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HISTOIRE     NATURELLE, 

DAUBENTON,  Professeur. 

Pour  savoir  s'il  y  a  entre  les  végétaux  et  les  ani- 
maux ^  des  êtres  intermédiaires  qui  aient  des  propriétés 
communes  avec  les  proiîuctions  végétales  et  animales, 
et  qui  forment  un  passage  des  unes  aux  autres  par 
des  nuance*  successives ,  il  semble  qu'il  faudrait  com« 
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parer  les  végétaux  qui  ont  le  plus  d*organes  avec  Ie9 
animaux  qui  en  ont  le  moins.  De  cette  manière ,  la 
question  serait  bientôt  décidée  ;  on  ne  trouverait 
guères  d*analogie  entre  les  arbres  qui  sont  les  plantes 
les  plut  organisées ,  et  les  vers  qui  sont  les  animaux 
l^s  moins  pourvus  d'organes.  Les  naturalistes  qui 
ont  recherché  des  êtres  intermédiaires  entre  les  ani- 
maux et  les  végétaux  ,  ont  suivi  une  autre  norétbofile 
qui  renverserait  Tordre  direct  des  productions  de  la 
nature  ,  s'il  existait.  Ils  ont  iodiqué  une  liaison  par 
des  rapports  entre  des  végétaux  et  des  animaux  qui 
tont  le  moins  organisés. 

Il  y  a  beaucoup  d'animaux  qui  ressemblent  à  de» 
minéraux  par  leur  substance  ,  en  grande  partie  pier'- 
réuse^et  à  des  plantes  par  leur  figure  branchue  et 
rami&ée;  aussi  les.a-t-onprisd''abord  pour  des  pierres, 
ensuite  pour  des  plantes  avant  de  reconnaître  qu'ils 
étaient  de  vrais  animaux.  Dès  le  tems  des  naturalistes 
grecs  on  les  regardait  comme  dts  pierres- plantes  ^  liiho- 
phjUs  ,  ou  des  animauar' plantes  leophytes»  On  leur  a 
aussi  donné  les  noms  de  plantes  marines  ^  parce  qu'ils 
se  trouvent  dans  la  mer  ;  et  de  Polypiers ,  parce  qu'ils 
ressemblent  à  des  polypes  et  qu^ils  ont  chacun  leur 
cellule. 

Mais  suivant  Linné.,  les  zoophytes  sont  des  vraies 
plantes  qui  ont  un  système  nerveux  et  Forgane  du 
sentiment  et  du  mouvement.  M.  Pallas  applaudit  à 
cette  opinion  et  Tadmire.  Mais  comment  peut -on 
comprendre  que  de  vraies  plantes  aient  des  nerfs  , 
d.u  sentiment  et  du  mouvement  spontané  ?  Un  être 
ainsi  conformé  n  n'est  pas  une  plante  ;  il  doit  être  mis 
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ati  rang  des  animaux,  puîsqull  en  a  toutç$  les  pro- 
priétés ;  ta  vie  ,  le  sentiment  et  le  mouvement. 

Lînnc  place  les  zoophyics  cntre^  les  animaux  et 
les  végétaux  ,  in  btviû  anim  iliuià  vôgetabiliumque,-  Ce- 
pendant il  faut  quM  ait  reconnu  dans  les  zoophytçft 
plus  de  rappQtts  avec  les  animaux  qu'avec  les  plantes, 
puisquM  les  a  mis  avec  les.animaux  dans  son  système 
de  la  nature.  M.  Pallas  leur  donne  prèsqn'à  tous  la 
dénomination  d'animal  véorétant. 

On  a    vu  des  polypes  daus  plusieurs  espèces  de 
lyihophytes  et  de  zoophytes  ;  ces  polypes  sont  con- 
formés de   façon  qu'ils  peuvent  saisir  une  proie   et 
s*cn  nourrir  :  de  telles  fonctions  supposant  nécessaire- 
inent  le  sentiment  de  la  faim  <,  le  mouvement  spon- 
tané de  quelques  parties  de  leur  corps  et   la  diges- 
tion  de  leur  aliment ,  prouvent  que  les  polypes  sont' 
des  animaux.  Voyons  à  présent  quels  sont  les  motifs 
qui  ont  déterminé  M.  Pallas  à  croire  que  ces  animaux 
végètent. 

La  plupart  des  zoophytes  sont  branchus  et  rami- 
£és  comme  les  plantes.  Il  y  en  a  qui  ont  une  subs- 
tance ligneuse  ,  dit  M.  Pallas  ;  ils  poussent  de  petites 
vésicules  qui  ressemblent  à  des  bourgeons  ou  à  des 
fruits.  La  moindre  partie  de  leur  corps  en  étant  sé- 
parée suffit  comciic  une  bouiure  pour  reproduire  un 
nouveau  polype.  Cet  exposé  prouve- t-il  qut  les  zoo- 
phytes végètent? 

La  forme  branchue  n'est  pas  un  caractère  distinc- 
tif  des  plantes  :  le  spath  calcaire  que  Ton  a  appelle 
fios  ferri ,  quoique  branchu ,  n'a  rien  de  commun  avec 
les  végétaux.   La  main  de  Thomme  et  celle  des  sia- 
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ges  et  les  pieds  de  beaucoup  d^animaux  forment  aussi 
des  branches ,  sans  participer  de  la  nature  des  plantes. 

Les  lithophytes  et  les  coraux  ont  une  écorce  ten- 
dre qui  recouvre  une  substance  plus  dure.  Mais  cette 
écorce  n'a  aucun  des  caractères  de  Técorce  des  arbres, et 
le  corps  dur  qui  se  trouve  dessous  ,  n*est  pas  ligneux. 
On  ny  voit  pas  les  caractères  du  bois  ,  quoiqu'il 
soitcomposé  de  couches  concentriques. Cettestructure 
se  trouve  aussi  dans  plusieurs  sortes  de  minéraux  et 
dans,  les  os  des  animaux. 

Les  vésicules  que  produisent  plusieurs  espèces  de 
coraliines  ,  ne  peuvent  être  comparées  aux  bourgeons, 
lii  aux  fruits  que  par  leur  situation  aux  extrémités, 
ou  le  long  des  branches  des  coraliines.  Mais  que 
contiennent  ces  vésicules  ?  sont  ce  des  feuilles  ou  des 
gjraines  ?  Au  contraire  ,  elles  renferment  un  polype 
qui  étend  ses  bras  au-dehors  pour  chercher  sa  proie 
et  qui  les  retire  au-  dedans.  M.  £llis  compare  ces 
vésicules  à  des  ovaires  ou  à  des  matrices.  Celles  qui 
tombent  se  développent  avec  le  tems  et  produisent 
de  nouvelles  coraliines.  Aucun  de  ces  faits  ne  prouve 
que  les  zoophytes  aient  un  rapport  essentiel  avec  les 
plantes. 

La  propriété  de  se  reproduire  par  une  petite  partie 
détachée  du  corps  ,  est  fort  extraordinaire  dans  le» 
animaux  ;  on  a  cru  jusqu'à  présent  que  les  végétaux 
étaient  les  seuls  qui  pussent  se  multiplier  par  bou- 
tures. Mais  les  connaissances  que  M.  Ellis  a  données 
sur  les  coraliines  ,  peuvent  faire  comprendre  com- 
^ment  un  animal  se  reproduit  par  une  partie  déta- 
chée de  son  corps.  Les  vésicules  des  coraliines  sont 
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des  ovaires  féconds ,  qui  deviennent  des  matrices  oc« 

cupées  par  un  fétus  Quoique  les  polypes  d'eau  douce 

ne  soient  pas  composés  de  toutes  les  parties  d'une 

coralline  ,  la  substance  de  leur  corps  peut  contenir 

un  grand  nombre  de  vésicules  ;  et' en  effet  on  y  ap« 

perçoit,  à  Taide    du  microscope,  une   très-grandô 

quantité    de  petits   grains  :  ces  vésicules  pourraient 

devenir  successivement  comme  dans  les  corallines ,  des 

ovaires  féconds  et  des  matrices  occupées  par  des  fétus 

de  polypes  et  même  des  parties  détachées  ,  et  nous 

montrer  tous  les  phénomènes  de  la  génération  de  ces 

animaux. 

Cette  idée  n^est  qu'une   très  -  faible  présomption  ; 
je  la  propose  seulement  pour  faire  voir  que   la  ré- 
production des  polypes  par  des  parties  détachées  de 
leurs  corps ,  ne  prouve  pas  qu'ils  tiennent  de  la  na- 
ture des  plantes  plus  que  les  animaux.  On  emba* 
rasse  la  science  de  l'histoire  naturelle  9  en  imaginant 
une  dénomination  équivoque  comme  celle  d'animal 
végétant  ,  que  M.  Pallas  a  donnée   aux  zoophytes, 
en  disant  qu'ils  végètent ,  qu'ils  croissent  sous  forme 
de    plantes  ,  qu'ils    paraissent  avoir  les  propriétés 
des  plantes ,  et  qu'ils   sont  comme  des  plantes  ani* 
mées.  M.  Pallas  ne  doute  pas  que  les  zoophytes  ne 
tiennent  de  la  nature  des  animaux  ;  mais  il  s'efforce 
de  prouver  qu'ils  participent  aussi  à  celle  des  végé- 
taux; c'est  pourquoi  il  les  appelle  animaux  végétans  , 
et  les  regarde  comme  des  êtres  intermédiaires  qui  font 
une  liaison  entre  les  animaux  et  les  végétaux.  Pour 
avoir  l'idée  de  Texistence  d'un  animal  végétant ,  il 
faudrait  imaginer  I  dans  le  même  être  ,  un  mécanisme 
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composé    de   Féconomie  animale   et   de  l'économitt 
végétale.    On  ne    peut  pas   juger    si  ce  mécanisme 
compliqué  est  possible^  parce  que  l'on  n'a  pas  asseiç 
de  connaissance  des  deux  économies  ;  comment  ad* 
mettre    le  cours  de    la   sève   des  végétaux  avec  la 
circulation  du  sang   des  animaux  ou  de  la   liqueur 
qui  en  tient  lieu  ?  des  substances  herbacées   ou  li- 
gneuses avec  des  substances  cbarnues,  cartilagineuses 
pu  osseuses?  A-t*on  jamais  reconnu  ces  différentes 
substances  dans  les  zoopbytes  ?  Y  a-t- on  jamais  vu 
les  caractères  distinctifa  des  végétaux?  Les  zoopbytes 
qui  n'ont  point  de  racines  sont  comme   enracinés, 
dit  M.  Pallas ,  par  «m  disque  :  il  vaudrait  mieux  dire 
qu'ils    adhèrent  aux  dififérens   corps  qu'ils    rencon- 
trent   :  j'ai  vu  un   Jythophyte  sur    un  caillou  ,  un 
corail  sur   un   fragment  de  terre    cuite  ;  il  n'y  a  la 
aucune  analogie  avec  des  racines.  M.  Pallas  prétend 
que   ces  zoopbytes  ont    une  substance  ligneuse  et 
une  substance  corticale.  Cependant  on  n'y  a  jamais 
vu  l'organisation  ni  la  substance  du  bois  ni  de  Té* 
corce  des  plantes  ;  ces  mêmes  zoopbytes  ,  ajoute  M, 
Pallas,  n*ont  pas  ,  comme  certaines  plantes  ,  de  pores 
qui  leur  transmettent  de  la  nourriture  ,  mais  ils  en 
reçoivent  par  les  petites  bouches  des   polypes  qui 
fleurissent  sur  eux  de  toutes  parts.  Voilà  donc  les 
polypes   du  corail ,  qui  sont  des  fleurs,  suivant  M, 
Pallas.  C'était  l'opinion  du  comte  de  Marsilli ,  il  y  a 
soixante  ans.  On  a  bien  prouvé  que  ces  prétendues 
licurs  étaient  de  vrais  animaux  ;  mais  M.  Pallas  veut 
qu'ils  soient  des  animaux  fleurissans  ,  et  le  corail  un 
foim^l  vçgçtant,  (|ui  a  U  forme  d'une  plante  ,  unç  tigç 
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ipletreuse,  une  écorce  plus  tendre  couverte  de  petits 
godets  ovipares ,  ayant  pour  fleurs  des  polypes  cou- 
ronnés de  petits  prolongemens  qui  se  replient  d*eui|p 
mêmes.  Il  esc  certain  que  cette  tige  et  cette  écorce 
n  ont  rien  de  végétal  ;  niais  les  polypes  sont   regar- 
dés comme  d^  fleurs  parce  qu'ils  ont  la  propriété 
de  se  reproduire  par  toutes  les  parties  de  leurs  corps, 
comme  les  plantes  se  multiplient  par  des  boutures. 
Si  les  polypes  sont  des  animaux  ,  ils  ne  peuvent  pas 
être  des  fleurs ,  car  on  ne  peut  pas  comprendre  que 
le  même  être  soit  animal  et    végétal.  Si  M.  Pallas 
ÏSL  compris  ,  il  devait  s^expliquer  plus  clairement  sur 
ce  merveilleux  assortiment  des  fonctions  de  Técono* 
mie  animale  avec  celle  de  Téconomie  végétale  ^  avant 
de  donner  aux- zoophytes  la  dénomination  d'animaux 
végétans,  qui   ne  peut  être  admise   sans   de  bpnnçs 
preuves. 

Je  ne  suivrai  pas  cette  discussion  dans  un  plus 
grand  détail  ;  mais  j*en  ai  peut-être  dit  assez  pour 
en  conclure  ;iue  les  lytbophytes  ,  ni  les  zoophytes  ne 
sont  pas  des  êtres  intermédiaires  entre  les  végétaux 
et  les  animaux  ,  et  que  Ton  n'y  a  démontré  jusqu'à 
présent  auct^me  liaison  ,  ni  ^ucun  passage  des  végé- 
taux aux  animauix. 

S'il  y  avait  de  ces  êtres  intermédiaires  on  en  trou- 
verait à  plus  forte  raison  ^  entre  les  différentes  classes 
des  végétaus^  et  entre  celles  des  animaux.  Cette  re- 
cherche est  beaucoup  plus  sûre  et  plus  facile  sur 
des  classes  d*animaux,  tels  que  des  quadrupèdes  et 
des  oiseaux ,  qui  sont  bien  mieux  connus  que  les 
;KOophytes.  Cependar^t  i\  n'y  a  rien  de  prouvé  à  cç 
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sujet.  Y  a-t-îl  unaDimal  intermédiaire  entre  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux^qui  ait  des  caractères  essentiels 
aux  uns  et  aux  autres  ? 

On  a  cru  trouver  cet  animal  intermédiaire  dans  la 
chauvesouris ,  parce  qu'elle  vole  ;  mais  ce  caractère 
n'est  pas  mieux  fondé  relativement  au  vol  des  oi- 
seaux que  ceux  que  Ton  a  proposés  pour  prouver 
que  les  zoophytes  participaient  de  la  nature  des 
végétaux. 

On  sait  combien  il  y  a  de  différences  de  conforma- 
tion entre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ;  or  la  chau- 
vesouris ne  diffère  des  quadrupèdes  fissipèdes  qu'en 
ce  que  les  phalanges  des  doigts  sont  à  proportion 
beaucoup  plus  longues  ,  et  qu'elles  soutiennent  une 
membrane  qui  se  prolonge  le  long  des  côtes  du  corps 
jusqu'à  la  queue*  La  chauvesouris  vole  à  Taide 
de  cette  membrane  lorsqu'elle  est  étendue  ;  mais 
après  ravoir  repliée  avec  les  longues  phalanges  de 
ses  doigts,  elle  marche  comme  les  quadrupèdes  ,  le 
poignet  des  jambes  de  devant  lui  servant  de  pieds. 
Au  reste  la  chauVesouris  est  conformée  comme  les 
autres  quadrupèdes  ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur. 
Sa  conformation  n'a  donc  rien  de  commun  avec  les 
caractères  essentiels  à  celle  des  oiseaux!.  Donc  la 
chauvesouris  est  un  animal  quadrupède  ,  et  non  pas 
un  être  intermédiaire  entre  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux.  S'il  suffisait  d*avoir  une  membrane  propre 
au  vol  pour  participer  à  la  nature  des  oiseaux  ,  le 
lézard  volant ,  le  poisson  volant  et  un  grand  nombre 
d'espèces  d'insectes  y  auraient  autant  de  part  que  la 
chauvesouris. 
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Voilà  donc  Tordre  direct  des  productions  de  la 
nature  interrompu  entre  des  classes  d'animaux^comme 
entre  les  minéraux,  les  végétaux  et  lesa^iimaux.En 
vain  espérerait-on  de  trouver  à  l'avenir  de  nouveaux 
animaux  qui  rempliiairent  ces  lacunes  ;  il  est  plus  sou- 
vent arrivé  qu^un  animal  nouvellement  connu  ,  au  lieu 
de  lier  deux  classes  Tune  à  Fautre  en  a  formé  une 
troisième  entrVlles. 

Malgré  ces  interruptions  ,  la  nature  passe  le  plus 
souvent  d'une  espèce  à  Tautre  par  des  différences  s 
légères  qu'elles  ne  forment  que  des  nuances  pres- 
qu'insensibles  qui  rendent  les  distiibutions  méthodi- 
ques fort  difficiles  et  très- fautives*  Mais  s'iln^  avait 
point  d^interruption  dans  la  suit«  des  productions  de 
la  nature  ,  on  n'aurait  jamais  eu  l'idée  de  les  dis- 
tribuer par  classes  et  par  genres  ,  et  par  espèces. 

Considérons  la  nature  sans  prévention  pour  aucun 
système  de  continuité  ou  d'interruption  dans  Tordre 
de  ses  productions.  Nous  la  verrons  telle  qu'elle 
est ,  et  nous  en  jugerons  d'autant  mieux  que  nous 
auions  acquis  plus  de  connaissances. 
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CINQUANTE-SIXIÈME    SÉANCE. 

(  i"  Fiaréal.  ) 

ARTDE     LA    PAROLE. 

s  I  C  A  R  D  ,     Professeur. 

La  leçon  précédente  fut  plutôt  une  leçon  de  logi- 
que que  de  grammaire.  Nous  examinâmes  la  propo- 
sition ,  sous  tous  ses  rapports  Icgiques.  Nous  la  con* 
»idérâmes  dans  la  plus  grande  simplicité,  ne  fenfer- 
Oiant  qu'un  simple  sujet  et  un  attribut.  Nous  mul- 
tipHaTiies  les  sujets  et  les  attributs  ;  ce  qui  nous  donna 
dçs  propositions  de  plusieurs  sortes.  Nous  limes  quel- 
ques observations  sur  la  fortne  de  la  proposition  :  ce 
qui  nous  fournit  l'occasion  de  parler,  en  passant ,  de 
la  syntaxe  naturelle  et  de  la  syntaxe  figurée. 

Il  nous  reste  à  rechercher  aujourd'hui ,  la  ratfoii 
grammaticale  des  diverses  formes  de  mots  ,  ou  ,  ce 
qui  est  la  même  chose  ,  leur  valeur  relative.  Si  nous 
n'avions  à  parler  que  de  la  langue  française  et  de  sa 
syntaxe  ,  nous  n'aurions  presque  plus  rien  à  dire  ; 
car ,  il  n'y  a  rien  dans  cette  proposition  que  des  règles 
(ie  CONSTRUCTION.  C'est  presque  toujours  la  place 
des  mots  dans  la  phrase  qui  détermine  leur  rôle  ;  au 
lieu  que  dans  les  langues  anciennes,  c'était  la  ter- 
minaison qui  indiquait  cette  valeur.  Lès  règles  de  la 
^onstiuciion  étant  donc  datis  les  lai^gues  moderaeSt 
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presque  les  seules  règles  de  syntaxe  ,  assigner  ces 
règles  de  construction  serait  donc  présenter  un  traité 
complet  de  syntaxe.  Mais  ce  traité  doit  convenir  à 
toutes  les   lanç^ues    en  général  :  nous  devons  donc 

lechercher  les  règles  générales  du  langage  ,  sans  nous 

restreindre  à  aucun  idiome  particulier. 

Nous  avons  remarqué  dans  toute  proposition  uri 
sujet  duquel  on  affirme  une  qualité  quelconque.  Nouf 
avons  observé  que  toutes  les  fois  que  cette  qualité 
est  active  ,  il  y  a  nécessairement  dans  la  proposition 
un  objet  sur  lequel  se  porte  l'action  dt  cette  qualité. 
Il  y  a  encore  la  manière  dont  elle  s^  f^orte  ,  le  lieu  , 
letems  oo  se  passe  Taction;  autant  de  circonstances 
qu  il  faut  énoncer.  \ 

Le  sujet  pour  lequel  tout  est  énoncé  dans  la  phrase 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  Tobjet  sur  lequel  il 
agit.  La  qualité  qu^on  énonce  comme  appartenant  au 
sujet ,  doit  être  distinguée  et  du  sujet  et  de  Tobjet. 

Le  mot  qui  sert  à  lier  le  sujet  et  la  qualité  est  par 
conséquent  le  mot  affirmatif  ;  le  mot  par  excellence 
est  encore  en  rapport  avec  les  mots  qu^il  lie. 

Le  mot  qui  indique  un  rapport  doit  aussi  arotr 
quelque  influence  sur  celai  dont  il  assigne  le  rapport. 

C'est  ici  que  la  syntaxe  vient  exercer  tout  son 
empire.  C'est  le  moment  de  découvrir  le  motif  des 
formes  variées  que  prennent  «  dans  les  langues  an- 
ciennes, les  mots  qui  composent  ui^e  proposition^  et 
de  la  place  qu'ils  occupent  dans  les  langues  où  leur 
forme  est  toujours  la  même. 
'     Il  fatiit  nojus  rappeller  ici  ce  q^ue  n&us  avons  dit 


(  14  ) 
précédemment  sui  les  formes  des  noms  et  sur  celles 
du  verbe. 

Le  mot  qui  sert  à  énoncer  le  sujet  d'une  propo- 
sition est-il  un  nom  ,  ce  mot  est  tout  entier,  tel  qu'on 
rinventa  quand  on  voulut  distinguer  cet  objet  que  le 
nom  désigne  de  tous  les  autres  objets  connus  dans  la 
nature  ^  et  qui  sont  d'espèce  diverse.  On  le  plaça  à  la 
tête  de  tous  les  autres  dans  la  proposition ,  dans  les 
langues  modernes.  Et  comme  ce  nom  dans  les  langues 
anciennes  ,  thangea  de  forme  quand  au  lieu  d'être 
SUJET  il  devint  objet  d'action ,  il  fut  indi£Férent 
de  le  placer  au  commencement ,  ou  à  la  fin  ,  ou  même 
au  milieu  de  la  proposition  ,  sa  terminaison  ne  lais- 
sant aucun  doute  sur  son  rôle. 

On  plaça  immédiatement  après  l'action  exprimée 
par  le  verbe  ,  Tobjet  qui  recevait  cette  action  ;  et  dans 
les  langues  transpositives ,  on  donna  une  terminaison 
particulière  à  ce  même  nom. 

Enfin,  dans  toutes  les  langues  «  les  mots  ne  pou- 
vant pas  être  plus  isolés  dans  la  phrase  que  les  idées 
ne  le  sont  dans  Tesprit ,  et  ayant  entr^eux  ou  une 
convenance  commune  9  ou  une  dépendance  les  uns 
des  autres  ,  nous  aurons  tout  dit  sur  la  syntaxe  quand 
nous  aurons  tout  dit  sur  la  convenance  et. sur  la 
dépendance  des  mots. 

De  la  convenance  dans  les  mets. 

Il  y  a  ^  dans  toute  proposition  ,  des  mots  si  essen- 
tiels ,  si  ^écessaires ,  que  sans  eux,  ou  même  si  un 
seul  d'entr^eux  manquait  «  il  ne  pourrait  y  avoir  de 
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jugement  ou  de  proposition.  Tels  sont  le  sujet  ex- 
primé par  le  nom  ,  la  qualité  ou  Tattribut  exprimé 
par  le  modificatif  ou  adjectif,  et  le  verbe.  L'objet 
d'action  est  encore  essentiel  quand  le  verbe  est  con- 
CRETiACTiF  ;  car  il  y  aurait  une  action  :  et  si  Fobjet 
d'action  manquait ,  il  y  aurait  une  action  énoncée  « 
et  cette  action  ne  se  porterait  sur  rien. 

Il  doit  donc  y  avoir  convenance  dans  ces  mots 
ciscntiels.  Ils  ne  peuvent  être  liés  entr*eux  sans 
s'imposer  mutuellement  des  lois.  Le  sujet  commande 
2LU  modificatif  et  même  au  verbe.  Il  commande  encore 
au  déurminatif  ou  article, 

Ily  a  donc  convenance  entre   Tarticle,  le  nom/ 
le  verbe  et  la  qualification. 

La  première  convenance  ou  le  premier  accord  est 
la  convenance  du  nombre.  Le  qualificatif ,  le  verbe 
et  l'article  ne  peuvent  être  du  nombre  pluriel ,  quand 
le  sujet  est  du  nombre  singulier.  Gomme  aussi  Far- 
ticle  le  ou  déterminatif ,  le  verbe  etle  qualificatif  pren- 
nent la  forme  du  pluriel  quand  le  nom  du  sujet  prend 
cette  forme. 

exemple  pour  le  nombre    singulier. 

«  La  nafojre  à  nos  yeux  étale  ses  merreilles. 

Exemple  pour  le  nombre  pluriel. 

«  0  toi  y  de  mon  repos  ^  compagne  aimable  et  sombre  , 
•  A  de  ii  noirs  for£ûts  prêteras-tu  ton  ombre  % 
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Dans  le  premier  exemple  ,  Tarticle  ^  le  nom  et  té 
verbe  sont  au  nombre  singulier. 

.  't  M  La  nature  étale. 

Dans  le  second  exemple  ,  c^est  le  nom  et  le  quai- 
liflcatif  qui  sont  tous  deux  au  nombre  flurïkl. 

«  Noms    70B FAITS. 

Il  y  a  encore  entre  l'adjectif ,  l'article  et  le  nom 
une  convenance  de  plu»  Ja  convenance  des  genres  v 
et  dins  les  langues  transpositivts,  comme  la  Grec- 
que et  la  Laiine  ,  la  convenance  de»  cas  ou  de  la 
terminaison. 


exemple: 

«I  Sur  un  coursier  fougueux ,  plus  léger  que  le  Tenter 

M  O  rives  du  Jourdain  ,  è  champs  aimés  des  Cieux  f 
Sacrés  monts,  fertiles  yallées! 
Du  doux  pays  de  nos  ayeux. 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 

Nous  n  avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  y  a  aussi 
les  mêmes  convenances  entre  le  PRONOM  et  le  verbe, 
puisque  le  pronom  rappelle  le  sujet  que  le  nom  » 
indiqué. 

Quand  îl  y  a  deux  sujets  dans  une  proposition  et 
UrXi  seul  qualificatif  peur  les  deux,  que  les  deux  sujets 

sont 


lont  de   diyers  genres ,  le  qualificatif  prend  la  formt 
du  MASCULIN  )  comme  dans  cet  exemple: 

Ma  sœur  et   moa  frère  sont  bOn^  et  généreux. 

On  volt  aussi  dans  cet  exemple  que  le  verbe  prend 
la  forme  plurielle  >  ainsi  que  le  qualificatif  ,  quoî- 
qu'aucun  des  sujets  ne.  soit  au  pluriel;  c'est  que  le 
.  pluriel  seul  renferme  deux  singuliers. 

Le  verbe  prend  aussi  la  terminaison  de  la  prç* 
mière  personne  au  pluriel^  quand  son  sujet  est  double 
et  que  Tun  d'eux' est  de  la  pr&mière  personne  :  il  ea 
t%i  des  personnes  comme  des  genres.  La  première 
personne  a  ,  de  la  part  du  verbe ,  la  préférence  sur 
la  seconde  ,  comme  le  genre  masculin  a  la  préférence 
sur  le  genre  féminin,  par  rapport  au  qualific2itiF« 

.      jS'oU  partieuliire  pour  les  InUituteurs. 

La  langue  française  a  des  règles  ou  plutôt  des  excep- 
tions qui  lui  sont  propres,  pour  les  diverses  conve- 
nances que  nous  venons  de  traiter.  Il  y  a  des  sujets 
au  singuWej  après  lesquels  le  verbe  est  au  pluriel. 
Nous  n'en  devons  pas  parler  ici,  où  nous  ne. parlons 
que  de  ce  qui  est  converiance  à  toutes  les  langues. 
Nous  renvoyons  ces  exceptions  à  nt>tre  grammaire 
française. 

Telles  sont  les  lois  de  convenance  établies  entre 
les  élémens  essentiels  de  la  proposition. 

Maïs  une  proposition  n'est  pas  toujours  aussi  sim* 
pie,  et  on  ne  se  contente   pas  toujours  d'exprimer 

LiqQiu.  Tome  VL  B 
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Beulement  la  qualité  d'un  sujet;  on  veut  encore  fatrc 
connaître  quelqu'une  de  ses  actions  ;  on  vcui  mon- 
trer le  terme  qui  l'a  reçue  >  le  terme  où  elle  a  abouii , 
la  manière  dont  -ej'le  a  été  faite.  Le  tableau  de  la 
ptnsce  se  compose  alors  de  toutes  ces  parties  compté- 
mentaires  ^  et  sort  de  sa  simplicité.  Il  faut ,  outre  le 
nom ,  Tarticle  ,  le  qualificatif  et  le  verbe ,  de  nouveaux 
mots  qui  s'attachent  à  ceux-ci  pour  les  modifier  et 
qui  en  dépendent  ;  et  c'est  ici  cette  dépendance  que 
nous  avons  déjà  annoncée,  qui  doit  ,  comme  la  con- 
venance ,  avoir  ses  lois  et  ses  principes.  Nous  allons 
développer  V:es  lois. 

DE    LA    DÉPENDANGK    DES    MOTS. 

Il  y  a  dans  une  proposition  des  mots  essentiels  et 
des  mots  accessoires  ;  des  mots  nécessaires  et  des  mots 
utiles.  Ceux  de  la  première  espèce  ne  dépendent  pas 
les  uns  des  autres. :  m,ais  ceux  delà  seconde  dépen- 
dent de  ceux  de  la  première. 

Le  premier  de  tous ,  celui  sur  lequel  se  portent  tous 
les  regards ,  est  celui  qui  fait  Faction  dont  il  s^agit , 
ou  duquel  on  afiirme  une  qualité   quelconque  :  c'est 

le  NOM. 

Le  qualificatif  exprimant  une  qualité  ,  et  cette  qua- 
lité étant  plus  ou  moins  générale  ,  plus  ou  moins 
circonscrite  ,  demandera  lui-même  à  être  déterminé* 
Sans  lui  on  ne  parlerait  pas  du  sujet ,  et  le  nom  de- 
viendrait inutile. 

Le  verbe  exprimant  l'existence  ,  de  combien  de 
circonstances  ne  peut-il  pas  être  entouré  l  II  demande 
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nussî  des  mots  particuliers  qui  viennent  énoncer  ces 
circonstances. 

* 

Toutes  les  langues  ont  des  formes  particulières  pour 
lier  au  nom  ce  qui  dépend  de  lui.  La  grecque  et  la 
latine  ont  des  terminaisons  ou  cas.  Les  langues  mo* 
dernes  ont  des  prépositions  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  ces  cas.  La  préposition  de  pour  le  français, 
Di  ou  DEL  pour  ritalien  ,  of  pour  l'anglais ,  des  pour 
Tallemand. 

Ainsi  les  latins  ,  pour  dire  :  La  beauté  du  Ciel , 
n'avaient  que  deux  mots  à  dire  :  pulchritudo  cœli. 
L'article  et  le  nom  ne  faisaient  qu'un, et  la  préposition 
DE  ou  le  mot  éliptique  du  se  trouvaient  dans  la  ter- 
minaison  même  du  mot  suivant. 

Cette  proposition  et  autres  mots  semblables  lient 
au  sujet  ^  des  mots  accessoires  qui  ne  sont  dans  la  pro* 
position  que  pour  former  le  cortège  du  nom.  lU  sont 
doncen  DÉPE^îDANCE  avec  le  nom. 

C'est  sur-tout  le  verbe  qui  exige  de  ces  mots  acces- 
soires. Il  renferme  ordinairement  une  action,  et  cette 
action  a  un  objet  ,  un  but ,  une  manière  d'être  faite  ; 
autant  de  circonstances  pour  Texpression  desquelles 
des  mots  viennent  se  placer  dans  le  domaine  du 
verbe  ,  comme  étant  également  de  sa  dépendance: 
voici  un  exemple  du  rapprochement  des  circons- 
tances qui  environnent  le  verbe  ,  tiré  d'une  fable  de 
Lafontaine. 
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FABLE. 

Le  mulet  d'un  seigneur  se  piquait   de  noblesse  y 

£t  ne  parlait  incessamment 

Que   de  sa  mère  la  jument  y 

Dont  il  contait  mainte  prouesse. 
Slle  ayait  fait   ceci ,  puis  avait  été  là. 

Son  iils  prétendait  pour  cela 

Qu'on  le  dût  mettre  dans  l'histoire. 
Il  eut  crû  s'abaisser  ,  serrant  un  médecin. 
Etant  de.yenu  yieux  ,  on  le  mit  au  moulin  , 
Son  père  Tâne  alors  lui   revint  en  mémoire. 

Quand  le   malheur  ne  serait    bon 
Qu'à  mettre  un  sot  à  la  raison  ; 
Toujours  sernit-ce  à  juste  cause 
Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chose. 

On  trouverait  peu  de  morceaux  où  il  y  eût  plus 
de  ces  circonstances  qui  accompagnent  le  verbe.  Cha- 
cun des  vers  de  c^tte  fable  en  renferme  quelqu'une. 
Elles  répandent  toutes  sur  ce  morceau  une  rtchesse 
d^idées  et  d'expressions  qui  en  font  un  modèle  de 
récit. 

u  Le  mulet  d'un  seigneur. 

D'un  seigneur ,  marque  une  dépendance  du  sujet 
principal. 

99  Se  piquait. 

Se»,  objet  d'action  duverbe/>z/j'M^r,qui  aîcî  une  signi- 
fication réfléchie  ,  ou  pour  nous  servir  des  mots  dont 
nous  avons  déjà  fixé  l'acception  ,  une  action  intran- 
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SiTiVE  ,  puisqu'elle  ne  passe  pas  hors  du  sujet  agU-. 
sant. 

De  noblesse.  Circonstance  de  matière. 

Et  NE  FA fi LAIT  INCESSAMMENT.  Circonstance  de 
tems. 

Elle  avait  fait  ceci,  puis  avait  été  la.  Cir- 
constance de  bien. 

Son  fils  prétendait  pour  cela.  Circonstance  de 
moyen. 

Il  eut  cru  s'abaisser  ,  servant  un  médecin.  Dé- 
pendance d^une  préposition  ou  terme  de  rapport  qui 
lui-même  est  une  dépendance  du  verbe  abaisser. 

S'abaisser.  Se,  objet  d'action  ou  terme  de  ce  verbe. 

9>  Etant  devenu  vieux  ,  on  le   mit   au  moulin.         'y 

Étant  devenu  vieux.  Manière  d'être  ,  oucircons- 
tance  d'état. 

Son  pêee  l?ane  alors.  Circonstance  de  tems. 

9)  Qiiand  le  malheur  ne  serait   bon 

^)  Q^u'à  mettre  un  sot  à  la  raison. 

A  LA  RAISON.  Tcrminatif  ou  circonstance  de  but , 
ainsi  que  cette  autre  ciiconstance  :  «^  Qu'on  le  dit  boti 
à  quelque  chose. 

Le  qualificatif  a  aussi  ses  mots  accessoires  qui  rriar* 
ckent  à  sa  suite  et  qui  tous  également  expriment  des 
circonstances  :  une  autre  fable  de  La  fontaine  nous^en 
fournit  Texemplë  ;  on  y  trouve  un  grand  nombre  de 
ces  circonstances  heureuses  qui  enrichissent  le  do- 
miiine  du  qualiBcatif» 
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"  .  FABLE. 

Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée 
Un  oiseau  déplorait  sa  triste  destinée  ; 
Et  disait  en  souffirant  un  surcroît   de  doulenr 
Faut-il  contribuer  a  son  propre  malheur  1 

Cruels  humains  !  tous  tirez  de  nos  ailes 
Pe  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles* 
Mais  ne  vous  mocquez  point  y   engeance  sams  pitié  ^ 
Souvent  il  vous  arrive   un   sort  comme   le  nôtre. 
"Des  enfans  de  J apex  >  toujours  une  moitié  j 

Fournira  des  armes  à  Tautie. 

Mortellement  atteint.  Ici  le  mot  mortelle- 
ment détermine  le  modifîcatif  atteint.  Cet  oiseau 
n'est  pas  seulement  atteint,  frappé,  blessé  par  une 
flèche  ,  il  Test  encore  jusqu'à  être  près  d'en  mourir. 
Circonstance  importante  qui  rend  son  sort  plus  tou- 
chant ,  ce  qui  donne  un  caractère  biea  plus  intéres- 
sant à  cet  adjectif. 

C'est  parce    qu'il  se  voit  près  de  mourir  ,  et  par 
conséquent   c'*cst   relativement  à  la  manière  dont  la 
flèche  l'avait  atteint  que: 
»i  L'oiseau  déplorait  sa  triste   destinée. 

Comme  ce  vers  est  riche  î  Comme  tous  les  mots  en 
sont  justes  et  conviennent  à  ce  modificatif ,  qui  se 
rouvé   modifié   lui-même  ! 

j>  Mais  ne  vous  mocquez  point,  engeance  sans  pitié  ! 
Cet  oiseau  le  savait  bien  ,  que  la  mort  de  ses  pareil» 
n'était  qu'un  jeu  pourrhom  nî  :  ainsi  au  mj.njnt  oà 
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t^ute  vérîté  se  dît  sans  ménagement  et  sans  faiblesse  ^ 


il  apostrophe   ainsi    l'espèce  humaine: 

5j  Engeance  sans  pitié  !  c'est  encore  ici  un  mo- 
dilicaiif  modifié. 

"  Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
11  semble  que  dans  cette  proposition,  il  n'y  a  point 
de  modificatifou  adjectif.  Les  instituteurs  ne  s'y  mé- 
prendront pas.  lis  savent  bien  que  par-tout  ou  sont 
des  mots  abstraits  tels  que  SORT  et  auties  de  cette 
espèce ,  il  y  a  des  ellipses.  Comme  si  on  disait  dans 
ce  cas-  ci  : 

a  Souvent  il  vous  arrive  une  manière  d'être  qu'on 
»  appelle  sort  ,  et  cette  manière  d'être  est  comme  la 
n  nôtre,  n 

On  retrouve  dans  cettcfable  toutes  les  dépendances 
dont  nous  avons  parlé  :  il  est  bien  rare  qu'il  en  soit 
autrement.  Tous  les  genres  d'idées  sont ,  par  rapport 
au  tableau  de  la  pensée  ,  ce  que  sont  aux  tableaux 
peints  sur  toile  toutes  les  sortes  de  couleurs. 

Ceux  qui  étaient  accoutumés  au  langage  des  an* 
ciennes  grammaires  seront  surpris,  sans  doute,  que 
j'aie  substitué  aux  mots  régime  et  régissant  les 
mots  concordance  et  dépendance.  Je  ne  les  ai  pas 
inventés.  Je  les  ai  vus  employés  avec  succès  ,  puis- 
qu'ils Tétaient  avec  raison  par  le  savant  auteur  du 
Mon /e  Primitifs  et  je  n'ai  pas  hésité  de  les  employer 
moi-même.  Tout  ce  que  trouve  la  saine  logique  m# 
paraît  un  fonds  commun  qui  étant  la  propriété  de  tous 
n'ebt  la  propriété  exclusive  de  personne. 

Les  éiémens  qui  composent  la  proposition  sont 
donc  liés  entr'eux  ,  pour  ne   former  aux  yeux   qui 
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les  considèrent  qu'une  sorte  de  famille ,  ou  Ton  re* 
trouve  comme  point  central  le  père  et  la  mère  aux- 
quels se  rapportent  et  les  enfans  qui  en  sont  nés,  et 
les  serviteurs  qui  en  exécutent  les  volontés.  Ils  peu- 
vent encore  être  comparés  à  plusieurs  figures  d*un 
seul  tableau  qui  se  rapportant  à  une  figure  principale, 
ne  rompent  point  cette  unité  si  précieuse^  sans  laquelle 
les  arts  imitateurs  ne  pourraient  être  en  harmonie  avec 
la  nature. 

Nous  avons  dit,  dans  son  tems,  que  tout  Fart  des 
langues  consistait  à  donner  en  quelque  sorte  de  la 
visibilité  à  la  pensée.  Nous  avons  fait  voir  que  dans 
Tesprit  qui  conçoit,  la  pensée  est  indivisible.  Combien 
ne  doit-il  donc  pas  régner  de  liaison  dans  les  élémens 
qui  servent  à  Texpiimer;  puisqu^tl  est  vrai  que  plu- 
sieurs élémens  sont  nécessaires  à  cette  communica- 
tion extérieure  !  Il  ne  paraîtra  donc  pas  étonnant  que 
pour  imiter  cette  simplicité  ,  cette  unité  ,  tous  les 
mots  soient  contraints  de  recevoir  des  formes  qui , 
comme  autant  de  nuances  ,  servent  à  les  unir  de  ma- 
nière à  ne  faire  de  tous  qu'un  seul  tout,  en  quelque 
sorte  indivisible  comme  la  pensée  elle-même. 

C'est  la  S}Titaxe,que  nous  avons  réduite  à  des  prin- 
cipes de  concordance  et  de  dépendance  ,  qui  opère 
cettt  union  si  merveilleuse.  Mais  tout  est- il  dit  quand 
tes  principes  sont  connus ,  et  sous  prétexte  que  tous 
"les  mots  ont  reçu  de  la  syntaxe  les  formes  que  leur 
assignent  leurs  rôles  différens  ,  n'y  a-t-ii  psfs  encore 
des  règles  pour  les  arranger  dans  le  cadre  de  la 
phrase  ?  , 

Oui ,  sans  doute ,  et  c'est  ici  la  dernière  partie  de  ia 
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syntaxe  ;  car  la  construction  n'est  pas  moins  essen- 
tielle à  la  clarté  de  la  proposition  que  le  sont  les  for- 
mes des  mots  qui  entrent  dans  sa  proposition. 

De  la  construction, 

La  CONSTRUCTION  qui  n'estpas  la  SYNTAXE,commc 
nous  Tavons  dit  plus  d'une  fois  ,  est  l^arrange- 
MENT  DIS  MOTS  DANS  LE  DISCOURS.  C'est  donc  unc 
sotte  de  combinaison,  non  seulement  des  mots  qui 
constituent  la  proposition  ,  mais  encore  des  phrases 
simples  qui  servent  à  fermer  la  période.  C'est  ici  véri- 
tablement que  la  parole  est  un  art  ,  e%  qu'on  distin« 
guede  ceux  qui  ne  parlent  que  parce  qu'ils  ont  en- 
tendu parler  ^ceux  qui  ont  étudié  leur  langue  et  qui  en  ■ 
connaissent  le  génie.  Il  n'y  a  de  netteté  dans  le  dis- 
cours ,  qu'autant  qu'on  observe  rigoureusement  les 
règles  de  la  con'struction.  Il  est  donc  bien  essentiel  de 
bien  apprendre  ces  règles. 

Noas  l'avons  déjà  dit  ;  mais  il  faut  encore  le  ré- 
péter. Toutes  les  idées  qui  servent  à  former  le  tableau 
de  la  pensée,  ne  sont  que  des  portions  de  cette  pensée 
qui  ne  souffre  de  division  hors  de  l'esprit  que  par 
l'impuissance  on  l'on  est  d'inventer  un  seul  mot  , 
simple  comme  elle  ,  et  qui ,  en  mcmc-tems,  puisse 
la  montrer  à  ceux  qui  ne  Tout  pas  conçue  i»  sous  tous 
les  rapports  sous  lesquels  la  considère  celui  qui  entre- 
prend de  la  communiquer;  il  faudrait  que  Texpres- 
îion  de  la  pensée  fût  donc  formée  d'un  seul  jet  , 
comme  la  pensée  elle-même ,  et  c'est  ce  qui  est  im* 
possible.  11  est  certain  que  quoiqu'un  jugemeot  fen- 
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ferme  plusieurs  affirmations ,  il  î^'y  a  poînt  dans  l'es- 
prit,  de  successions  dans  ces  affirmations,  comme  il 
est  nécessaire  qu  il  y  en  ait  dans  leur  expression. 
Toutes  ces  affirmations  liées  à  une  affirmation  princi- 
pale demandent,  sans  doute,  à  sortir  «imultané»nentde 
notre  esprit  ;  mais  la  succession  nécess^*ire  qu'il  faut 
leur  donner  commande  à  certaines  parties  de  céder  la 
priorité  à  d  aunes.  Y  a-t-il  une  construction  tellement 
naturelle  qu'on  puisse  en  assigner  des  règles  fixes  ,  et 
applicables  à  toutes  les  langues? 

Les  hommes  étantà  peu-près  les  mêmes    par-tout , 
îh  sont  dans  tous  les  pays  à  peu-près    affectés  de  la 
même  manière  ,  quand  on  suppose  l'action  ou  même 
la  présence  des  mêmes  objets.  Or,  les  idées  doivent 
donc  se    présenter    toujours  dans  Tordre   des  senti- 
mens  dont  les  hommes  sont  affectés.  Cet  ordre  ,  si 
Ton  veut  peindre  ses  idées  comme  elles  se  sont  clas- 
sées d'elles-mêmes  dans   Tnme  ,  sera   donc  ,    dans  la 
construction  ,  ce  qu'il  est  dans  l'esprit.  La  phrase  sera 
le  miroir  fidèle  de  ce  qui  se  i-<assc  dans  rintclligcnce  , 
elle  sera  la  copie   exacte  du  tableau  original  qu'elle 
rend  visible.  Telle  sera  dans  tous  les  pay%  dans  toutes 
les  langues ,  la  construction  de  la  période  ,  sous  peine 
de  violer  perpétuellement  les  lois  delà  nature^ source 
des  principes  et   des  lois  de  la  grammaire  commune 
à  ioiires  les  nations.  li  n'y  aurait  donc  qu'une  sorte 
de  construction.  iVlai*  les  mots  des  diverses  langues, 
comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer  ,  en 
comparant  la  langue   française  à  la  langue  latine  ,  ne 
se  prêtent  pas  également  à  cet  arrangement  unilorme  , 
commandé  par  la  nature  des  seniimens  de   l'ame.  On 
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n''a  pas  la  liberté  de  placer  dans  le  cadre  de  la  phrase  « 
à  la  place  qu'indiquerait  le  degré  d'intérêt  qu'ils  ins- 
pirent,.les  divers   élémens   de    la   proposition.  Pac 
exemple  ,  il  faudrait  que  le  nom  eût  une  terminaison 
dififèrente,    quand  il  désigne  le  sujet  ,  ou   quand  il 
indique  l'objet  ;  or  ,  il  n*y  a  point  de   terminaisons 
différentes  dans  le  même  nom,  dans  les  langues  mor> 
demes  :   ainsi  cette  transposition  arbitraire  ne    peut 
avoirlieu.  La  construction  dans  ces  langues-ci  ne  peut 

I 

y  être  analogue  à  Tordre  des  idées  et  au  degré  d'in- 
térêt qu'elles  ont  dans  l'esprit.  Il  y  aura  donc  des 
régies  de  construction  particulières  aux  langues  mo- 
dernes ,  puisque  ces  langues  n'ont  point  de  cas  ;  et 
des  régies-  différentes  ,  appropriées  aux  déclinaisons 
des  noms  des    langues   anciennes. 

Il  y  aura  donc  des  règles  de  construction  pour  l'or- 
dre des  mots  ,  considérés  d'une  manière  grammaticale, 
et  des  règles  de  construction  pour  les  propositions 
qu'on  ne  peut  considérer  que  d'une  manière  logique, 

La  première  espèce  de  construction  ne  peut  être  la 
même  dans  les  langues  analogues  et  dans  les  langues 
transpositiyes.  Dans  les  langues  transpositives  ou 
l'avantage  des  cas  facilite  le  moyen  de  placer  les  mot& 
sans  que  leur  place  puisse  jamais  influer  sur  le  rôlo 
qu^ils  jouent  dans  la  proposition  ,  la  construction  esc 
ordinairement  assujettie  à  l'ordre  même  que  les  idées 
ont  dans  l'esprit.  Dans  Us  larigues  analogues  où  les 
mots  manquent  de  cette  physionomie  que  leur  donne 
leur  terminaison,  et  où  la  place  indique  le  rôle  de 
chacun  d'eux,  la  construction  suit  à  peu  près  Tordre 
grammatical.  Ainsi  dans  ces  langues  il  n'y  a  qu'une 
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^Manière  d'énoncer  Taciion  suivante  :  Alexandre  vmn- 
guit  Darius.  Si  vous  changez  ces  mots  de  place  et  si 
vous  dites  i  Dafivs  vainquit  Alexandre  ,  Tous>exprimcz 
toute  autre  chose  ;  parce  qu'en  français,  c'est  la  place 
du  mot  qui  vous  annonce  qu'il  est  sujet  ou  faisant 
Taction  ,ou  objet  ou  recevant  Taction.  Il  y  a  ensuite, 
dans  cette  langue  ,  à  l'égard  des  autres  élémens  de  la 
phrase  ,  des  règles  de  construction  déterminées  par  , 
l'usage  et  qui  Varient  à  Tinfini,  sans  qu'on  puisse  en 
clonncr  aucune  raison  métaphysique.  Nous  en  avons 
p'dïlé  en  son  lieu.  Il  y  a  des  adjectifs  qui ,  placés  avant 
lé  nom  substantif  ,  expriment  une  toute  autre  i«lée. 
Les  langues  grecque  et  lapine  ne  connaissent  pas  ces 
étranges  bizarreries  ;  la  langue  anglaise  ,  cette  langue 
qui  semble  faite  par  une  société  de  philosophes  ,  où 
les  lois  de  l'analogie  sont  si  bien  observées  ,  oii  la 
conjvgaisen  est  si  simple  et  si  riche  ,  où  la  syntaxe  est  . 
peut-être  plus  simple  encore, ou  la  construction  n'est 
jamais  embarrassée  ,  et  cependant  est  presqu'aussî 
variée  que  dans  les  langues  transpositives  ,  la  langue 
anglaise  ne  connaît  pas  ,  dans  l'ordre  et  Tarrange- 
Jîient  des  mots  qui  sont  en  concordance  ,  ces  ex- 
ceptions qui  ,  daris'  la  nôtre  ,  donnent  lieu  à  tant  de 
méprises.  Vadjectif  y  précède  toujours  le  substantif  ^  â 
moins  qwe  l'un  ne  soit  simplement  affirmé  dé  l'autre, 
comme  dans  la  phrase  purement  énonciaiive.  Le  nom 
de  la  cause  y  précède  celui  de  Teffct,  et  le  nom  du 
propriétaire  d'une  chose  est  placé  aussi  avant  le  nom 
de   la  chose. 

Les  grammairiens  modernes  ont  fait  de  grands  traités 
Sûr  la  construction.  Chacun  a  adopté  un  système  par^ 
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tîculier  et  Ta  défendu  aycc  toutes  les  armes  de  la  dia- 
lectîque.  Chacun  a  examiaé  laquelle  des   deux  cons- 
tructions était  la  plus  natur,eile;et  ilparait  que  la  raison 
est  pour  ceux  qui  ant  préféré    la  construction   deg 
langues  anciennes  Pour  nous  qui  n'avons  pas  le  tem» 
de  donner  à  cette  matière  d'aussi  grands  développe- 
mens ,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  grande 
règle,  en  fait  de  construction  ,  c'est  d'arranger  les 
mots  selon  l'usage  de  la  langue  :  que  la  construc- 
tion est  vicieuse  quand  elle  blesse  cet  usage  ^  et  que 
.  de  ce  désordre  naissent  les  amphibologies ,  Tobscurité 
daos  Je  discours,  et  ces  formes  étranges  qui  choquent 
et  Toreille  et  la  raison. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  construction  que 
nous  avons  nommée  logicmie  ,  qui  consiste  dans 
l'arrangement  des  propositions  dans  le  cadre  de  la 
période.  Cette  construcdon  étant  plus  oratoire  que 
grammaticale  ,, appartient  plus  à  I'art  d'écrire  qu'à 
un  traité  de  grammaire  générale. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  cours  ,  sans  ajouter 
aux  règles  générales  sur  ia  constructi©n  ,  quelques 
observations  sur  une  sorte  de  construction  qu'on 
nomme  figurée;  d'autant  que  cette  construction 
étant  de  toutes  les  langues  ,  doit  donc  faire  partie  de 
notre  travail. 
Qu'est  ce  ,  nous  dira-t-on  ,  qu'une  construction 

FIGURÉE  ? 

Pour  répondre  à  cette  question  ,  nous  dirons  qu'il 
doit  y  avoir  dans  toutes  les  langues  une  construction 
ordinaire  et  commune  ,  fondée  sur  des  principes  com- 
muns -,  qu'il  y  a  pour  toutes  une  grammaire  générale  , 
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MAT   H  É  M  A  T  I  Q  U  E  S. 

L  A  P  L  A  C  E ,    Professeur. 

Pour  suîyrç  le  plan  que  j'ai  tracé  dans  leprogramma 
du  cours  de  mathématiques  ,  je  devrais  vous  entrete- 
nir encore  des  calculs  différentiel  et  intégral  au»  dif- 
férences soit  finies  ,  soit  infihiment  petites  ,  de  la 
mécanique  ,  de  l'astronomie  ^  et  de  la  théorie  des 
probabilités.  Le  peu  de  durée  de  TÉcole  Normale  ne 
me  le  permet  point  ;  mais  je  me  propose  d'y  suppléer 
relativement  à  la  Mécanique  et  à  l'astronomie,  par  la 
publication  d'un  ouvrage  dans  lequel  j'ai  présenté  , 
indépendamment  de  l'analyse, la  série  des  découvertes 
qui  ont  été  faites,  jusqu'à  ce  jour,  sur  le  Système  du 
Monde,  (i)  Je  vous  parlerai  dans  cette  leçon, 
de  la  théorie  des  probabilités  ;  théorie  intére3santc 
par  elle-même  ,  et  par  ses  nombreux  rapports  avec 
les  objets  les  plus  utiles  de  la   société.  *" 

Tous  les  évènemens  ,  ceux,  mêmes  qui  ,  par  leur 
petitesse,  semblent  ne  pas  tenir  aux  grandes  lois  de  • 
l'univers  ,  en  sont  une  suite  aussi  nécessaire  que  les 
révolutions  du  soleil.  On  les  attribue  au  hasard^  parce 
que  l'on  ignore  les  causes  qui  les  produisent ,  et  les 
liens  qui  les  unissent  au  système  entier  de  la  nature. 


(i)  ^ôn  trouvera  dans  les  Volmmes  smiy«ns  Tanalyse  normale  il«i 
deux  beaux  Ouyragei. 
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Ainsi,  ^apparition  des  comètes  ,  phénomène  dépfeh» 
dant  de  la  loi  qui  ramène  les  taisons  ,  semblait  être 
un  effet  du  hasard,  à  ceux  qui  mettaient  ces  astres  aa 
tang  des  météores,  et  qui,  pour  expliquer  les  mou^ 
-vemens  réguliers  des  planètes,  attrib  uaient  à  chacune 
d'elles  une  intelligence.  Suivant  que  les  phénomèncf 
ont  paru  arriver  et  se  succéder  avec  régularité,  ou 
lans  ordre  apparent;  on  les  a  fait  dépendre  des  causés 

• 

finales,  ou  du^'liasard*:  mais  ces  .causes  imaginaires 
ont  été  succes&îrcment  reculées  avec  .les  bornes  de 
nos  connaissances  i*et  disparaissent 'entièrement  devant 
ia  saine  phiidsophie  qui  ne  voit  en'ielles,  que  Tck» 
pression  de  i'ignorance  où  nous  sommes ,  des  véri* 
tables  cau^s.  ' 

Pour  VOUS' cor^vaincre  de  ce  réstiltat  important  da 
progrès  des  lumières,  rapellez  vous  qu'autrefois,  une 
pluie  ou  une  sécheresse  extrêm^.v^nè  comète  traînant 
dprès  elle  une  queue  fort  étendue,  et  généraiciùent 
tous  les  phénoÏEA'èrves  attribués  9u  hasard,  lorsquh'Is 
oflraient  quelqi^e  chose  d'extraordinaiie  ,  étaient  re- 
gardés comme  des  signes  de  la  colère  céleste.  On  in- 
voquait le  ciel  pour  détourner  leur  funeste  influence; 
on  ne  le  priait  point  de  suspendre  le  cours  des  pia* 
nètes  et  du  soleil  ;robservaiion  eût  bientôt  fait  sen* 
tir  rinutilité  de  ces  prières  :  mais  parce  que  les  phé* 
nomènes  irréguliers  arrivaient  et  disparaissaient  sans 
causes  apparentes,  et  semblaient  quelquefois  contra* 
rier  Tordre  de  la  nature,  on  supposait  que  le  ciel  les 
faisait  naître  et  les  modifiait  à  son  gré,  dans  plusieurs 
circonstances.  Ainsi;  la  longue  queue  de  la  comète  de 
i  436 ,  répandit  la  terreur ,  dans  TE urope  déjà  consternée 
L€Çons.  Tome  VL  '     C 
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des  SQCcès  rapides  des  Tuic  .qui  venaient  de  detruîtc 
IXcnpire  grec;  et  le  pape  Callixte  ordonna  une 
prière  dans  laquelle  on  conjurait  la  comète  et  les 
Turcs.  Après  quatre  de  ses  révolutions i  elle  a  excité 
parmi  nous  un  intérêt  bien  différent.  La  connais- 
sance des  lois  du  système  du  monde  avait  succédé  ^ 
dans  cet  intervalle ,  aux  vaines  frayeurs  inspirées  par 
rignorance  de  ces  lois  ;  et  Halley  ayant  reconnu 
Fidentité  de  cette  comète,  avec  celles  des  années  1 33 1  ^ 
j6o7  et  1682  ,  avait  annoncé  son  retour  pour  la  &q 
de  1758,  ou  le  commencement  de  1759.  Le  monde 
-savant  attendait^ avec-impatience,  ce  retour  qui  dé* 
irait  confi^rmer  Tune  des  plus  grandes  découvertes  que 
Ton  eût  faites  dans  les  sciences.  Clairaut  entreprit 
alors  de  soumettre  à  Tanalyse  ,  les  perturbations  que 
la  comète,  avait  éprouvées  par  l'action  de  Jupiter  et  de 
Saturne  ;  après  dlmmenses  calculs,  il  fixa  son  pro* 
chain  passage  au  Périhélie,  vers  le  commencement 
d^avril  de  Tannée  17  5g,  ce  qui  st  été  vérifié  ensuite 
par  les  observations.  La  régularité  que  l'astronomie 
nous  montre  dans  le  mouvement  des  comètes  ,  a  lieu 
tans  aucun  doute ,  dans  tons  les  phénomènes  :  ja 
courbe  décrite  par  le  plus  léger  atome  ,  est  réglée 
d'une  manière  aussi  certaine,  que  les  orbites  plané- 
taires; il  n'y  a  de  différence  entr'elles,  que  celle  qu'y 
met  notre  ignofance. 

»  • 

La  probabilité  est  relative  en  partie  ,  à  cette  igno- 
rance, et  en  partie  à  nos  connaissances.  Nous  sa<^ 
vons  que  sur  trois  ,  ou  un  plus  grand  nombre  d'évè- 
nemens ,  un  seul  doit  exister  ;  mais  rieii  ne  porte  à 
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troîre  que  l'un  «d'eux  arrivera  plutôt  que  les  autres  î 
dans  cet  état  d'indécision ,  il  est  impossible  de  pro* 
noncer  avec  certitude  sur  leur  existence.  Il  est  cepen- 
dant probable  qu'un  de  ces  évènemens ,  pris  à  volonté, 

* 

n'existera  pas  ;  parce  que  nous  voyons  plusieurs  cas 
également  possibles  qui  excluent  :»onexistetH:e,  tandis 
qu'un  seul  la  favorise. 

La  théorie  des  hasards  consiste  à  réduire  tous  les 
évènemens  du  même  genre  ,  à  un  cei^tain  nombre  de 
cas  également  possibles  ,  c'e^^t-à^dire ,  tels  que  nous 
soyons  également  indécis  sur  leur  existence^  et  à  dé-* 
terminer  le  nombre  des  cas  favorables  à  1  événement 
dont   on  cherche   la  probabilité.   Le  rapport  de   ce  > 
nombre  à  celui  de  tous  les  cas  possibles ,  est  lame- 
sure  de  cette  probabilité  qui  n'est  ainsi,  qu'une  frac* 
tion  dont  le  numérateur  est^le  nombre  des  cas  (avo* 
rabies ,  et  dont  le  dénominateur  est  le  nombre  <it  tout 
les  cas  possibles. 

Tous  nos  jugemens  sur  les  choses  qui  ne  sontquô 
vraisemblables  ^  sont  fondés  sur  un  pareil  rapport.  La 
difieience  des  données  que  chaque  homme  a  sur  elles  « 
et  les  erreurs  que  Ton  commet' en  évaluant  ce  rap- 
port ,  donnent  naissance  à  cette  foule  d'opinions 
que  Ton  voit  ^égner  sur  les  mêmes  objets.  Supposons, 
par  exemple^  que  Ton  ait  trois  urnes  A  ,  B  et  G  , 
dont  une  ne  renferme  que  àt%  boules  noires  , 
tandis  que  les  autres  ne  renferment  que  des  boules 
blanches  $  oQ:  doit  tirer  une  boule,  die  l'urne  C,  et  Ton 
demande  la.pro.babilité.que  cette  boule  sera  noire.  Si  . 
j'ignore  quelle  est  celle  des  trois  urnes  qui  ne  ren- 

.        ■"  C    8  ' 
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Ce  moyen  éCyip^xvénh  se  nomnfis  induttion  i  pour  en 
accroître  ia  probabilité ,  on  forme  de  nouveaux  termes^ 
où  Ton  fait  de  nouvelles  observations;  et  si  les  lois' 
dont  on  a  soupçonné  rexistence^  continuent  d'y  sa- 
tisfaire ,  elles  acquièrent  un  de(irré  de  vraisemblance 
qui  finit  par  se  confondre  avec  la  certitude» 

La    probabilité    d'une    théorie    peut    croître    de 
deux  ,  manières  ;  en   diminuant  Ip  nombte   des  hy-  . 
pothèses   sur  lesquelles  on  Tappuie^,  et  en  àugmen» 
tant  le    nombre  des  •  phénomène's  qii^elle   explique* 
C'est    ainsi    que    la    théorie  du    mouvement  de   là 
•terre  ^  qui  -,    par  sa    simplicité    et    par    son  analo- 
gie   avec    celle  des    mouvemens  planétaires ,  avait 
«entraîné  le  suffrage  des  astronomes  î  a  reçu  du  prin- 
i:ipe    de  la  pesanteur  universelle  ,  une  confirroaiioi^ 
:qui  Ta  portée  au  plus  haut  degré  de  probabilité  dont 
des'sciences  physiques  soient  susceptibles.  Como^e  ce 
rpnncipe  résulte  néc^ssahrement  de  cette  théorie  ,  il  ne 
lui  ajoute  aucune. supposition  nouvelle;  mais  pour  ex- 
pliquer les  mouvemens  apparens  de$  astres,  Copernic 
-admettait  trois  mouvemens  distincts  dans  la  terre  ^Tun 
autour  du    soleil^    un  autre   de  révolution  .sur  elle- 
même  ,  enfin    un  troisième  mouvement  des  pôles  de 
Ja  terre  autour  de  ceux  de  Técliptique.  Le  principe  de 
Ja  pesatiteur  les  fait  tous  dépendre  d'un  seul  mouve- 
. ment  imprimé  à  1  atterre  ,  suivant  une  direction  qui 
ne  passe  point  par  sn^n  centre  de  gravité.  En  vertu  de 
ce  mouvement  y  elle  tourne  à  la  fois  ^.autour  du  soleil 
*ctsur  elle-même;  elle  a  pris  la  figure  d  un  sphéroïde 
««pplaniàsespàlesi,  et  laction  duiu:>leiiet  de  la  lun« 
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«Dr  ce  sphéroïde  fait  mouvoir  son  axe  autour  (en 
pôles  de  Técliptique.  La  découverte  de  la  gravitatica 
universelle  a  donc  réduit  au  plus  petit  nombre  poi. 
sible,  les  suppositions  sur  lesquelles  Copernic  fon 
dait  sa  théorie.  Elle  a  d'ailleurs  l'avantage  de  lier  cette 
théorie  à  tous  les  phénomènes  astronomiques  ;  sans 
eWe,  Tellipticité  des  orbes  planétaires,  les  lois  que  les 
planètes  et  les  comètes  suivent  dans  leurs  mouvemens 
autour  du  soleil,  leùts  inégalités  périodiques  et  sécu- 
laires,  les  nombreuses  inégalités  ^e  la  lune  et  des 
satellites  de  Jupiter ,  la  précession  des  équinoxcs  ,  la 
Dutation  de  Taxe  terrestre  ,  les  mouvemens  de  Taxe 
lunaire ,  enfin  le  flux  et  le  feflux  de  la  mer  ,  ne  seraient 
que  des  ré&ultats  de  l'observation ,  isolés  cntr'eux. 
C'est  une  chose  vraiment  admirable',  que  la.  manière 
dont  un  si  grand  nombre  de  phénomènes  qui  semblent 
trés-disparaies,  dérive  d'une  même  loi  qui  les  enchaîne 
au  mouvement  de  la  terre  ;  erv, sorte  que  ce  mouve- 
ment étant  une  fois  admis  ,  on  est  conduit  pac  une 
suite  de  raisonnemens  géométriques,  à  ces  phénomènes. 
Chacun  d'eux  fournit  donc  une  preuve  de  ce  mouve- 
ment :  et  si  l'on  considère  qu'il  n'y  en  a  pas  maintenant 
un  seul  qui  ne  soit  ramené  à  la  loi  de  la  pesanteur; 
que  cette  loi  déterminant  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude «  la  position  et  les  mouvemens  des  corps  célestes  , 
a  chaque  instant,  et  dans  tous  leurs  cours  ,  il  n'est 
point  à  craindre  qu'elle  soit  démentie  par  quel- 
que phénomène  jusqu'ici  non  obseivé  ;  enfin  ,  que 
la  planète  Uranus  et  ses  satellites  nouvellement  dé- 
couverts lui  obéissent  et  la  confirment  ;  il  est  impas- 
sible de  se  refuser  a  l'ensemble  de  ces  prevveji,  et 
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;dnepas  convenirque  rien  n'est  mieux  démontré  dans 
A  philosophie  naturelle,  que  le  mouvement  de  la 
erre  ,  et  le  principe  de  la  gravitation  universelle,  en 
;aisoa  des  masses ,  et  réciproque  aux  carrés  des  dis- 
tances. Mais  il  existe  encore  très  peu  de  théories  qui 
soient  ramenées  à  un  principe  aussi  simple  ,  et  confir- 
.,mées  par  Taccord  d^un  aussi  grand  nombre  de  phéno- 
mènes ,  avec  les  résultats  du  calcul. 

Un  des  points  les  plus  délicats  de  la  théorie  des  pro- 
babilités, et  celui  qui  prêté  le  plus  aux  illusions,  est 
la  manière  dont  les  probabilités  augmentent  ou  dimi* 
'  -  nuent  par  leurs  combinaisons  mutuelles.  La  probabi- 

.  lité  d'un  événement  étant  une  fraction  de  Tunite, 
celle  que  dans  les  mêmes  circonstances  l'événement 

-arrivera  un  certain  nombre  de  fois  de  suite,  est  une 
fraction  égale  à  la  première  élevée  à  une  puissance 
indiquée  par  ce.  nombre.  Ainsi  les  puissances  succes- 
sives* des   fractions  moindres  que  l'unité,  diminuaht 

.  sans  cesse,  un  événement  qui  dépend  d'une  longue 
»uite  de  probabilités  fort  grandes ,  peut  devenir  ex- 
trêmement peu  vraisemblable.  Supposons  qu'un  fait 
•  .  nous  soit  transmis  par  vingt  témoins  ,  de  manière  que 
le  premier  Fait  transmis  au  second,  le  second  au  troi- 
sième,  et  ainsi  des  autres;  supposons- encore  que  la 
probabilité  de  chaque  témoignage  ,  soit  égale  à  neuf 
dixièmes  ;  celle  du  fait  sera  moindre  qu'un  huitième  , 
c'est-à-dire  ,  qu'il  y  aura  plus  de  sept  contre  un  à  pa- 
rier qu'il  est  faut.  On  ne  peut  mieux  comparer  cette 
diminution  delà  probabilité,  qu'à  l'extinction  de  la 
clarté  des  objets  ^  parrinttrposiiion  de  plusieurs  mor- 
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ceaux  de  verre  ;  une  épaisseur  peu  considérable  suf* 
iisant  pour  dérober  la  vue  d'un  objet  qu^un  seul  mor- 
ceau laisse  appercevoir  d'une  manière  très-distincte* 
Les  historiens  ne  paraissent  pas  avoir  fait  assez  d'at- 
tention  à  cette  dégradation  de  la  probabilité  des  faits, 
lorsqu'ils  sont  vus  à  travers  un  grand  nombre  de  gé« 
nciaiions   successives  ;  plusieurs   évènemens    histo- 
n'ques  regardés   comme  certains  ,  seraient  au  moins 
douteux  1  si  on  les  soumettait  à  cette  analyse. 

La  combinaison  des  probabilités  présente  un  ré* 
lultatqui  me  paraît  mériter  l'attention  des  géomètres 4 
Concevons  qu'au  jeu  de  croix  et  pile  ^  la  pièce  ait  plus 
de  pente  à  retomber  d'un  côté  que  de  Tautre  ,  ce  qui 
a  toujours  lieu  dans  la  nature,  Tégalité  parfaite  étant 
une  supposition  purement  mathématique;  il  est  clatr^ 
que  si  l'on  ignore  de  quel  côté  se  trouve  la  plus 
grande  pente  ,  elle  n'influe  point  sur  la  probabilité 
d'amener  croix  ou  pile  ,  au  premier  coup  ;  mair 
malgré  cette* ignorance ,  elle  influe  sur  1^  probabirité 
d'amener  croix  ou  pile ,  deux  fois  de  suite  ;  et  ce  quii 
y  a  dé  remarquable  ,  c'est  qu'elle  augmente  la  proba- 
bilité de  cet  événement  composé.  Le  même  résultat  a 
lieu  dans  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  on 
peut  semblablement  déterminer  si  l'inégalité  des  pos- 
sibilités simples  ,  que  l'on'  suppose  ordinairement 
ttgales  entr*clles ,  augmente  ou  diminue  la  probabt* 
lité  des  évènemens  composés ,  quoique  l'on  ignore 
quel  événement  simple  ,  cette  inégalité  favorise. 

Quand  la  possibilité  des  évènemens  simples  est 
connue,  la  probubilité  des  évènemens  composés  peut 
le  déterminer  par  la  théoâe  des  combinaisons)  niais 
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des  motifs  qui  le  font  désirer,  au  lieu  que  la  pre* 
mière   croie   avec  ces  motifs. 

On  ne  peut  point  donner  de  règle  générale ,  pour 
apprécier  cette  valeur  relative  ;  en  voici  cependant 
une  ifort  ingénieuse  ,  que  Daniel  BernouUi  a  pro- 
posée 9  et  qui  peut  servir  dans  beaucoup  de  cas.  La 
valeur  relative  d'une  somme  infiniment  petite  ,  est  égale 
à  sa  valeur  absolue ,  divisée  par  le  bien  total  de  la  per* 
sonne  intéressée»  En  effet,  il  est  clair  qu'une  livre  a 
très-peu  de  prix  pour  celui  qui  en  possède  un  grand 
nombre  ,  et  que  la  manière  la  plus  naturelle  d^estimer 
sa  valeur  relative,  est  de  la  supposer  en  raison  inverse 
de  ce  nombre. 

De- là  résulte  cette  règle  dictée  par  la  prudence,  et 
qui  consiste. §  exposer  sa  fortune. par  parties,  à  des 
dangers  indépendans  les  uns  des  autres ,  plutôt  que 
de  Texposer  toute  entière  au  même  danger.  Il  en 
résulte  encore  que  la  perte  est  toujours  plus  sen- 
sible  que  le  gain  ;  ainsi  la  valeur  relative  de  dix  livres 
ajoutées  à  une  fortune  de  cent  livres ,  est  à  fort  peu 
pïè$  égale  à  la  fraction  ^^^  ;  tandis  que  la  valeur  rela^  ' 
tive  de  la  même  somme  retranchée  de. cent  livres, 
est  égale  à  la  fraction  ^j.  Le  jeu  est  donc  désavan.- 
tageux  dans  le  cas  même  qù  la  mise  et  la  somme 
espérée  sont  réciproques  à  leurs  probabilités  respec- 
tives. On  peut  juger  par-là  ,  de  l'immoralité  des  lote* 
ries  dans  lesquelles  les  sommes  promises  sont  au* 
dessous  de  ce  qu'elles  devraient  être  ;  elles  ne  sub- 
sistent que  par  les  faux  raisonnemens  et  la  cupidité 
qu'elles  fomentent,  et  qui  portant  le  peuple  à  sacrifier 
i|Qn  nécessaire  à  des  espérances    chimériques    dont 
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il  est  hors  d'état  d'apprécier  rinvraisemblnce  ,  sont 
h  source  d^une  in&nité  de  maux. 

Dans  UQ  grand  nombre  de  cas  /et  ce  s>nt  les  plu9| 
intéressans  de  l'analyse  des  hasards ,  les  pcssibilités  des 
événenaens  simples  sont  inconnus  ,  et  lous  sommes 
lèduits   à  chercher  dans  les  évènetneis  passés,   les 
indices  qui  peuvent  nous  guider  dans  ros  conjectures 
lur  Taventr.  Mais  de  quelle  manière  :es  évènemen» 
nous  dévoilent-ils,  en  se  développait,  leurs  possi- 
bilités respectives  ?  suivant  quelles  ois  influent-ils 
sur  la  probabilité  des  évènemens  futirs  ?  Ce  sont  deux 
questions  difficiles,  dont  la  solution  exige  des.con-/ 
sidérations  métaphysiques  très-déliates ,  et  une  ana- 
lyse épineuse. 

Exposons  les  principes  de  cette  analyse;  et  pour 
cela  ,  considérons  une  urne  qui  rerferme  une  infinité 
de  boules  blanches  et  noires  dans  un  rapport  inconnu. 
Supposons  que  surcinq  boules  tirées  &e  cett-e  urne  4 
trois  sont  blanche  s  et  deux  sont  noires ,  et  proposons^ 
nous  de  trouver  la  probabilité  que  le  rapport  du  nombre 
des  boules  blanches  au  nombre  total  des  boulescoote'* 
nues  dans  Turne,  est  compris  dans  des  limites  données. 
Pour  résoudre :ce.;:problême  ,  on  doit  observer  quecer 
rapport  est  sas.çeptible  de  toutes  les  valeurs  ,  depuitr 
zéro  jusqq'à  r.unité.  Ces  valeurs  considérées  à /?narf 
sont  également  possibles  ;  mais  les  tirages  déjà  faits  ,- 
rendent  les  unes  plus  probables  que  les  autres  ,  et 
il  est  clair  que  les  plus  vraisemblables  sont  celles  qui- 
sont  le  plus  favorables  à  Texistence  des  évènemens 
arrivés.   La  probabilité  de  Tune  quelconque  de   ces 
valeurs  t  est  donc  égale  à  une  fraction  dont  le  numé- 
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ratetir  est  k  probabilité  qu'en  partant  de  cette  valeur, 
sur  cinq bo\lcs  extraites  de  l'urne,  trois  seront  blanches 
et  deux  sennt  noires,  et  dont  le  dénominateur  est 
la  somme  detoutes  les  probabilités  semblables,  rela- 
tives à  chacme  de  ces  valeurs.  On  a  ainsi,  par  des* 
iniëgrations  f»rt  simples ,  la  probabilité  cherchée  ,  que 
le  rapport  du  lombre  des  boules  blanches,  au  nombre 
total  des  bouiss  contenues  dans  Turne ,  est  compris 
dans  des  limite  données.  Si  dans  le  cas  précédent^ 
on  suppose  ces  limites  égales  à  deux  cinquièmes, 
et  à  quatre  cinqiièmes ,  on  trouve.|trf  pour  cette  pro- 
babilité. '       ' 

-   Si  Pon  prendiçux  limites,  Tune  plus  grande  et 
l'autre  plus  petit*  que   le   rapport  du- nombre   des 
boules  blanthei;  «u'rion^bre  total  dés  boules  extraites 
de  Turnc  ,  et  qui  soient  à  égale  ^distance  dé  ce  rap- 
port; la  probabilité  que  le  vrai  rapport  dn  nombre  des 
boules  blanches   contenues  dans  rurne\»  au  nombre 
total  d^S  boules  est  compris  dans  ces  limites,  croît 
avec  le  nombre  des  boules  extiraites  ;  de  manière  que 
dans  «la  supposition  ou   ce  nombre"  e!?t  îvifihi,  cette' 
probabilité  se  confond  avec    la  cenitude  ,   quelque' 
rapprochées   que  soient  ces  limites.  Le  rapport  dti 
nombre -des  boules  blanches,  au  nombre  total  de» 
boules  de  Turne  ,  est  donc  alors  exactement  telui  qui. 
résulte  des  observations:"*  - 

L'analyse  conduit  à  ce  théorème  général.  Vn  évè* 
nement  observé  étant  composé  de  plusieurs  évènemens 
simples^  répétés  un  grand  nombre  défais  ;  tes  possibifitét 
de  ces  évènemens^  qui  rendent  Cévinement  observé^  le 
plus  probable  i  sont  celles  quil  indique  avec  le  plus  de 

"  vraisemblance  » 
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^raisemblauciiéi  cette  vraisemblance  finit  pane  confondre 
avec  lu  certitude  ,  dans  la  supposition  où  Cévènement 
ebservé  est  composé  des  évinemens  nmples ,  répétés  une 
infinité  de  fois.   Le  cas  de  plusieurs  boules  extraites 
d'une  urne  qui  en  renferme  une  infinité  de  blanches 
et  de  noires^  est  compris  dans  ce  théorème  ;  carie 
nppott  du  nombre  des  boules  blanches,  au  nombre 
total  des  boules  et  Turne ,  qui  rend  le  tirage  déjà 
fait  ,   U  plus  probable  ,  est  celui   du   nombre   des 
baules  blanches ,  au  nombre  entier  des  boules  extraites. 
C'est  ainsi  que  les  événemens  font  connaître,  en  se 
développant,  leurs  possibilités  respectives.  On  peut 
parvenir  de  cette  manière ,  à  des  résultats  qu'il  serait 
très-difficile  d'obtenir  a  priori*,  telles  sont  les  proba- 
bilités    d^amener    les    diverses     faces    d'un    parai- 
lélipipède   rectangle,  dont  les  faces  sont  inégales* 
Du  théorème  précédent  résultent  les  conséquences 
suivantes* 

Un  avantageait  jeu ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  produit 
àla  longue,un  gain  assuré,  proportionnel  à  cet  avantage. 
Les  événemens  qui  dépendent  du  hasard,  offrent 
dans  leur  ensemble  ,  une  régularité  qui  parait  tenir 
à  un  dessein  ,  mais  qui  n^est  au  fond,  que  le  déve* 
loppement  de  leurs  possibilités  respectives.  Le  rapport 
des  naissances  des  garçons  à  celles   des  filles ,  dans 
les  grandes  villes ,  telles  que  Paris  et  Londres  ,  en 
est  un  exemple  ;  ce  rapport  est  très  -  peu  variable  ; 
quelques  philosophes  ont  cru  voir  dans  cette  cons- 
tance ,  une  preuve  de   la  providence  qui  gouverne 
le  monde;  mais  T analyse  des  hasards  nous  montre 
^ae  ce  rapport  doit  toujours  coïncider  à^peu-près  avec 
Leç0%s.     Tomt  VL  D 
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celui  des  facilités  de»  naissances  des  dcax  sexes.  On 
peut  même  établir  comme  une  loi  générale^  que  les- 
rapports  des  effets  de  la  nature  ,  tels  que  celui  des 
naissances  à  la  population  ,  ou  des  mariages  aux  naiS' 
lances ,  sont  à  peu-près  constans ,  q^iand  ces  effets 
sont  con&idérés  en  très -grand  nombre.  Ainsi  ^  malgré 
la  grande  variété  des  années,  la  somme  des  produc* 
tiens  f  pendant  un  nombre  d'années  un  peu  consi- 
dérable ,  est  sensiblement  la  même;  ensorte  que 
Thomme  peut ,  par  une  utile  prévoyance  ,  se  mettre 
i  Tabri  de  Tirrégularité  des  saisons  ,  en  répandant 
également  sur  tous  les  tems,  les  biens  que  la  nature 
lui  distribue  d'une  manière  inégale.  Je  n'excepte  pat 
même  de  la  loi  précédente,  les  effets  dûs  aux  cau&es 
morales.  A  Paris,  le  nombre  des  naissances  annuelles 
depuis  un  grand  nombre  d'années  ,  a  peu  différé  de 
dix  neuf  mille;  et  j'ai  ouï  dire  qu'à  la  poste,  le  nombre 
des  lettres  mises  au  rebut,  par  les  défauts  des  adresses^ 
était  à-peu-près  le  même  chaque  année 

Vous  voyez  par  ce  qui  précède,  que  si  un  événe- 
ment peut  être  attribué  à  plusieurs  causes,  chacune 
d'elles  sera  indiquée  par  cet  événement ,  avec  d'autanc 
plus  de  vraisemblance  ,  qu'il  sera  plus  probable  que 
révènement  aura  lieu,  en  la  supposant  exister;  Ja 
probabilité  de  l'existence  de  l'une  quelconque  de 
ces  causes ,  est  donc  égale  au  quotient  de  la  proba- 
bilité de  révènement  ,  résultante  de  cette  cause, 
divisée  par  la  somme  des  probabilités  semblables  , 
relatives  à  toutes  les  causes.  C'est  le  principe  fonda- 
mental de  cette  branche   do  lanalye  des  hasards. 
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qui  remonte  des  cvèoeinens  aux.  causes.  Il  donne  là 
raison  pour  laquelle  on  esc  porté  à  attribuer  les,  éyè^ 
nemens  réguliers,  aune  causç particulière.  Quelques 
philosophes  put  cru  que  ces  évènemens  sont  moins 
possibles  que  les  autres ,  et  qu'au  jeu  de  croix  et  pile» 
par  exemple,, la  combinaison  dans  laquelle  croix  ftrri* 
vsiait  vingt  fois  de  suite  ^  est  moins  facile  à  la  nature  ^ 
que  celles  dans  lesquelles  croix  et  pile  sont  entre* 
mêlés  d*une  façon  irrégulière  ;  mais  cette  opinion 
suppose  que  les  évènemens  passés  influent  sur  la  pos-^ 
sibilité  des  évènemens  futurs  ,  ce  qui  n'est  point 
admissible.  Les  combinaisons  régulières  n'arrivent  plui 
rarement,  que  parce  qu'elles  sont  moins  nombreusep^ 
en  elles-mêmes.  Si  nous  recherchons  une  cause  là. 
oànous  appercevons  de  la  symétrie  ,  ce  n'est  pas  que 
nous  regardions  un  événement  symétrique  ,  comme 
étant  moins  possible  que  les  ;iutres;  mais  cet  événe- 
ment devant  être  l'effet  d'une  cause  régulière,  ou, 
celui  du  hasard ,  la  première  de  ces  suppositions  est 
plus  probable  que  la  seconde.  Nous  voyons  sur  une 
table ,  des  caractères  d'imprimerie  ,  disposés  dans  cet 
ordre,  Constantinople;  et  nous  jugeons  que  cet  arran- 
gement n'est,  pas  l'efiiet  du  hasard  ,  non  parce  qu'il 
est  moins  possible  que  les  autres,  puisque  si  ce  root 
n'était  employé  dans  aucune  langue  ,  cet  arrangement 
ne  serait  ni  plus  ni  moins  possible  en  lui  même ,  et 
cependant ,  nous  ne  Jui  soupçonnerions  alors  aucune 
cause  particulière  :  mais  ce  mot  étant  en  usage  parmi 
nous,  il  est  incomparablement  plus  probable  qu'une 
personne  aura  ainsi  disposé  les  caractères  précédens  , 
^tt'il  ne  Test  que  cet  arrangement  est  dû  au  hasard.  ^ 
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j^-  Qjielquefoîs  tèi'phénomènev  pârafisscilt  dcpencTrè 
dhiae  cause  régulièré;-èt  cependant;' ils  ne  sont  que 
le  YÀultat  de  ces  causes  irrégulières ,  variables  et  in« 
conn^es^  auxquelles  nous  donnons  le  nom 'de  hasarim 
CVst  à  l'analyse  des  piobabilhés  àdétetininerjusqù^à 
quel  point  une  cause  régulière  eut  probable  en  vertti 
de  ces  phénbmèhesT,  et  i  Ptndiquer  aux  philosophes  ^ 
c^mmé  un  objet  digne  de  leurs  recherches* 

Le  système  solaire  offre  incontestablèihent  une  causé 

« 

de  ce  genre.  On  est  frappé ,  en  le  considérant  avec 
attention  ,  de  voir'toutes  les  planètes  en  àiouvemcnt 
autour  du  soleil ,  d'occident  en  orient ,  et  presque 
dans  un  même  plan  ;  tous  les  satellites  en  mouvement 
autour  de  leurs  planètes ,  dans  lé  inême  sens  et  à-peU"' 
fris  dans  le  mêipe  plan  que  cës'phnètes  ;  enfin  ^  le 
sotbil ,  les  planètes  et  les  satellites  dont  on  a  obsiêrvé 
}es  mouvemehs  die  rotation,  toumaiit  sut  eux-mêmes,^ 
dans  le  sens  et  à-peu-près  dans  le  plan  de  leurs  mou- 
mouvemens  de  projection. 

Un  phénomène  aussi  extraordinaire  n*est  point 
Peffet  du  hasard  \  il  indique  une  cause  générale  qui  s 
déterminé  tous  ces  mouvemens.  Pour  avoir  une  àp* 
proximation  de  la  prebabilité  avec  laquelle  cette  cause- 
ést  indiquée  ^  nous  remarquerons  que  le  système 
planétaire,  tel  que  nous  le  connaissons  aujourd'hui  ^ 
est  composé  de  sept  planètes  et  de  quatorze  satel- 
lites: on  a  observé  les  mouvemens  de  rotation  du 
soleil,  de  cinq  planètes,  de  la  luné,  de  Tanneau  de 
Saturne  1  et  de  son  dernier  satellite;  ce  qui  fait  eu 
tout ,  trente  mouvemens  observés ,  dirigés  dans  le 
aaème  sens.  Si  Ton  conçoit  le  pian  d^un  mouvemetit 


quelconque,  couché  d'abord  sur  celui  de  récUpriqiie% 
ilnclinant  ensuite  à  ce  dernier  pUniee  parcourant 
tous  les  degrés  d'inclinaison  ,  depuis  zéro  jusqu'à  la 
demi- circonférence;  il  est  clair  que  ce  mouveitiient 
sera  direct  dans  toutes  les  inclinaisoos  inférieurea  è 
cent  degrés  ,  et  qu'il  sera  rétrograde  dans  les  inclinai» 
sons  au-dessus.  On  peut  ainsi ,  parle  changement  féal 
(Tiaclinaison,  représenter  les  mouvemens  directs  et 
rétrogrades.  Le  système  solaire  envisagé  sous  ce  point 
de  vue,  nous  offre  donc  vingt  neuf  mouvetneins  dont 
)cs  plans  sont  inclinés  à  celui  du  mouvemeat  de  fat 
terre ,  tont  au  plus  du  quart  de  la  circonférence.  Eii 
supposant  que  leurs  inclinaisons  aient  été  Tefiferdu 
hasard  ,  elles  auraient  pu  s'étendre  jusqu*à  la  demi*- 
circonférence,  et  la  probabilité  que  Tune  d'elles  au 
moins,  eut  surpassé  le  quart  de  la  circonférence J| 
serait  x — (|)  *%  ou  HvmJfî  •  il  c»^  donc  extiêmemeàt 
probable  que  la  direction  des  mouvemens  plànctâket 
.n'est  pasl^effetdu  hasard;  et  cela  devient  plus  pro^ 
bable  encore  ,  si  l'on  considéra  que  rinclinaisoft  du 
.plus  grand  nombre   de   ces  mouvemens  ,  à  l'éclip*^ 
tique ,  est  très- petite  et  fort  au-dessous  du  quart  jte  la 
circonférence.  :       .  »  i 

,  '  ■  ■  ■         ■*-,?' 

La  probabilité  d'une  cause  générale  qui'a  déterminé 
les  mouvemens  des  planètes  et  dès  satellites-,  est  bien 
supérieure  à  celle  d*un -grand  nombre  de  faitS'quUl 
nous  paraîtrait  absurde  de  révoquer  en  doute  :  mais 
l'expérience  nous  rend  sensibles  Jes  probabilités  de 
cef  faits  f  en  justifiant  chaque  jour  la  confiance  'quo 
nous  accordons  à  cegenre.de  probabilité»; ^ra  tien 
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q-ne  la  probabilité  de  là  causre  dont  il  s^agit  y  n^étatrt 
que  le  résultat  da  calcul,  elle  ne  peut  être  appréciée 
que  par  la  réflexioti. 

:  -  Un  autre  phénomène  très-remarquable^ du  système 
da  monde  ,  est  le  peu  d^excentricité  des  orbes  des 
planâtes  et-des  satellites  ,  tandis  que  ceux  des  comètes 
àont-fort  excentriques  ;  ensorte  que  les  orbes  de  ce 
Système  n'offrent  point  de  nuances  intermédiaires 
entre  une  grande  et  une  petite  excentricité.  Nous 
sommes  ^encore  forcés  de  reconnaître  ici  Te (Fet  d*unç 
cause :régulière  ;  le  hasard  seul  n'eât  point  donné  une 
forme  presque  circulaire,  aux  erbes  de  toutes  les  pU-^ 
siètes  et  de  tous  les  satellites.  Il  est  donc  nécessaire  que 
la  cause  qui  a  déterminé  les  mouvemens  dé  ce  corps ,  les 
ait  rendus  pre&que  circulaires  ;  il  faut  encore  que  cette 
<ause  ait  influé  sur  la  grande  excentricité  des  orbes 
des.  comètes  ,  et  ce  qui  est  fort  ex'traordinaire ,  sans 
avèirioflué  sur  les  directions  de  leurs  mouvemens  s 
car  en  regardant  les  orbes  des  comètes  rétrogrades* 
comme  étant  inclinés  de  plus  de  cent  degrés  à  Téclip-' 
tique  ,  on.  trouve  que  Tinclinaison  moyenne  des 
orbes  de  toutes  les  comètes  observées  ,  approche 
beaucoup  de  cent  degrés,  comme  cela  doit  être,  si 
ces  corps  ont  été  lancés  au  hasard.  Cette  cause  n'a 
cQoservé  ,  <lans  le  système  solaire  ,  que  des  orbes  fort 
applrochaut  du  cercle  ou  de  la  parabole ,  en  faisant 
dispaiaitre  les  orheà  intermédiaires. 

Ainsi  Ton  a,  pourrcmunter  à  la  cause  des  mouve- 
inens. prltditiff  dé* ce  système,  les  cinq  phénomènes 
suivana  ;  i°.  les  nrouverpens  des  planètes  dans  le 
animcseas^  et  à-peurprès  dan^  le  même  plan  ;  9^.  les 
jnouvenieas  des    satellites  dans  le   même  sens    et 
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i  peu-près  dans  le  même  planque  ceux  des  planètes; 
3\  les  mouvemeas  de  rotation  de  ces  diiTérens  corpi» 
et  du  soleil,  dans  le  xnême  sens  que  leurs  mouve- 
mens  de  projection  et  dans  des  pians  peu  diftérens; 
4^.  le  peu  d  excentricité  des  orffcs  des  planètes  et  des 
latellites;  5°.  enfin,  la  grande  excentricité  des  oi bel 
des  comètes  ,  quoique  leurs  inclinaisons  aient  été 
abandonnées  au  hasard. 

Cette  cause  ayant  embrassé  le  système  entier 
des  planètes  dont  elle  a  déterminé  tous  les  mou- 
vemens  dans  des  orbes  presque  circulaires ,  elle 
oe  peut  avoir  été  qu'un  fluide  d'une  immense 
étendue  Y  disposé  comme  une  atmosphère,  autour  du 
soleil.  Les  mouvemens  des  planètes  nous  condui- 
sent donc  à  penser  que  l'atmosphère  du  soleil  , 
s'est  primitivement  étendue  au-  delà  d<;s  orbes  de  toutes 
les  planètes  ,  et  qu'elle  s'est  resserrée  successivement 
jusqu'à  ^cs  limites  actuelles  ;  ce  qui  peut  avoit  eu  lieu 
par  des  causes  semblables  à  celle  qui  ht  briller  du 
plus  vif  éclata  pendant  plusieurs  mois^  la  fameuse 
étoile  qui  parut  tout- à-coup  dans  la  constellation 
de  Cassiopée  ,  en  i^yt. 

La  gran  !e  excentricité  des  orbes  des  comètes,  con- 
duit au  même  résultat.  Elle  indique  clairement,  la 
disparution  d'un  grand  nombre  d'orbes  moins  excen- 
triques ;  ce  qui  suppose  autour  du  soleil ,  une  atmos- 
phère qui  s*est  étendue  au-delà  des  périhélies  dés 
comètes  observables,  et  qui  en  détruisant  les  mou- 
vemens de  celles  qui  Pont  traversée  pendant  la  durée 
Je  sa  grande  étendue,  le» a  réunies  au  soleil.  Alors, 
tn  voit  qu'il  ne. doit  exister  maintenant  que  les  co- 
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aiètei.qui  étalent  au-delà,  dans  cet  intervalle  ;  et 
cOxnme  nous  ne  pouvons  observer  que  celles  qui  ap* 
prochent  assez  près  du  soleil  dans  leur  périhélie  , 
leurs  orbes  doivent  être  fort  excentriques.  Maïs  en 
méme-tems ,  on  voit^ue  leurs  inclinaisons  doivent 
offrir  les  mêmes  irrégularités  que  si  ces  torps  ont 
été  lancés  au  hasard ,  puisque  Tatmosphére  solaire  n*a 
point  influé  sur  leurs  mouvemens. 

Mafis  comment  cette  atmosphère  a-t-elle  déterminé 
les  mouvemens  de  révolution  et  de  rotation  des  pla- 
nètes?  Si  ces  corps  avaient  pénétré  dans  ce  fluide ,  sa 
résistance  les  aurait  fait  tomber  sur  le  soleil  ;  en  peut 
donc    conjecturer  qu^ils  ont  été  formés  aux^  limites 
successives  de  Tatmosphère  solaire ,  par  la  conden- 
sation des  zones  fluides  qu'elle  a  dû  abandonner  dans 
le  plan  de  son  équateur  ,  en  se  refroidissant  et  en  se 
condensant  à  la  surface  de  cet  astre ,  dont  elle  a  ainsi 
augmenté  le  mouvement  de  rotation.  On  peut  con- 
jecturer encore  que  les  satellites  ont  été  formés  d'une 
manière  semblable  par  les  atmosphères  des  planètes. 
Les  cinq  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler, 
s^expliquent  naturellement  par  ces  conjectures ,  aux- 
quelles   les   anneaux   de   Saturne  ajoutent  un  nou- 
veau degré  de  vraisemblance. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  origine  du  système  pla* 
nétaire  ,  il  est  certain  que  ces  élémens  sont  ordonnés 
de  manière  qu'ij jouit  de  la  plus  grande  stabilité,  si 
des  causes  étrangères^  ne  viennent  point  le  troubler, 
par  cela  seul  que  les  mouvemens  des  planètes  et  des 
satellites  sont  presque  circulaires ,  et  dirigés  dans  le 
même  sens  et  dans  des  plans  peu  diffçrens  ;  ce  système 
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lie  fait  qu^bsciller  àUfour  de  son  état  moyen,  dont  il 
ne  s'écarte  jàtnàii  que  de  quantités  trè^ petites.  Les 
moyens  mouvemens  de  rotation  et  de  révolution  de 
ces  différens  corps  sont  uniformes  ;  leurs  distances 
moyennes  auit  foyets  des  forces  prmcipales  qui  les 
animekit ,  sont  cOiistantes.  Il  semble  que  la  nature  ait 
tout  dispose  datis  ciel ,  pour  assfurer  la  durée  de  ce 
système  ,  par  des  vues  semblables  à  celles  qu'elle  nous 
parait  suivre  si  adxhiifablemént  sur  la  terre  ,  pour  là 
conservation  des  individus  et  'la  perpétuité  deH 
espèces. 

Quand  les  évètiemens  ont  fait  connaître  en  se  dé- 
veloppant,  leurs  possibilités  respectives  ,  on  peut  en 
concltire  la  probabilité  des  évèpemens  futurs:  mais 
on  ne  doit  partir  de  ces  possibilités ,  que  dans  le  cas 
oh  révènemerit  futur  est  beaucoup  moins  composé 
que  révènement  observé  ;  car  ces  possibilités  n'étarit 
pas  connues  d'une  manière  rigoureuse  ,  tes  petites 
erreurs  doht  elles  sont  susceptibles ,  peuvent  en  s^ac*- 
cumulant  dans  le  calcul  d'un  événement  futur,  l'écar- 
ter  considérablement  de  la  vérité.  Quel  que  soit  Tévè- 
hcment  futur,  on  pourra  toujours  déterminer  sa  pro- 
babilité ,  de  cette  manière. 

Reprenons  U  considération  de  Fume  qui  renferme 
une  infinité  de  boulel  blanches  et  noires,  et  dont 
OB  a  déjà  tiré  deui  boules  noires  et  trois  boules 
blanches.  Proposons -nous  de  trouver  la  probabilité 
que  quatre  nouvelles  boules  extraites  de  l'urne  «  seront 
noires.  Il  est  visible  que  la  probabilité  de  tirer 
d'abord  deux  boules  noires  sur  cinq  ,  et  ensuite  , 
quatre  boules  noires  }  est  égale  à  là  probabilité  du 
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premier  résultat  ,  multipliée  par  la  probabilité  que 
ce  résultat  ayant  lieu  le  second  arrivera.  Cette  der- 
nière probabilité  est  évidemment  la  probabilité  cher- 
chée qui  ^  par  conséquent,  est  égale  à  la  probabilité 
du  résultat  composé  des  deux  précédens ,  divisée  par 
la  probabilité  du  premier.  Quand  le  rappoit  des 
boules  blanches  au  nombre  total  des  boules  contenues 
dans  Turne  est  inconnu ,  on  a  la  probabilité  d'un 
résultat  quelconque  ,  en  donnant  à  ce  rapport  une 
valeur  indéterminée ,  et  en  calculant  la  probabilité  du 
résultat ,  correspondante  à  cette  valeur  ;  en  multipliant' 
ensuite  cette  probabilité  ,  par  la  différentielle  de  la 
valeur  indéterminée  ,  l'intégrale  du  produit ,  prise 
relativement  à  cette  valeur  depuis  zéro  jusqu'à 
Tunité,  sera  la  probabilité  du  résultat.  On  trouve 
dans  le  cas  précédent  ^  ^  pour  la  probabilité  que 
quatre  boules  extraites  de  Turne  ,  seront  noires.  Si 
les  boules  blanches  et  noires  étaient  en  nombre  égal 
dans  Turne  ,  cette  probabilité  serait -7^  ;  ainsi  ,  quoi* 
que  les  tirages  déjà  faits  indiquent  plus  de  boules 
blanches  que  de  boules  noires  dans  Turne,  cepen» 
dant  la  probabilité  d'en  extraire  de  suite  ,  quatre 
nouvelles  boules  noires,  est  plus  grande  que  dans  le 
cas  de  Tégalité  des  couleurs;  résultat  qui  semble  au 
premier  coup-d'ceil  paradoxe ,  mais  dont  il  n'est  pas 
difficile  d^appercevoir  la  raison.  (C'est  une  des  consé- 
quences de  l'analyse  des  hasards  ,  propre  à  nous 
inspirer  une  juste  défiance  de  nos  premiers  apperçus« 
Ce  que  nous  venons  de  dire  s*appliqu^aux  nais* 
lances  ,  que  Ton  peut  comparer  aux  boules  extraites 
â'unc  urne  qui  en  renferme  uue  in&aité  de  blanchei 
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tt  de  noires.  Les  naissances  sont  un  objet  important  - 
de  rhîstoîre  naturelle  de  i'homme  ^  et  robservaiion 
offre  à  cet  égard  ,  des  variétés  remarquables  dépen-> 
dantes  de  la  dififérence  des  sexes  et  des  climats  ;' 
mais  elles  sont  si  petites  ,  qu'elles  ne  peuvent  de* 
venir  sensibles  qu'au  moyen  d'un  grand  nombre  dç 
naissances  observées.  Les  évènemens  d'un  même 
jenre  ont  des  causes  uniformes  et  constantes,  dont 
l'action  peut  être  modifiée  par  mille  circonstancci 
variables  qui  produisent  les  irrégularités  que  nous 
attribuons  ait  hasard.  Ces  irrégularités^  en  se  corn* 
pensant  les  unes  par  les  autres  ,  disparaissent  dam 
une  très-longue  suite  d'observations  qui  ne  laissent 
ainsi  appercevoirque  le  résultat  des  causes  constantes. 
Moins  les  effets  de  ces  causes  sont  sensibles i  plus  il 
faut  d'observations  pour  les  reconnaître;  et  Tun  des 
problêmes  les  plus  intércssansde  Tanalyse  des  hasards, 
est  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  le  nombre  des 
observations  (loit  s'élever  ,  pour  acquérir  une  grande 
probabilité  de  l'existence  des  causes  qu'elles  parais- 
sent indiquer,  et  pour  les  distinguer  de  ces  variétés 
que  le  hasard  seul  amène  dans  la  succession  des  évè- 
nemens également  possibles.  La  méthode  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus  t  et  dont  l'objet  est .  d'exprimer  par 
des  séries  convergentes,  les  fonctions  de  très- grands 
nombres  ,  fournit  une  solution  générale  de  ce  pro- 
blême. £n  l'appliquant  aux  naissances  observées  i  on 
trouve  que  du  nord  au  midi  de  l'Europe  ,  elles  indi- 
quent une  plus  grande  possibilité  dans  les  naissances 
des  garçons  )  avec  une  probabilité  si  fort  approchante 
de  la  certitude  ,  qu'il  n'existe  aucun  fait  mieux  établi 
par  les  observations.  Cette  supériorité  dans  les  possi* 
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bilités  des  naissances  des  gafçonsf^  est  donc  Une  lô) 
générale  de  la  nature  i  du  moins  ,  dans  la  partie  du 
globe,  que  nous  habitons  ;  et  si  Ton  considère  qu^elle 
subsiste ,  malgré  la  grande  variété  des  climats  et  des 
productions  qui  a  lieu  de  I<ïaples  à  Pétersbourg  h  il 
paraîtra  vraisemblable  qu'elle  s^étend  à  la  terre  en- 
tière. Il  serait  curieux  de  connaître  les  lois  que  suit 
la  nature  dans  les  naissances  des  mâles  et  des  femelles 
des  diverses  espèces  d'animaux  et  de  plantes. 

Un  résultat  intéressant  que  les  observations  indi* 
quent  avec  beaucoup  de  vraisemblance  ,  est  que   la 
possibilité    des  naissances  des   garçons  relativement 
à   celles  des  filles  ,  n^est  point  par-tout   la  même. 
.C*est  ici  sur-tout,  qu*il  importe  d'avoir  un  moyen 
facile  de  comparer  un  grand  nombre  d'observations  , 
pour  s'assurer  que  les  difiérences  observées  ne  sorit 
point  dues  au  hasard;  ces  différences  sont  si  petites, 
qu'il   faut  souvent  plusieurs  fusillions   de  naissances 
pour  reconnaître  afvec  une  graif^de  probabilité,  l'action 
des  causes  constantes.  En  comparant  les  naissances , 
observées  à  Londres  et  à  Paris  ,  on  trouve  que  le 
rapport  des  naissances  des  garçons  à  celles  des  filles  , 
est  environ  ff  à  Londres ,  et  ||  à  Paris  :  les  naissances 
observées  dans  ces  ckux  villes ,  dorinent  une  proba- 
bilité de  plus  de  quatre  cent  mille  contre  un ,  quMl 
existe  à  Londres  une  cause  de  plus  qu^à  Paris ,  qui 
rend  les  iiaissances  des  garçons  supérieures  à  celles 
des  filles.  Dans  le  royaume  de  Naples  ,  le  rapport  des 
naissances  des  garçons  à  celles  des  filles  est  ^  ;  mais 
quoique  ce  rapport  résulte  delà  comparaison  de  plus 
d'un  million  et  demi  de  naissances ,  cependant  la  pro- 


babilité  que  les  naissances  des  garçons  y  sont  pTuj 
fsLciles  qjjfk  Paris ,  n'est  que  de  cent  contre  un.  (  Voyci 
sur  cet  objet,  les  mémoires  de  Vacadémie  des  sciences*^ 
année  1783). 

Les  naissances  peuvent  servir  à  déterminer  la  popu- 
lation ,  sans  recourir  au  dénermbrement  des  falbitans  ; 
mais  il  feut  pour  cela,  connaître  le   rapport  de  la 
population  aux  naissances.  Le  moyen  le  plus  exact 
d'y  parvenir  en  France,  consiste  i*.  à  choisir  plusieurs 
communes  dans  chaque  département,  pour  avoir  un 
milien  entre  les  petites  différences  que  les   causes  lo- 
cales apportent  dans  les  résultats  ;   t *.  à  faire  le  dé- 
nombrement des  habitans  de  ces  communes,  à  une 
époque  donnée,  et  après  une  longue  paix;  3^.  à  dé- 
terminer pat  le  relevé  des  naissances  durant  les  dix 
années  qui  précèdent  cette  époque  ,  le  nombre  corres- 
pondant des  naissances  annuelles.  Ce  nombre  divisé 
par  celai  des  habitans  ,  donnera  le  rapport  de  la  po- 
pulation aux  naissances ,  d'une  manière  d'autant  plui 
précise    que   le  dénombrement   sera  plus    considé- 
rable. On  trouve  par  l'analyse  des  hasards ,  que  ce 
dénombrement  doit  s'élever  à  un  million  ou  douze 
cent  mille  habitans  ,  pour  avoir  une  grande  proba« 
bilité  que  les  erreurs  sur  la  population  entière  de  la 
France ,  déterminée  par  les  naissances ,  seront  ren- 
fermées dans  d'étroites  limites.  Les  dénombremens 
déjà  faits  donnent  environ  s6  ,  pour  le  rapport  de  la 
population  aux  naissances  ,  dans  la  republique  fran-^ 
çaise.  Il  esta  désirer  qu'un  rapport  aussi  intéressant 
soit  déterminé  de  nouveau ,  par  un  dénombrement 
plus  censidéiable.  Le  rapport  des  mariages  aux  nais-* 
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tances  est  à-peu-près  çeloi  de  deux  à  neuf  ^  c  est  â-^ 
dire  que  deux. mariages  produisent  neuf  enfaDs;^ce 
qui  suffit  pour  rentreiien  de  la  population. 

On  a  construit  des  tables  de  mortalité  ,  qui  preseo-'' 
tent  toutes  ce  résultat  affligeant ,  savoir  que  moitié 
du  genre  humain  péiit  avant  d'avoir  atteint  sa  dixième 
année.  La  manière  de  former  ces  tables  est  très- simple  9 
on  prend  sur  les  registres  des  naissances  et  des  morts  y 
un  grand  nombre  d'enfans  »  que  Ton  stiic  pendant  tout 
le  cours  de  leur  vie ,  en  déterminant  combien  il  en 
reste  à  la  fin  de  chaque  année  de  leur  âge ,  et  Ton 
inscrit  ce  nombre   vis-à-vis  de  chaque  année  finis- 
sante. Mais  comme  dans  les  deux  ou  trois  premières 
années  de  la  vie  1  la  mortalité  est  trcs^  rapide  ,  il  faut  « 
pour  plus  d'exactitude ,  indiquer  dans  ce  premier  âge  v 
le  nombre  des  survivans  à  la  fin  de  chaquedemi«année« 
Vous  concevez  que  la  loi  de  mortalité  ne  peut  être 
bien  établie  qu'au  moyen  d'un  grand  nombre  de  nais* 
tances.  Les  divers  états  de  la  société  offrent  âTégard 
de  cette  loi ,  des  différences  très-sensibles ,  relatives 
à  Taisance  ,  aux  fatigues  et  aux  dangers  qui  les  accom- 
pagnent ,  et  dont  il  est  essentiel  de  tenir  compte  dan» 
les  calculs  fondés  sur  la  durée  de  la  vie:  mais  cet 
différences  n'ont  pas   encore  été  exactement   déter» 
minées  ;  elles  le  seront  un  jour  :  on  ^aura  quel  sa- 
crifice de  la  vie ,  chaque  profession  exige  ;  et  l'on  pro- 
fitera de  ces  connaissances  ,  pour  en  prévenir   ou. 
pour  en  diminuer  les  dangers. 

Si  Ton  divise  la  somme  des  années  de  la  vie  de  tous 
les  individus  considérés  dans  une  table  de  mortalité, 
pi^r   le  nombre  de  ces  individus  ,.on  a  la  durée 


(  63  ) 

moyenne  de  la  "fie  ^  que  Ton  trouve  ainsi  de  VingN 
six  ou  vingt-sept  ans.  La  durée  moyenne  de  ce  qui 
reste  encore  à  vivre  ,  Iorsqu*on  est  parvenu  à  un  âge 
quelconque  ,  se  détermine ,  en  faisant  une  somme  des 
années  qu^ont  vécu  au-delà  de  cet  âge,  tous  les  indi- 
vidus qui  Tout  atteint ,  et  en  ta  divisant  parle  nombre 
de  ces  individus.  Ce  n*est  point  au  moment' de  la 
naissance  ,  que  cette  durée  est  la  plus  grande  ,  mais 
lorsqu^oa  a  échappé  aux  danger»  de  la  première  en«> 
fançe;  et  alors  elle  est  d'environ  quarante  ans.  La  pro- 
babilité  d'arriver  à  un  âge  quelconque ,  en  partant  d*ua 
âge  donné  ,  est  égale  au  rapport  du  nombre  d'indi« 
Tidus  indiqués  dans  la  table  ,  à  ces  deux  âges. 

On  a  observé  en  France  qu'il  existe  plus  de  femmef 
que  d'hommes  9  quoiqu'il  y  naisse  plus  de  garçons  que 
de  filles.  Or ,  dans  les  contrées  où  la  population  est 
constante ,  le  rapport  de  la  population  aux  naissances 
annuelles,  est  égal  au  nombre  des^années  de  la  durée 
moyenne  de  la  vie  ;  cette  durée  est  doiic  plus  grande 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes ,  soit  en  vertu 
de  leur  constitution  ^  soit  parce  qu'elles  sont  exposées 
à  moins  de  dangers. 

Il  est  visible  que  la  durée  moyenne  delà  vie  serait 
augmentée  ,  si  les  guerres  devenaient  plus  rares ,  si  Tai- 
lance  était  plus  grliode  et  plus  générale^  et  si,  par 
des  moyens  quelconques ,  Thomme  parvenait  à  rendre 
plussalubre  lesolqu'il  habite,  et  à  diminuer  le  nombre 
et  les  dangers  des  maladies.  G'est  ce  qu'il  a  fait  à  l'é* 
gard  de  la  petite  vérole  «  l'un  des  fléaux  les  plus  des- 
tructeurs de  Tespèce  humaine.  Daniel  Bernoulli  a 
,   trouvé  par  une  application  ingénieuse  duî  calcul  dci 
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ÇlobabiUté9^(^€]!inoculaupii  augtn#n|e seDsîblemettI 
la  vie  xuoyenne ,  en  supposant  mémç  qu'il  périt  qn 
inoculé  sur  deusç  cents  :  il  n!est  donc  pas  douteux. 
qu'elle  soit  i^iyaafagçusc  à  Pétat.  Mais  celui  qui  vtu^ 
se  faire  inoculer ,  doit  comparer  le  danger  très-petit 
mais  prochain  ,  d^en  mourir ,  au  danger  beaucoup 
plus  grand  mais  plus  éloigné ,  de  mourir  de  la  petita 
vérole  naturelle  ;  et  quoique  la  considération  de  la 
proximité  du  danger  soit  nuUe  pour  Tétat  qui  n^en*f 
v^age  que  la  masse  des  citoyens ,  elle  ne  Test  pas 
pour  les  individus.  Cependant  i  Tinoculation  bien 
conduite  fait  périr  un  si  petit  nombre  de  personnes, 
et  les  ravages  de  la  petite  vérole  naturelle  sont  si  cQtxr 
tidérables  ,  que  l'intérêt  particulier  se  joint  à  celui  lie 
Véts^t ,  pour  adopter  cette  méthode.  Le  père  de  famille 
ijont  rattachement  pour  ses  enfans  croit  avec  eux , 
ne  doit  poiiit  ba}aiicer  à  les  soumettre  à  une  opéiatiotn 
qui. les  délivre  de  ^inquiétude  et  des  dangers  d'une. 
aus,9i  cruelle  ipaladie;  et  qui  lui  assure  le  fruit  de 
SiÇS  soins  et  de  leur  éducation.  Je  n'hésite  donc  point 
à  conseiller  lai  .pratique  salutaire  de  Tinoculation  ,  et 
àrla  regarder  comme  Tun  des  résultats  les  plus  avan- 
tageux que  la  médecine  ait  tirés  de  l'expérience. 

On  a  fondé  sur  les  tables  de  mortalité^  divers  éta- 
blissemens,  tels  que  les  rentes  viagères  et  les  tontines  *, 
mais  les  plus  utiles  de  ces  établissemens  sont  ceux 
dans  lesquels ,  au  moyen  d'un  léger  sacrifice  de  son 
f  evenu  ,  on  assure  l'existence  dé  sa  famille  >  pour  uu 
fcms  où  Ton  doit  craindre  de  ne  pouvoir  plus  suf-. 
Ere  à  ses  besoins.  Autant  les  loteries  sont  immorales  , 
autant  lesjé^Missemens  dont  je  parle  i,  sont  avantageux» 

aux 
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AUX  moeurs,  en  favorisant  les  plus  doux  penchant  dé 
la  nature.  D'aillears  ,  des  capitaux  qui  par  leur  peti'» 
tease  seraient  stériles  entre  les  mains  de  chaque  par* 
Ûculier^  deviennent  productifs  et  alimentent  le  com* 
mercc  dans  les  grands  établissemens  qui  les  reçoivent, 
et  qui,  par  U  multitude  des  capitaux,  produisent  un 
bénéfice  certain,  quand  ils  sont  bien  conçus  et  sa** 
gement  administrés.  Ils  n'offrent  point  Tincoilvénient 
que  nous    avons  remarqué  dans  les  jeux  même  let 
plus  équitables,  celui  de  rendre  la  perte  plus  sensible 
que  le  gain  ;  puisqu'au  contraire,  ils  donnent  le  moyen 
d'échanger  son  superflu ,  pour  des  ressources  assurées 
dans  Tavenir.  Le  gouvernement  doit  donc  encourager 
ces  établis&emens,  et  les  respecter  dans  ses  vidssitudes} 
car  les  espérances  qu'ils  présentent,  portant  sur  un 
avenir  éloigné,  ils  ne  p^uvem>^ prospérer  qu'à  Tabri 
de  toute  inquiétude  sur  leur  durée** 

La  méthode  la  plus  générale  et  la  plus  single  dé 
calculer  les  bénéfices  et  les  charges  de  ces  établisse^ 
meni,  consiste  à  les  réduire  en  capitaux  actuels,  aii 
moy.endece  principe  :  a  Le  capital  actuel  équivalent  à 
une  somme  qui  ne  doit  être  probablement  payée  qu^a« 
près  un  certainnombred'années,est  égal  à  cette  somme 
multipliée  par  la  probabilité  qu'elle  sera  payée  à  cette 
époque  ,  et  divisée  par  Tunité  augmentée  du  taux  de 
rintérêt ,  élevée  à  une  puissance  égale  au  nombre  de 
ces  années.  **  L'intérêt  annuel  de  Tunité,  est  ce  qu« 
Ton  nomme  taux  de  rintérei. 

Il  est  facile  d'appliquer  ce  principe  aux  rentes  via- 
gères sur  une  ou  plusieurs  têtes ,  er  aux  caisses  d'é* 
pargne&  et  d'assurance,  d'une  nature  quelconque.  Supr 
LeçQiis.  Tome  VI.  E 
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toosons,  par  exemple,  que  Ton  se  propose  de  former 
une  table  de  rentes  viagères,  d'après  une  table  donnée, 
de  mortalité.  £n  prenant  pour  unité  la  rente  viagère  , 
on  formera  une  suite  de  fractions  dont  les  dénomina^ 
teurs seront  les  produits  du  nombre  des  personnes  indi- 
quées dans  la  table  de  mortalité,  comrne  vivantes  à 
rage  de  celui  qui  veut  avoir  cette  rente  ,  par  les 
puis^ainces  successives  de  Tunité  augmentée  du  taux 
de  rintérêt,etdont  les  numérateurs  seroniles  noinbie& 
de  personnes  vivantes  au  même  3ge,  augmenté  suc- 
ceisivement  d'une  année,  de  deux  années,  etc;  la 

* 

somme  de  ces  fractions  sera  le  capital  requis  pour  la 
rente  viagère  à  cet  âge.  On  aura  ainsi  li^s  capitaux 
reladfs  à  tous  les  âges  ;  mais  on  peut  abréger  le  calcul, 
en  observant  que  le  produit  du  capital  relatif  à  un 
âge  quelconque,  parle  nombre  des  personnes  vivantes 
à  cet  âge,  et  par  Tunité  augmientée  dû  taux  de  Tin- 
léièty  est  égal  au  produit  de  runité,plus  le  capital 
relatif  au  même  âge  augmenté  d'une  ann^e  ,  par 
]e  nombre  des  personnes  vivantes  à  ce  dernier  âge  ; 
ce  qui  donne  la  facilité  de  conclure  ces  capitaux, 
les  uns  des  autres. 

Supposons  maintenant  qu^une  personne  veuille  ,  au 
sioyen  d*une  rente  viagère,  assurer  à  ses  héritiers  un 
capital  payable  à  la  fin  de  Tannée  de  sa  mort.  Pour 
déterminer  la  valeur  de  cette  rente,  on  peut  imaginer 
que  la  personne  place  en  viager ,  ce  capital  divisé  par 
l'unité  augmentée  du  taux  de  l'intérêt,  et  qu'après 
avoir  retiré  l'intérêt  perpétuel  de  ce  placement  de  son 
intérêt  viager,  elle  donne,  chaque  année, lexcédent 
à  la  caisse  d'assurance»  Il  est  clair  qu'à  la  fin  de  Tannée 
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de  »a  mort^  le  capital  sera  dû  par  la  caisse  à  ses  hé- 
ritiers; la  table  des  rentes  viagères  fera  donc  connaître 
ce  que  la  personne,  dont  il  s*agit,  doit  donner  annuel- 
lement pour  assurer  ce  capital  après  sa  mort. 

Les  assurances  maritimes  se  calculent  par  le  même 
principe.  Un  négociant  a  des  vaisseaux  en  mer  ;  il  veut 
assurer  leur  valeur  et  cf  lie  de  leurs  cargaisons,  contre 
les  dangers  qu'ils  peuvent  courir;  et  pôor  cela,  il 
donne  une  somme  à  une  compagnie  qui  lui  répond 
delà  valeur  estimée  de  ses  cargaisons  et  de  ses  vais- 
seaux. Le  rapport  de  la  somme  donnée  pour  prix  de 
l'assurance  à  la  somme  assurée,  dépend  des  dangers 
auxquels  les  vaisseaux  sont  exposés ,  et  ne  peut  être 
apprécié  que  par  des  observations  nombreuses  sur 
le  sort  des  vaisseaux  partis  du  port  pour  la  même 
destination.  Mais  nous  devons  observer  qt^e  ces  éta- 
blissemens ,  et  tous  ceux  du  même  genre  ,  tel  que 
les  assurances  contre  les  incendies,  ne  peuvent  réussir 
qu'autant  qu^ils  ont  un  avantage  propre  à  subvenir  aux 
dépenses  qu'ils  entraînent;  il  faut  encore  cju'ils  aient 
des  relations  très-nombreuses ,  a6n  que  cet  avantage 
en  se  développant,  produise  un  bénéfice  certain,  et 
fasse  coïncider  leurs  espéraneés  mathématique  et 
morale. 

Il  me  reste  à  vous  parler  du  milieu  qu'il  faiit'choîsir 
entre  les  résultats  de  plusieurs  observations,  et  de  la 
probabilité  des  décisions  d'une  assemblée.  LaVègle  la 
plus  simple  que  Ton  ait  proposée  pour  Rttr  un  milieu 
entre  les  résultats  de  plusieurs  observation^,  consiste 
a  supposer  au  lieu  déterminé  paf  chaque  observation, 
un  poids  proportionnel  à  la  bonté  de  Tob^rvation,  et 

.      En 
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réciproque  à  Tinfluence  de  Terreur  dont  elle  est  suscep- 
tible. Le  centre  commun  de  gravité  de  tous  ces  poids  y 
déterininera  le  résultat  moyen  des  observations.  Oa 
^  rinfluence  de  Terreur  d'une  observation  sur  le  ré* 
sultat  qu'elle  donne  ,  en  calculant  par  Tanalyse  dif- 
férentielle ^  Terreur  du  résultat ,  correspondante  à  une 
très- petite  erreur  supposée  dans  Tobservation ,  et  en 
divisant  la  première  par  la  seconde  de  ces  erreurs. 
Remarquons  cependant  que  la  règle  précédente,  quoi- 
que fort  simple  et  suffisante  dans  la  pratique  ,  n'csc 
pas  celle  que  la  théorie  des  probabilités  indique 
avec  le  plus  de  vraisemblance  ;  mais  il  serait  trop 
long  d'entrer  dans  cette  discussion. 

La  probabilité  des  décisions  d^une  assemblée  ,  dé- 
pend de  la  pluralité  des  voix,  des  lumières  et  de 
l'impartialité  des  membres  qui  la  composent.  Tant  de 
passions  et  d'intérêts  particuliers  y  mêlent  souvent  leur 
in&iience,  qu'il  est  impossible  de  soumettre  cette  pro- 
babilité au  calcul.  Voici  cependant  \xn  résultat  général 
auquel  on  est  conduit  par  Tanalyse.  Si  Tassemblée 
est  très-peu  éclairée  sur  Tobjet  soumis  à  sa  décision  ; 
li  cet  objet  exige  des  considérations  délicates  et  à  la 
portée  du  plus  petit  nombre,  ou  si  la  vérité  sur  ce 
point  est  contraire  à  des  préjugés  reçus,  ensorte  qu'il 
y  ait  plus  d'un  contre  un  à  parier  que  chaque  votant 
s'en  écartera,  il  sera  probable  que  la  raison  sera  du 
côté  de.  la  minorité  :  et  plus  Tassemblée  sera  nom- 
breuse ,  plus  il  y  aura  lieu  de  craindre  que  la  décision 
de  la  majorité  soit  mauvaise.  Ce  sera  le  contraire,  si 
Tassemblée  est  composée  d'hommes  instruits.  Conce- 
vez, par  exemple,  cent  personûes  rassemblées  indistinc- 
tement, et  proposez -leur  de  statuer  sur  cette  question  : 
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Le  soleil  tourne  i'il^  chaque  jour ^   autour  de  la  terre? 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  décision  de  la  majoriié 
sera  pour  Taffirmativc  ;  et   cela  deviendra  plus  pro- 
bable encore  .  si  au  lieu  de  cent  personnes^  vous  eiir 
supposez  mille  ou  dix  mille  réunies.  De-Ià  vous  pou« 
vez  tirer  cette  conséquence  dictée  par  le  simple  bo»- 
lens  :  c'est  qu'il  importe  extrêmement  à  la  chose  pu- 
blique ,  que  rinstVuction  soit  fort  répandue  ,  et  que  la 
représentation  nationale  soit  Télite  des  hommes  justes^ 
et  éclairés.  Vérité^  jtii/zVe ^  voilà  les  lois  éternelles  de 
Tordre    social .,  qui    doit    reposer    uniquement    sut 
les  vrais  rapports  de  Thomme  avec  ses  semblables  et 
avec  la    nature  v  elles  sont  aussi    nécessaires  à  son 
maintien^  que  la  gravitation  universelle  à  Texistence 
de  Tordre  physique  :  la  plus  dangereuse  des  erreurs^ 
est  de  croire  que  Ton  peut  quelquefois  s'en  écarter,^ 
et  tromper  ou  asservir  les  hommes  pour  leur  propre 
bonheur;  de  cruelles  expériences  ont  prouvé  dans 
tous  les    tems ,  que    ces  lois  sacrées  ne   sont  jamais 
impunément  enfreintes. 

Il  est  souvent  difficile  de  connaître,  et  même  de 
définir  le  vœu  d'une  assemblée,  au  milieu  de  la  va- 
riété des  opinions  de  ses  membres.  Essayons  de  dotiner 
lur  cela  quelques  règles  ;  etconsidérons  les  deux  cas' 
les  plus  ordinaires,  L'élection  entre  plusieurs  candidats^ 
et  celle  entre  plusieurs  propositions  relatives  aa 
même  objet. 

Lorsqu'une  assemblée  doit  choisir  entre  divers  candi- 
dats qui  se  présentent  pour  une  ou  plusieurs  places  du 
même  genre , ce  qui  paraît  le  plus  simple  consiste  à  faire 
écrire  à  chaque  votant  sur  un  billet,  les  noms  de  tous^ 
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les  candidats  dans  Tordre  du  mérite  qu^il  leur  attribue. 
En  supposantqu'illes  classe  de  bonne  foi,  Tinspcction 
de  ces  billets  fera  connaître  les  résultats  des  élec- 
tions, de  q^uelque  manière  que  les  candidats  soient 
comparés  entr^eux ,  ensorte  que  de   nouvelles  élec- 
tions ne  peuvent  apprendre  ritn  de  plu5  à  cet  égard. 
Il  s'agit  présentement  d'en  conclure  Tordre  de  pré- 
férence, qu'ils  établissent  entre  les  candidats.  Imagi- 
nons que  Ton  donne  à  chaque  électeur,  une  urne 
qui  contienne  une  infinité  de  boules  au  moyen  des- 
quelles il  puisse  nuancer  tous  les  degrés  de  mérite 
des  candidats  :    concevons  encore  qu'il  tire  de  son 
urne  ,  un  nombre  de  boules  proportionnel  au  mérite 
de  chaque  candidat,  et  supposons  ce  nombre  écrit 
sur   son  billet  9  à  côté   du  nom  du  candidat.  Il  est 
clair  qu'en  faisant  une  somme  de  tous  les  nombres 
relatifs  à  chaque  candidat,   sur  chaque  billet,  celui 
de  tous  les  candidats  qui  aura  la  plus  grande  somme, 
sera   le   candidat   que  Tasstmblée  préfère  ;  et  qu'en 
général.  Tordre  de  préférence  des  candidats  sera  celui 
des  sommes  relatives  à  chacun  d'eux.  Mais  les  bil- 
lets ne  marquent  point  le    nombre   de  boules  que 
chaque  électeur  donne  aux  candidats;  ils  indiquent 
seulement  que  le  premier  en  a  plus  que  le  second  « 
le  second  plus  que  le  troisième  ,  et  ainsi  de    suite. 
£n  supposant  donc  auprcmier,  sur  un  billet  donné,  un 
nombre  quelconque  déboules  toutes  les  combinaisons 
des  nombres  inférieurs,  qui  remplissent  les  conditions 
précédentes  «  sont  également  admissibles,  et  Ton  aura 
le  nombre    des  boules  1    relatif  à  chaque  candidat, 
en  faisant  une  somme  de  tous  Les  nombres  que  lui 
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donne  chaque  combinaison,  et  en  la  divisant  par 
le  nombre  entier  des  combinaisons.  Si  ces  nombres- 
sont  très- considérables  ,  comme  on  doit  le  supposer 
pour  qu'ils  puissent  exprimer  toutes  les  nuances  de 
mérite  ,  une  analyse  fort  simple  fait  voir  que  les 
nombres  qu*il  faut  écrire  sur  chaque  billet  à  côté 
du  premier  nom ,  du  second  nom  ,  etc.  sont  entroi 
eux  comme  les  suivans  ;  i^.  Le  nombre  des  candH 
dats  ;  so.  Ce  nombre  diminue  d'une  unité;  3^.  Go 
même  nombre  diminue  de  deux  unités ,  etc.  Il  suffit 
donc  d'écrire  sur  chaque  billet,  ces  derniers  nom- 
bres ,  et  d'ajouter  tes  nombres  relatifs  à  chaque 
candidat  sur  tous  les  billets  ;  ces  diverses  som- 
mes indiqueront  par  leur  grandeur,  l'ordre  de  pré- 
férence qui  doit  être  établi  entre  les  candidats.  On 
simplifiera  le  calcul  en  écrivant  sur  chaque  biilett 
zéro ,  à  côté  du  dernier  candidat ,  et  les  nombres  1 9 
s ,  3  ,  etc.  respectivement  à  côté  des  candidats  supé- 
rieure. 

La  seule  objection  dont  ce  mode  d'élection  pa» 
raisse  susceptible  «  tient  aux  passions  des  électeurs 
qui ,  pour  diminuer  l'avantage  des  concurrens  du  can- 
didat qu^ils  préfèrent,  pourront  placer  au  second  rang, 
un  candidat  médiocre.  Mais  dans  l'impossibilité  de 
calculer  reflFet  des  passions  ,  il  convient  de  s'en  tenic 
au  mode  d'élection  indiqué  par  l'analyse  des  proba- 
bilités. 

Le  choix  entre  plusieurs  propositions  relatives  au 
tnême  objet,  semble  devoir  être  assujetti  aux  mêmes 
règles  que  l'élection  entre  plusieurs  candidats;  ce- 
pendant il  existe  entre  ces  deux  cas,*  cette  di£férenco 
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esientîelle,  que  le  mérite  d*un  candidat  n*exclud 
point  celui  de  ses  concurrens;  au  lieu  que  si  les  pro- 
positions entre  lesquelles  il  faut  choisir,  sont  con- 
traires, la  vérité  de  Tune  exclud  la  vérité  des  autres* 
Voici  comme  on  peut  alors  envisager  la  question. 

Donnons  encore  à  chaque  votant,  une  urne  qui  ren- 
ferme un  très-grand  nombre  de  boules ,  et  concevons 
qu'illes  distribue  sur  chaque  proposition  «  en  raisou 
de  la  probabilité  qu'il  lui  supposé!  Il  est  clair  que  le 
nombre  total  des  boules  exprimant  la  certitude  ,  et 
le  votant,  étant,  par  Thypothèse,  assuré  que  Tune  des 
prof/Oi^ irions  est  vraie,  il  doit  réparrir  le  nombre  des 
boules  de«  Tune^  sur  ces  diverses  propositions  :  le 
problème  se  réduit  donc  à  déterminer  les  combinai- 
sons dans  lesquelles  toutes  ]cs  boules  sont  réparties 
sur  les  propositions ,  de  manière  qu'il  y  en  ait  plus 
sur  la  première  que  sur  la  seconde ,  plus  sur  la  se- 
conde que  sur  la  troisième,  etc.  ;  à  faire  les  sommes 
de  tous  les  nombres  de  boules,  relatifs  à  chaque  pro- 
position dans  ces  diverses  combinaisons  ,  et  à  diviser 
ces  sommes  {frr  le  nombre  des  combinaisons  :  les 
quotiens  seront  les  nombres  de  boules  que  Ton  doit 
^ittribuer  aux  propositions  sur  un  billet  quelconque. 
On  trouve  ainsi  par  l'analyse  ,  que  ces  quotiens ,  en 
partant  de  la  dernière  proposition  ,  pour  remonter  à 
la  première  ,  sont  entr'çux  comme  les  quantités 
suivantes  :  i®.  L'unité  divisée  par  le  nombre  des  pio- 
positions,  %*.  Vunité  divisée  par  le  nombre  des 
propositions,  plus  Tunité  divisée  par  ce  nombre 
diminué  d'un.  3^.  L'unité  divisée  par  le  nombre; 
des  piQpositieus  t  plus  Tunité  divi&ée  par  ce  nom-* 
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brc  diminué  d'un;  plu»,  Tunité  "divisée  par  le 
même  nombre  diminué  de  deux,  et  ainsi  du  reste  : 
ou  écrira  donc  ces  quantités  sur  chaque  billet,  à 
côté  des  propositions  correspondantes  ;  et  eu  ajou- 
tantjles  quantités  relatives  à  chaque  proposition,  sur 
les  divers  billets,  les  sommes  indiqueront  par  leur 
grandeur,  l'ordre  de  préférence  que  l'assemblée 
donne  à  ces  propositions. 

Je  viens  de  parcourir  la  plupart  des  objets  auxquels 
on  a  jusqu^à  présent  ^  appliqué  le  calcul  des  proba- 
bilités. On  peut ,  en  tenant  compte  de  tous  les  té« 
soltats  de  Tobservation  et  de  Texpérience,  étendre 
ces  applications  et  perfectioni^r  ainsi  Téconomie 
politique.  Les  questions  que  cette  science  présente  , 
sont  si  compliquées;  elles  tiennent  à  tant  d'élémens 
inappréciables  ou  inconnus ,  qu'il  est  impossible  de 
les  résoudre  a  priori.  On  ne  peut  avoir  à  leur  égard  , 
que  des  apperçus,  et  le  calcul,  dans  les  matières 
qui  en  sont  susceptibles ,  nous  montre  combien  ils 
sont  trompeurs.  Traitons  l'économie  ,  comme  on  a 
traité  la  physique,  par  la  voie  de  l'expérience  et  do 
lanalyse.  Considérez  d'un  côté  ,  le  grand  nombre  de 
vérités  que  cette  méthode  a  fait  découvrir  sur  la 
nature  ,  et  de  l'autre ,  la  foule  des  erreurs  que  la 
manie  des  systèmes  a  produites  ;  vous  sentirez  alors 
la  nécessité  de  consulter  en  tout  l'expérience:  c'est 
un  guide  lent,  mais  toujours  sûr;  en  Tabandonnane 
on  j'expose  aux  plus  dangereux  écarts. 
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PHYSIQUE- 


H  A  U  Y ,  Professeur. 


Citoyens  ,  nous  avons  vu  dans  la  dernière  séance, 
que  lorsquun  corps  isolé,  qui  élait  d'abord  à  Tétat 
naturel ,  se  trouvait  en  présence  d'un  second  corps 
chargé  d'élecuicité  de  Tune  ou  l'autre  espèce,  il  deve- 
nait lui-même  électrique  ;  et  cela  de  manière  que  sa 
partie  la  plus  voisine  du  second  corps  était  toujours 
sollicitée  par  Télectricité  contraire  à  celle  de  ce  corps. 
Il  arrive  de  même  des  chaogcmens  dans  Tétat  d'un 
corps. conducteur  non  isolé,    qui  se  trouve  dans  la 
sphère  d^activité  d^un  corps  électrisé.L*actionde  celui- 
ci  attire  dans  la  partie  antérieure  du  corps  non  isolé 
Tespéce  d^électriciré  différente  de  la  sienne,  et  repousse 
dans  la  partie  postériture  Télectricité  de  la  même  na* 
ture.Or,  le  second  corps  agitàs^n  tour  sur  le  premier; 
il  tend  à  attirer  son  électricité,  et  cette  action  est  si 
forte,    dans    certaines,  circonstances ,   c]^uelle  enlève 
Félectricité   au  premier    corps,    même  à    une    dis- 
tance très- sensible.  C'est  cç  qui  arrive  lorsque  Ton 
présente  une  pointe  déliée  de  métal  à  un  conducteur 
chargé  d'électricité;  et  il  est  singulier  devoir  un  corps> 
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dont  Tacùon  semblerait  devoir  être  proportionnée  à  sa 

petitesse  ,  soutirer  si  puissamment  Téiectricité  accu- 

malce  suc  une  surface  considérable  «  et  arrêter  en  un 

clin-d'œil  tous  les  efforts  du  physicien,  pour  continuer 

de  charger  le  conducteur. 

Franklin  est  le  premier  qui  ait  observé  ce  pou- 
voir des  pointes;  et  il  crut  d abord  Tavoir  heureuse- 
ment expliqué  ,  d'après  la  comparaison  entre  une 
pointe  et  une  petite  force,  qui  exécute  en  détail  et  par 
des  actions  répétées,  ce  dont  une  grande  force  est  in- 
capable «  par  une  seule  action  dirigée  vers  la  totalité  de 
I  effet.  Mais  il  se  défia  depuis  de  son  explication ,  et  il 
ea  fait  Tavea  avec  cette  belle  franchise  qui  est  pour  ' 
les  vrais  savans  une  autre  manière  encore  de  s'honorer 
que  par  des  découvertes. 

Sans  nous  arrêter  à  d'autres  explications  déjà  réfu- 
tées, même  par  les  partisans  de  ceux  qui  en  étaient  les 
auteurs  ,  nous  allons  essayer  dt  ramener  le  fait  dont  il 
s'agit  à  la  théorie  que  nous  avons  adoptée. 

^observation  prouve  qu^un  corps  même  arrondi  a 
déjà  une  certaine  force  pour  attirer  le  fluide  d'un  con- 
ducteur électrisé  ,  puisquHl  en  fait  sortir  quelquefois 
des  étincelles  à  la  distance  de  plusieurs  pouces.  Il  faut 
donc  prouver  que  la  force  d'une  simple  pointe ,  pour 
produire  le  même  effet ,  est  incomparablement  plus 
grande. 

Concevons  d'abord  deux  aiguilles  A  etB ,  non  iso- 
lées et  placées  à  une  petite  distance  Tune  de  l'autre , 
dans  des  directions  parallèles  ,  la  pointe  tournée  vers 
tia  conducteur  que  nous  supposerons  chargé  d'électri- 
cité vitrée.  L'action  de  ce  conducteur  tend  à  attirer  vers 
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rcxnêmîté  de  chaque  aiguille  rélcctricîtc  résineuse 
qui  s'est  dégagée  du  fluide  naturel  de  cette  aiguille  , 
et  à  repousser  en  sens  contraire  Tclectrité  vitrée.  Mais 
en  même-tems  les  deux  aiguilles  agissent  Tune  sur 
Tautre  ,  de  manière  que  Télcctricité  de  la  partie  an- 
térieuire  de  Paiguille  A  attire  celle  de  la  parire  posté- 
rieure de  Taiguille  B,  et  que  de  même  la  partie  anic- 
rieure  de  celle-ci  exerce  une  force  attractive  sur  la  par- 
tie postérieure  de  Taiguillc  A.  Les  deux  parties  anté- 
rieures influent  aussi  Tune  sur  Tétat  de  Tautre ,  en  ce 
que  la  portion  d'électricité  résineuse ,  située  à  la  pointe 
de  chacune  ,  ou  le  fluide  est  le  plus  condensé ,  agit 
pour  repousser  en  arrière  les  molécules  de  Télectrictc 
semblable  situées  dans  Tautte  aiguille  en  >  dessous  de 
la  pointe.  Or,  il  est  visible  que  ces  différentes  actioils 
balancent  en  partie  Teffet  du  conducteur,  pour  attirer 
vcrsTextrêmiié  de  chaque  aiguille  rdectricité  contraire 
à  la  sienne. 

L'action  mutuelle  des  deux  aiguilles  deviendra  en- 
core plus  sensible,  si  on  les  rapproche  Tune  de  Taucre, 
fta^rce  qu'elle  s'exercera  à  une  moindre  distance  , 
et  suivant  des  directions  moins  obliques  aux  surfaces 
le  long  desquelles  glissent  les  molécules. 

Au  lieu  de  deux  aiguilles,  supposons-en  un  très- 
g)r<Lnd  nombre  qui  soient  réunies  en  faisceau  ,  et  ne 
forment  plus  qu'un  même  corps.  Toutes  les  surfaces 
extérieures  des  aiguilles  situées  autour  du  corps ,  agi- 
ront de  même  les  unes  sur  les  autres  pour  balancer* 
l'action  électrique  du  conducteur  ,  par  rapport  à  cha-  ' 
cune  d'elles,  et  leurs  foices  seront  aidées  par  celles  de 
loua  les  points  de  la  surface  antérieure  qui  regarde 


(  77   ) 
directement  le  conducteur  :  d'où  îl  suît  que  le  fluide 
de  Télectricité  résineuse  sera  incomparablement  moins 
condensé  vers  rextrêmité  du  faisceau  d'aiguilles,  qu'il 
ne  Teût  éic  vers  celle  d'une  aiguille  isolée. 

Ot ,  chaque  aiguille  réagit  sur  le  conducteur  dont 
elle  attire   l'électricité;  et  pour  que  la  force  de  cette 
réaction  produise  l'eflFet  observé  ,  il  suffit  que  Téqui- 
libre  soit  rompu  dans  un  seul  point ,  entre  la  tendance 
de  rélectricité  à  s'échapper  du  conducteur  et  la  résis* 
tance  de  Tair.  La  réaction  dontil  s'agit  sera  donc  beau- 
coup plus  efficace  de  la  part  d'une  seule  aiguille  ,  à 
Textrêmité  de  laquelle  l'électricité  résineuse  est  très- 
condensée  ,  et  dont  toute  l'activité  se  dirige  vers  un 
même  point  du  conducteur  ,  que  de  la  part  d'un  fais- 
ceau  d'aiguilles  dont  les  forces    s'entre-nuisent  et  ne 
sont  point  assez  rapprochées  ;  et  ainsi  une  aiguille 
isolée  deviendra  capable  de  provoquer  une  effluve 
rapide  de  fluide  électrique ,  qui  abandonnera  le  con*' 
ducteur  ,  pour  Se  précipiter  sur  elle  ,  et  qu'elle  trans- 
mettra aux  corps  environnans,  après  quoi  elle  recom- 
mencera aussi-tôt  à  soutirer  de  nouveau  fluide  ,  si  Ton 
continue  de  charger  le  conducteur. 

Or,  un  corps  arrondi  peut  être  comparé  à  une  fais- 
ceau d'aiguilles,  qui  n'exerce  qu'une  faible  action  pour 
dépouiller  le  conducteur  de  son  électricité  ;  tandis 
qn'ua  corps  terminé  en  pointe  soutire  puissamment 
cette  électricité  ,  par  une  action  semblable  à  celle  de 
l'aiguille  isolée  dont  nous  venons  de  parler. 

On  a  observé  aussi  qu'un  conducteur  sur  lequel  on 
avait  fixé  une  aiguille  ,  présentai  t ,  en^quelque  sorte  , 
leffet  inverse  du  précédent.  L'électricité,  dans  ce  cas  i 
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est  lancée  rapidement  par  la  pointe  de  raiguille  ^  à 
mesure  qu'elle  arrive  au  conducteur.  On  peut  expliquer 
cet  effet  de  la  même  manière,  en  supposant  d'abord 
plusieurs  aiguilles  attachées  au  conducteur , et  en  con- 
sidérant que  les  forces  répulsives  mutuelles  des  por- 
tions de  fluide  répandues  sur  la  surface  de  ces  aiguilles 
s'opposent  à  laction  du  conducteur  pour  chasser  son 
propre  fluide  vers  leurs  extrémités.  Or,  on  peut  substi- 
tuer par  la  pensée  un  faisceau  de  pareilles  aiguilles  à 
une  partie  quelconque  d*un  conducteur  arrondi;  d'oà 
il  suit  que  la  densité  du  fluide  sur  chaque  point  de  ce 
faisceause  trouvera  considérablement  diminuée.  Main- 
tenant ,  qu'une  ^eule  aiguille  dépasse  les  autres,  ce  qui 
est  le  cas  d'un  conducteur  terminé  en  pointe  ,  cette 
aiguille  isolée  se  trouvera  débarrassée  de  toutes  les 
actions  répulsives   qu'exerceraient  sur  elle    d'autres 
aiguilles  voisines  ,  pour  empêcher  le  conducteur  de 
repousser  une  partie  de  son  propre  fluid.  vers  Textrë* 
mité  de  la  même  aiguille  ;   et  comme  cette  partie  de 
fluide,  qui  n'occupe  qu'une  très-petiie  surface, tend  à 
s*y  condenser  extrêmement^  pour  faire  seule  équilibre 
à  tout  le  reste  du  fluide  répandu  autour  du  conducteur, 
sa  densité  deviendra  bientôt  capable  de  vaincre  ht  ré- 
sistance de  l'air,  et  le  fluide  s'échappera  par  la  pointe* 
à  mesure  qu'il  sera  fourni  par  le. conducteur.  Dans  le 
même  cas,  la  sortie  rapide  du  fluide  électrique  occa-r 
slonne  un  léger  bruissement  de  Tair,  et  Ton  apperçoit, 
dans  l'obscurité ,  une  belle  aigrette  lumineuse  ,  dont 
le  sommet  coïncide  avec  la  pointe  du  conducteur. 

Lorsqu'on  .approche  d'un  conducteur  électrisé  ua 
autre  corps  de  nature  conductrice  et  d'une  forme  ar- 
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rondie  9  telle  que  la  boule  de  Texcitateur,  l'action  de 
celle-ci ,  beaucoup  moins  forte  qne  dans  le  cas  d'une 
pointe  9  se  borne  d'abord  à  attirer  dans  la  partie  anié* 
rieure  du  conducteur  une  nouvelle  quantité  de  fluide , 
qui   est  maintenue   par  la  résistance  de  Pair  :  cette 
quantité  augmente,  et  en  même-tems  les  deux  parties 
par  lesquelles  les  corps  se  regardent ,  s'électrisent  de 
plus  en  plus  ,  à  mesure  que  la  distance  diminue  ;et  il 
y  a  un  terme  où  Pair  cédant  à  la  force  d'attraction  qui 
sollicite  les  deux  électricités,  celles -ci  s^échappent  par 
une  espèce  d'explosion ,  pour  se  réunir  l*une  à  l'autre , 
et  cette   explosion  est  accompagnée  d'une  vive  étin- 
celle. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  des  expériences  électriques, 
savent  qu'un  homme  placé  sur  un  supporta  isoler  et 
mis  en  communication  avec  le  conducteur  delà  ma- 
chine ,  devient  à  son  tour  capable  d'étiûceler  ,  et 
d'offrir  divers  autres  phénomènes  observés  pour  la 
première  fois  par  Dufay  ,  qui  ne  pouvait  revenir  de  sa 
surprise  ,  en  voyant  que  le  pouvoir  de  les  produire  , 
déjà  si  singulier  dans  la  machine  ,  avait  passé  dans 
l'observateur  lui-même. 

On  sait  aussi  que  lorsqu'on  présente  ^  cet  homme 
électrisé  un  cuiller  plein  d'esprit-de-vin  légèrement 
chauffe  o^  d'éther  à  froid  ,  l'approche  de  son  doigt 
fait  naître  à  la  fois  la  lumière  et  l'inflammation. 

Nous  voici  arrivés  à  l'explication  d'un  des  faits  les 
plus  importans  qui  aient  été  découverts ,  arelativement 
àrélectricité.  C'est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom 
à'expirience  de  Lêjde,  Quelques-uns  attribuent  cette 
découverte  à  Cuiïéus  ,  d'autres  à  Maschcnbrok  ,  qui 
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en  fit  part  aussi  tôt  à  Réaumur. Jamais  la  nouvelle  d^ufl 
événement  extraordinaire  n'excita  une  sensation  plu» 
générale.  Il  n'y  eut  personne  qui  ne  voulût  se  faire 
éUctrisir  ;  c'était  l'expression  dont  on  se  servait ,  et 
qui  s'est  perpétuée  ,  comme  si  la  singularité  de  Texpé- 
tience  eût  fait  oublier  qu^il  y  avait  beaucoup  d'autres 
manières  d  électriser  un  corps.  L'intérêt  même  fit  des 
physiciens  qui  étalaient  dei  machines  électriques  sur 
les  places,  et  pour  la  première  fois  la  multitude  courut 
y  admirer  des  merveilles  au  lieu  de  prestiges. 

Franklin  a  trouvé  la  véritable  cause  de  la  commotion 
que  fait  ressentir  la  bouteille  ,  dont  l'accumulation  du 
fluide  électrique  sur  la  surface  intérieure,  tandis  qu'une 
égale  portion  de  celui  de  la  surface  extérieure  était 
chassée  dans  les  corps  environnanspar  la  force  répul- 
sive du  premier  fluide.  Il  en  résultait  que  ia  quantité 
absolue  d'életricité  contenue  dans  la  bouteille  était  la 
même  qu'auparavant,la  surface  extérieure  ayant  perdu 
autant  de  fluide ,  dans  le  passage  à  l'état  négatif,  que 
la  surface  intérieure  en  avait  reçu  du  conducteur  dans 
le  passage  à  l'état  positif.  La  décharge  avait  lieu  par 
une  restitution  subite  que  faisait  la  surface  intérieure  à 
la  surface  extérieure  de  tout  le  fluide  qu'elle  avait  de 
plus  qu'elle  ,  au  moyen  de  la  communication  établie 
entre  les  deux  surfaces. 

iËpinus  ajouta  à  cette  explication  un  nouveau  degré 
de  précision  et  de  justesse  ;  et  c'est  d'après  ses  prin- 
cipes que  nous  allons  la  développer ,  en  la  ramenantà 
Ihypothèse  des  deux  fluides. 

Concevons  ,  pour  plus  de  simplicité  ,  une  lame  de 
verre,  qui  représente  un  segment  de  celle  dont  est 
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fotac  le  venlre  de  la  bouteille  ,  et  qu'il  soît  garni  «lit 
chaque  face  dune  feuille  d'ctaim  baiiu.  L'une  des  fateé^ 
que  nous  appellerons  la  face  intérieure^  est  sensée  côoi- 
muniquer  avec  le  conducteur  de  la  machine  ;  et  Tautré 
face,  qui  sera  la  face  extérieure^  communique,  au  moyed 
dune  chaîne  ,  avec  lés  corps  environnans.  Nous  sup- 
poserons  le  conducteur   chargé   d'électricité  vitrée. 
Aussitôt  que   cette  électricité  a  commencé   à  se   ré- 
pandre sur  la  face  intérieure  de  la  lame  de  verre  ,  sdii 
action  décompose  le  fluide  naturel  contenu  dans  là 
garniture  de  la  face  extérieure  ;  et  Télectricité  vitrée  qUi 
fait  partie  de  ce  fluide,  étant  repoussée  par  le  fluide 
intérieur  homogène  ,  s'échappe  le  long  de  la  chaîne  , 
et  se  perd  dans  les  corps  contigus  à  cette  chaîne.  D'une 
autre  part,  Télectricité  résineuse  ,  qui  s^est  dégagée  dé 
la  combinaison  ,  est  retenue  sur  la  face  extérieure ,  par 
Tattraction  du  fluide  intérieur  ,  et  agit  à  son  tour  ,  paf 
une  sénsblable  force  ,  pour  maintenir  ce  fluide  appli- 
qué sur  Tautre  face. 

Remarquons  maintenant  qur  chaque  molécllle  d'élec- 
tiicité  vitrée  .  qui  s'échappe  le  long  de  la  chaîne  ,  par 
la  répulsion  du  fluide  dé  même  espèce  accumulé  sur  1^ 
face  intérieure,  est  sollicitée  en  mêmc-tems  par  l'attrac- 
tion de  rélcctricité  résineuse  de  la  face  extérieure  ,  qui 
tend  àlaretenir;et  puisque  la  force  répulsive  du  fluide 
intérieur  Tcmporte  ,  et  que  d'ailleurs  ce  fl^iide  agit  dé 
plus  loin  sur  la  molécule  qui  cède  à  son  action  ,  nousr 
eu  conclurons  que  la  quantité  d'électricité  vitrée  ap-» 
pliquée  sur  la  face  intérieure,  est  toujours  plus  grandcf 
que  celle  d'électricité  résineuse  qui  réside  sur  la  face 
extérieure  :  ce  qui  est  plus  exact  que  dans  la  théorie  dé 
Le^êns.  Tome    "VI.  ï" 
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Franklin,  où.  l'on  supposait  les  deux  surfaces  égale- 
ment électrisées  ,  Tune  en  plus  ,  Tautie  en  moins. 

D'une  autre  part,  les  molécules  de  rélectiicité rési- 
neuse de  la  face  extéiicure  lendent  à  s'échiipper  par 
leur  force  répulsive  mutuelle  :  mais  cette  force  est  ba- 
lancée parlattraction  du  fluide  de  lafaceoppo»ée.  Le» 
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molécules  de  ce  dernier  fluide  sont  de  même  soUici« 
tées  à  s'échapper  ,  en  se  repoussant  mutuellement  ;  et 
cette  dernière  force  ne  peut  être  entièrement  vaincue 
par  Tattractioa  de  rélectricité  iésine»asc  extérieure  , 
dont  la  quantité  est  moindre.  Donc  ,  il  y  aura  une 
portion  cxcédente  de  flakle  intérieurqui  ne  sera  main- 
tenue que  par  la  résistance  de  Tair  environnant  ;  nou- 
velle conséquence  importante  pour  le  développement 
du  phénomène. 

Si  Ton  contenue  d'électrîser  le  conducteur ,  la  nou- 
velle qi>aotité  de  fluide  qui  sera  fournie  à  la  face  inté- 
rieure ,  déterminera  la  sortie  d'une  nouvelle  portioa 
de  rélectricité  vitrée  extérieure.  Mais  en  même-tems 
Tattraciion  de  rélectricité  lésineuse  rendue  à  Tétat  de 
liberté ,  augmentant  à  Tégard  de  chaque  molécule  qi^i 
tend  à  s'échapper,  exigera  que  la  portion  excédente  de 
fluide  intérieur  qui  est  employée  à  compenser  la  dis- 
lance  ,  augmente  de  son  côié;  et  ily  aura  un  point  où 
cet  excès  n'aura  plus  que  la  force  nécessaire  pour  ba* 
lancer  la  résistance  de  Tair,  et  passé  cette  limite  ^  si  Toii 
continue  décharger  le  conducteur , toutes  lesnouvelles 
portions  de  fluide  qu*il  fournira  s'échapperont  à^  me- 
sure qu'elles  arriveront ,  et  la  lame  dq  verre  se  trouvera 
parvenue  à  son  point  de  saturation. 

Les  choses  étant  dans  cet  état,  je  sépare  la  chaire  de 
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hhct  extérieure  qui  était  en  contact  avec  elle,  et  j'ap* 
pliqueun  doigt  sut  la  garniture  de  cette  face.  Il  n'ar- 
rivera rien  de  nouvefui  en  vertu  de  cette  application. 
Car  je  ne  fais  ici  que  substituer  mon  doigt  à  la  chaîne, 
et  nous  avons  vu  qu'il  y  avait  équilibre  par  rapport  au 
point  de  contactde  cette  chaîne  ,  entre  les  forces  des 
4eux  faces  de  la  lame  de  verre.  Maintenant  je  porte  le 
même  doigtsur  la  face  intérieure.  Or,ici  l'équilibre  n^a 
plus  lieu  entre  les  mêmes  forces, puisquHl  y  a  une  por« 
tion  de  Télectricité  vitrée  accumulée  sur  cette  face, qui 
n'est  retenue  que  par  la  résistance  de  Tair;  etainsi  cetfè 
portion  excédente  agira  sur  le  fluide  naturel  de  mon 
<loigt ,  pour  le  décomposer:  elle  repoussera  réiectri- 
dté  vitrée  de  ce  doigt,  vers  les  parties  postérieures,  et 
t'anira  avec  Télectricité  résineuse  en  la  neutralisant. 

La sur&ceiptérieure perdra,  outre  cette  ^oantité  excêdeiiteAune 
noaTelle  quantité  de  fluide.  Car  supposons  les  choses  au  point  où 
elle  n?ait  |>eriiu  que  la  quantité  excédente.  Le    reste  agira  pour 
décomposer  le  fluide  du  doigt ,  et  Télectricité  résineuse  aituée  à  la^ 
nriàce.  extérieure  agira  en  sens  contraire  *  pour  s'opposer  à  cetta 
décoinpo8itîon.>'MaÎ8  parce  que  la  première  agit  au  contact,  son 
icticm  remportera  ^  de  manière  qu^utie  portion  de  son  fluide  vitré 
))a$sera  dans  le  dcHgt.  Il  y  aura  donc  alors  une  plus  grande  quan- 
tité dc^  fluide  résineux  k  l'extérieur  ,  que  de  fluide  vitré  à  Pin* 
térienr;  et  l'excès  de  la  première  sera  te]  que  la  force  répulsive  des 
noiécnles  qui  le  composent  balancera  la  résistance  de  l'air  :  d'où 
il  résulte  que  l^uilibre  sera  rétabli  à  la  surface  intérieure ,  entro  . 
Ws  iorcea  'électriques  q  i  agissent  sur  le  fluide  du  doigt.  Mais  si  je 
>amènc  ce  doigt  vers  lasuci'ace  extéricnre^l'équilibre  étant  rompu 
^cet  endroit,  il  se  fe^a  de  nouveau  une  décomposition  dufluid« 
dece  mémA  doigt  en  sens  contraire;  euiorte  que  l'électricité  rési- 
tteose  du  doigt  sera  repoussée ^  tandis  qnel'étectricité  vitrée  s'unira 
fttec  une  portion  de  l'électricité  résineuse  de  la  fiftce  extérieure. 

On  conçoit  maintenant  qu'en  appliquant  sucessi^e* 
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ment  le  doîgt  sur  les  deux  faces  ^  ou  réquitibre  entie 
les  forces  électriques  sera  de  même  troublé  alternative* 
ment.je  parviendrai  par  degrés  à  décharger  entiéremen  t 
la  bouteille,  c'est-à-dire,que  la  surface  intérieure  se  dé- 
pouillera de  Texcès  de  son  électricité 'vitrée,tandisque 
la  surface  extérieure  reprendra  une  portion  d'électricité 
résineuse  égale  à  celle  qui  s'était  échappée  par  la  chaîne, 
et  qui  servira  à  recomposer  son  fluide  naturel.  On  ob- 
serve en  pareil  cas  ,  que  le  rétablissement  de  l'équi- 
libre devient  sensible ,  chaque  fois  ,  par  une  petite 
étincelle  qui  jaillit  entre  le  doigt  et  la  surface  touchée» 
Or ,  si  au  lieu  de  décharjger  ainsi  la  lame  de  verre  en 
détail,  j'applique  en  même-tems  les  deux  maifts  sur  let 
deux  faces  opposées  de  cette  lame  ;  tous  les  effets  qui  se 
succédaient  dans  la  première  manière  d'opérer  con- 
courront à-la-£ois;''ensorte  que  les  deux  facçs  attireront 
rapidement  les  fluides  d'espèce  différente  qui  font  par- 
tie du  fluide  naturel  des  deux  bras,  pour  se  combines 
avec  ces  fluides  ^  et  repousseront  avec  la. même  vitesse 
les  fluides  hétérogènes  l'un  vers  l'autre  ;  et  c'est  à  cette 
complication  d'efiFets,qui  ont  lieu  avec  uaegrande  éner- 
gie et  d'une  manière  sensiblement  instantanée ,  qu'est 
due  en  général  la  forte  commotion  qu'éprouve  celui  qui 
fait  l'exjpériencede  Leyde.  C'est  un  résultat  des  lois  de 
la  mécanique,  si  Ton  se  borne  à  considérer  les  forcer 
dont  il  dépend*  C'est  une  double  opération  d^analyse 
et  desynthèse^si  Ton  conçoit  ces  forces  comme  existan* 
tes  dans  des  agens  suggérés  par  une  théorie  plausible» 
Ce  qui  rendait  cette  expérience  encore  plus  curieuse^ 
c'est  qu'on  pouvait  la  faire  en  sc^ciété  ,  de  sorte  que 
pUsieurs  ceataiaes  de  personnes  rangées  en  demi* 
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cercle  «  étaient  toutes  frappées  au  même  instant.    On 
résolut  d'étendre  encore  le  champ  de  Texpériencc,  en 
faisant  entrer   dans  la  communication  ,  indépendam- 
ment de  plusieurs  observateurs ,  Teau  d'une  rivière, 
de  longs  &ls  de  fer ,  et  même  des  portions  de  terrain. 
Les  français  commencèrent ,  et  firent  parcourir  à  la 
commotion  un  espace  de  deux  mille  toises  ,  à  travers  . 
lequel  elle  fut  transmise  d'une  manière  très-sensible. 
Les  anglais  enchérirent  sur  ce  résultat  ;  et  dans  une  de 
leurs   expéiieocei,  le  voyage  (car  c'en  est  un)  fut   de 
quatre  mille  d'Angleterre.  Il  essayèrent  de  mesurer  la 
vitesse   de  la  commotion  ,  par  un  moyen  analogue  à 
celui  qu'on  a  employé  pour  estimer  celle  du  son.  Mais 
la  diflfércnce  entre  le  moment  du  départ  et  celui  du 
retour  ,  leur  parut  inappréciable. 

Les  physiciens  ont  imaginé  plusieurs  espèces  d'ins- 
trumens  propres  à  diverses  expériences,  qui  ont  cha- 
cun un  but  particulier.  Trois  de  ces  instrumens  nous 
paraissent  sur-tout  mériter  une  explication. 

Le  premier  est  VéUctrophore  ,  ainsi  nommé  ,  parce 
qu'il  conserve  long-tems  sa  vertu  électrique.  11  est 
formé  d'une  platine  de  métal  enduite  sur  une  de  ses 
faces  d'une  composition  de  matière  résineuse  fondue. 
On  a  de  plus  un  disque  de  métal  attaché  par  le  milieu 
à  un  cylindre  de  verre  qui  sert  à  l'isoler.  Après  avoir 
électrisé  la  résine  en  la  frappant  à  plusieurs  reprises  , 
avec  une  peau  d'animal,  garnie  de  poils,  on  applique 
le  disque  sur  la  surface  de  cette  résine ,  et  1  on  pose  un 
doigt  sur  le  même  disque.  L'électricité  vitréerésineuse 
du  plateau  de  résine  attire  à  elle  l'électricité  du  disque 
métallique  ,  laquelle  ne  pouvant  passer  dans  la  résine 
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dont  la  nature  est  îdio  électrique  ,  reste  sur  la  surface 
inférieure  «lu  diique.  L'électricité  résineuse  du  mên^e 
disque  se  trouve  repQu^sée  en  même  tems  vers  la  sur- 
face supérieure;  et  comme  elle  agit  de  plus,  près  sur  le 
dcHgt  que  Télectricité  vitrée  ,  et  qnre  d'ailleurs  son 
acdou  est  aidée  par  celle  du  fluide  homogène  de  la  ré- 
sine ,  elle  décompose  le  fluide  naturel  du  doigt,  et 
8*unit  avec  Télectricité  vitrée  qui  fan  partie  de  ce. 
fluide^.  On  retire  d^abord  le  doigt ,  puis  on  enlève  le 
disque  qui  est'  alors  à  Tctat  d'électricité  vitrée ,  en  vertu 
de  la  portion  de  tette  électricité  qui  est  restée  hors  de 
la  combinaison  ;  et  si  Ton  prést nte  un  doigt  ou  un 
excitateur  au  disque  ,  on  voit  paraître  une  étincelle 
entre  Tun  et  l'autre. 

L'invention  du  second  instrument ,  que  Ton  nomme 
Condensateur  i  est  due  à  VoUa  ,  célèbre  physicien 
d'Italie.  Son  usage  est  de  rendre  sensibles  de  très- 
petit«s  quantités  d  électricité  fournies  par  des  corps 
environnans,  en  les  déterminant  à  s^accumuler  sur 
la  surface  qu^il  présente  à  leur  action.  Cet  instrument 
ne  difl'ère  de  Télectrophore  ,  qu^en  ce  que  le  plateau 
de  résine  sY  trouve  remplacé  par  un  corps  du  genre 
clc  ceux  qui  n'isolent  qu'imparfaitement  ,  et  qui 
tiennent  comme  le  milieu  ,  entre  les  corps  conduc- 
leurs  et  les  corps  idio -électriques.  Tel  est,  par 
exemple,  le  marbre  blanc.  Concevons  que  le  disque 
étant  placé  sur  un  plateau  de  cette  substance,  reçoive 
par  communication  une  légère  qualité  d'électricité, 
que  nous  supposerons  être  résineuse.  Cette  éleciricitç 
décomposera  un  peu  le  fluide  naturel  du  marbre  y 
çn  repoussant  vers  le  \ii%  rëleçtiicité  résineuse ,  et 
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en  attirant  vers  le  haut  l'électricité  vitrée.  Le  marbre 
?LSon  tour    agira  sui    le    disque  ,  eu    vertu  de   soa 
électricité  vitrée  ,  dont  la  force  s'exerce  de  plus  près, 
pour  y  mantenir  la  petite  portion    d'électricité  rési- 
neuse conamuniqiiée.  Une  seconde  quantité  de  fluide 
arrivant   à   la   suite  ,   dans  le  disque  métallique ,  dé- 
composera  une  nouvelle    portion  du  fluide   naturel 
renfermé  dans  le  maibre  ,  qui  acquerra  de  son  côié 
un  nouveau  degré  de  fo/ce  attractive  ,  et  afnsi   de 
suite.    Voici  donc    ce  que    fait   le  maibre  :  il  laisse 
un  certain  jeu  au  fluide  qu'il  contient ,  pour  s'y  mou- 
voir ,  parce  qu'il  est  demi  conducteur  ;  mais  comme 
il  est  aussi  en   partie   idio  -  électrique  ,   l'électricité 
résineuse   du  disque  ,   qu'il   attire   à' lui  )    se   trouve 
arrêtée  par  la  résistance  qu'elle  éprouve  à  Tendroit  du 
contact  ^  qui  se  fait  d'ailleurs  par  des  surfaces  planes  , 
dont  la   Hgure  se   prête  moins  à  refiiet  de   l'attrac- 
tion que  celle  des  surfaces  curvilignes.   Les   petites 
quantités   d'électricité  que  reçoit   successivement  le 
disque,  continueront  donc  de  s'y  accumuler  ,au  point 
que  si  ^  après  Tavoir  enlevé  ,  on  lui  présente  le  doip[t , 
OQ   pourra   en    tirer    une    étincelle    plus  ou  ipoins 
vive. 
Le  troisième  instrument  estrélectromètre  de  Cavallo; 
il  consiste  eq  deux  balles  de  moelle  de  sureau,  d'un 
trè&>petit  diamètre  ,  suspendues  par  le  moyen  de  deux 
cheveux  à  une  boule  de  cuivre  qui  repose  sur  l'ori- 
tce  d'une   espèce  de  flacon  de  verre.  On  présente 
un  bâton  de  cire  d'Espagne  électrisé  par  frottèmeni: 
i  une  petite  distance  de  ia  boule  ,  tandis  qu'on  tient 
un  dpigt   posé    sur  cette   boule.    On  retue   ensuite 
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d'abord  ]e  doigt  ,  puis  la  cire  ;  et  il  est  facile  ào 
concevoir  ,  par  un  raisonnement  semblable  à  celui 
que  nous  avons  fait  pour  Télectrophore  ,  que  tout 
Tappareil  étant  alors  chargé  d'électricité  vitrée  ,  les 
deux  balles  doivent  se  repousser  ,et  se  tenir  écartées 
Tune  de  Tautre.  Chaque  fois  que  Ton  présente  de 
riouveau  la  cire  à  une  certaine  distance  du  point 
de  suspension  ,  les  balles  se  rapprochent  ;  parce  que 
\^  cire  ramène  dans  ta  boule  de  cuivre  une  partie 
de  rélectricité>des  balles.  Si  Ton  diminue  la  distance, 
il  pourra  .arriver  que  les  balles  ,  en  perdant  tout 
leur  fluide  additif ,  rentrent  dans  I  état  naturel  ,  et 
parviennent  à  se  toucher.  Alors  si  vous  approcher 
çncore  davantage  le  bâton  de  cire  ,  la   force  de  son 

I 

çlçc^ricité  résineuse  ,  en  déterminant  une  plus  grande 
quantité  d'électricité  vitrée  4  se  porter  vers  le  point  de 
$uspepsion  ,  décomposera  le  fluide  naturel  des  balles, 
qui  passeront  ainsi  à  Tétat  d'électricité  résineuse  , 
çt  se  repousseront  de  nouveau  ;  en  sorte  qu'aux  yeux 
de  ceux  à  qui  cetfe  observation  s'offrirait ,  sans  être 
éclairée  par  la  théorie  ,  elle  se  trouverait  en  contra- 
diction avec  la  preniière  ,op  la  cire  en  s'approchant 
du  point  de  suspension  ,  sollicitait  les  balles  à  se 
mouvoir  Tune  vers  l'autre. 

Cet  électromètre  fournit  un  moyen  facile  de  dé* 
ferminer  Tespèce  d^électricité  d'un  corps  quelconque. 
Par  exemple  ,  dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer  , 
tQUt  corps  qui  aura  l'électricité  vitrée  ,  si  on  Tapr 
prpche  de  ]a  boule  qui  tçrmine  l'appareil  ,  augmen-** 
fçr^  récartement  entre  les  dçux  petites  balles  de 
ipiçc^ilç    de   sureau  \  $i   ai(    contraire    le    corps    e&t 


(  89  ) 
chargé  d'clectTÎcîié  résineuse  ,  le  premier  mouvement 
des  balles  sera  de  tendre  Pane  vers  l'autre. 

Si  Ton  attache  «ur  la  boule  de  métal  une  aiguille 
terminée  par  une  pointe  déliée  ,  et  qu'on  expose 
Tappareil  sur  une  fenêtre  dans  un  tems  d'orage  ,  on 
verra  souvent  les  balles  s'écarter  spontanément  Tune 
de  l'autre  ;  et  en  les  éléctrisant  ,  par  le  procédé  que 
nnus  venons  d'indiquer,  on  pourra  connaître  l'espèce 
d'électricité  dont  l'air  est  animé. 

Les  résultats  qui  vont  suivre  sont  uniquement  dus 
au  citoyen  Coulomb,  et  forment  une  grande  partie 
du  travail  de  ce  célèbre  physicien  sur  Télcctricité. 
On  peut  en  voir  l'exposition  donnée  par  lui-même  , 
avec  tous  les  calculs  qui  ont  servi  à  les  déterminer  , 
dans  plusieurs  mémoires  imprimés  parmi  ceux  de 
l'académie  des  sciences  ,  pour  l'année  1785^  et  les 
années  suivantes.  Nous  nous  bornerons  ici  à  une 
analyse  raisonnée    de  ces  mémoires. 

On  sait  que  les  facultés  conductrices  des  difFérens 
corps  pour  le  fluide  électrique  ,  varient  suivant  les  di- 
verses natures  de  ces  corps.  Les  métaux ,  par  exemple  ^ 
le  transmettent  beaucoup  plus  rapidement  que  le 
bois  ;  et  à  cet  égard  ,  comme  k  plusieurs  autres  ^  la  ma* 
nière  d'agir  du  fluide  électrique  se  rapproche  de  celle 
du  calorique.  Or  ,  si  Ton  met  en  contact  un  corps 
coqducteur  électrisé  avec  un  second  corps  pareille- 
ment conducteur  qui  soit  à  l'état  naturel  ,  il  y  aura 
dans  la  transmission  du  fluide  de  l'un  à  l'autre  un 
point  d'équilibre  ,  passé  lequel  le  premier  cessera  de 
coronauniquer,  et  le  second  de  recevoir;  et  cet  équir 
libre  sera  plus  au   n^oias  rqtai^dé   ,  sviivan^  q^e  1$ 
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corps  qui  reçoit  sera  plus  ou  moiiis  susceptible  'de 
conduire  le  fluide.  Coulomb  a  cherché  la  manière 
dont  les  corps  parvenus  à  Téquilibiçe  partageaient 
entr'eux  le  fliiide  ,  et  il  a  trouvé  que  la  nature  des 
corps  n'iufiuait  eq  rien  sur  ce  partage ,  qui  dépen- 
dait uniquement  des  surfaces ,  pourvu  que  la  forme 
fat  la  même  de  part  et  d'autre.  Si  les  surfaces  sont 
égales  ,  comme  lorsqu^on  emploie  deux  globes  de 
même  diamètre ,  le  fluide  se  partage  également  en"* 
tr'elles,  de  quelque  nature  que  soient  d'ailleurs  ces 
deux  globes.  On  conçoit  aisémeutTanalogie  qui  existe 
entre  ce  résultat^  et  celui  quia  fait  connaître  à  Cou- 
lomb, que  tout  le  fluide  d'un  corps  conducteur  était 
répandu  sur  la  surface  de  ce  corps. 

Mais  si  les  surfaces  sont  inégales  ,  suivant  un  rap* 
port  donné  ,  on  trouve  que  les  quantités  de  fluide 
varient  dans  un  rapport  différent,  qui  est  moindre 
que  celui  des  surfaces.  Par  exemple ,  si  celle  du  petit 
globe  est  à  peu-près 7;  de  celle  de  plus  gros,  la  quan- 
tité de  fluide  du  premier  sera  environ  ^  de  celle  de 
Tautre, 

D'après  ce»  résuhats ,  il  était  facile  de  déterminer 
la  loi  suivant  laquelle  variaient  les  densités  élec- 
triques des  corps  entre  lesquels  le  fluide  s'était  dis* 
tribué  ,  c'est-à-dire,  les  quotietis  des  quantités  de 
fluides  divisées  par  les  surfaces.  Coulomb  a  trouvé 
que  pour  deux  globes  dont  Tun  restait  le  même  , 
tandis  que  Ton  choisissait  Tautre  de  plus  en  plus 
petit ,  le  rapport  entre  les  densités  électriques  aug- 
ipnentait  suivant  une  progression  toujours  plus  lente  , 
gui  ayait  pour  limite  le   rapport  de  9  à  ;  ;  ensortc 
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/(ue   dans  le  cas   de  cette  limite  ,    le  second  g!ob«v 
jdcvaît  être  supposé  infiniment  petit. 

Dans  des  expcrîenccs  d*un  antre  genre  ,   Coulomb 

a  disposé  sur  une  même  ligne    un    certain  nombre 

dcgU»bes  recouverts  d'une    feuille  de  métal ,  et  cni 

contact  les  uns  avec  les  autres  ,  et  il  a  cherché  U 

loi  suivant  laquelle  le  fluide  se  distribuait  entre   ces 

différens   globes  <^our   qie  leurs   forces   fassent   en 

équilibre.    Il  a    employé    ainsi  jusqu'à  24    globes  > 

tou«   de  même  diamètre.  On  conçoit  bien   d'abord  , 

CQ  supposant    tous  ces  globes  électrisés  ,   qu*il  y  a 

égalité  entre  les  densités  électriques  des  deux  globes 

extrêmes  ,    et    que    de   même   les    densités  de  deux 

globes  également  éloignés  des  extrêmes  sont  égaler 

^Qtr'elles.   On  voit  aussi   que  la  densité  de  chaque 

globe  extrême  doit  être  plus  considérable  que  celle  des 

suivans  ,  puisqu'il  fait  seul  équilibre  à  tous  les  autres  , 

taudis  que  le  seconde  par  exemple  ,  est  aidé  parle 

premier    pour   balancer   Taction    de    tous    ceux  qui 

sont  derrière  lui.  Or  telle  est  la  loi  suivant  laquelle 

la  densité   diminue  ,  en   partaqt  des  globes  extrêmes  1 

que  ce   décroissement   est  très- rapide  ,  relativement 

aux  globes  qui  avoisinent  les  extrêmes^  comme  le 

deuxième  et  le  tooi&ièipe  de  chaque  côté  ;  et  qu'en  • 

luite  U  densité  diminue  toujours   plus  lentement   , 

jusqu^ai;  milieu  où  elle  est  nulle.  Cette  inégalité  entre 

les  forces  des  différens    globes  est  une  suite   de  la 

raison  inverse  du   quarré  de  la  distance  ,  qui  déter- 

ifiine ,  par  rapport  à  chaque   globe  ,  la   quantié  de 

8uide  nécessaire  ,  pour  que  l'action  de  ce  globe  5oi| 

^é(^iii|ibre  avec  celle  de  tous  les  autres. 
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Coulomb  a  déduit  des  résultats  précédens  la  ma-i 
mière  dont  le  fluide  électrique  était  distribué  sur  dif- 
fércns  points  de  la  surface  d'un  cylindre.  Elle  varie, 
depuis  les  extiémités  jusqu'au  milieu,  àpeu  près  dans 
\c  même  rapport  que  sur  une  file  de  globes   égaux, et 
cette  ressemblance  provient  de  ce  que    le  fluide  est 
disposé  autour  des  difFércns  globes  ,   sous  la  forme 
de  zones  ,  entre   les  points   de    contact ,  depuis  les- 
quels   la  densité  est  presque  nulle  jusqu'à  une   cer- 
taine distance  ,  à  caus^  de  la  grande   force  répulsive 
qui  agit  en  ces  endroits  ;  mais  sur  le    premier   et   le 
dernier  globe  ,  le  fluide  enveloppe  Thémisphère  op- 
posé au  contact  avec  le  globe  voi>in, ce  qui    achève 
de  rapprocher  la  distribution  du  fluide  de  celle  qui 
a  lieu  sur  le  cylindre,  la   surface  de   ce   corps  pou- 
vant être  considérée    comme  composée  d'une  suite 
de  bandes  ^innulaires   comprise   entre  deux  hémis-* 
phères. 

A  mesure  que  Ton  emploie  des  cylindres  plus  longs 
et  plus  minces,  la  densité  électrique  des  points  situés 
vers  les  extrémités  $'accroit  par  rapport  à  celle  des 
points  intermédiaires  ;  et  si  l'on  suppose  un  cylindre 
délié  ,  qui  soit  fixé  sur  un  gros  globe  électrisé  ,  dont 
l'action  favorisera  encore  Taugmeiitation  de  densité 
qiji  doit  avoir  lieu  à  Texirêraité  opposée  ,  parce  qu'il 
faut  que  la  force  du  fluide  simé  à  cette  extrémité  fasse 
équilibre  ,  celle  de  tout  le  reste  du  fluide  répandu 
tant  sur  le  cylindre  que  sur  le  globe,  la  densité  de- 
viendra si  considérable  qu'elle  l'emportera  sur  la  ré- 
sistance que  l'air  oppose  à  la  communication  de  l'elec^ 
Uiçité  ;  et  c'est  par  là  que  Coulomb  explique  le  |k0iit 
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voir  des  corps  terminés  en  pointes ,  pour  lancer  rapi- 
dement le  fluide  électrique.  L'explication  que  nous 
avons  adoptée,  parce  quelleestplùs  susceptible  d'être 
développée  par  le  raisonnement ,  n^est  qu*une  ma- 
nière différente  de  concevoir  la  même  tombinaison 
d'actipQS. 

Coulomb  a  dirigé  ses  recherches  vers  un-auftre  objet 
uès-intéressant  pour  ceux  qui  ayaiit  dei  expériences 
d'électricité'  a-  faire  ,  désirent  y  mettre  là  précision 
coavenal(le«'  Toutes  les  expériences  de  physique  en 
général ,  pour  devenir  comparables  ,  doivent  être  ra- 
menées au  point  où  toutes  les  circonstances  seraient 
les  mêmes.  Si  la  température  influe,  par  exemple , 
sur  les  résultais^  on  fait'  disparaître  cette  influence ,  soit 
en  maintenant  \A  dej^  ee&tacit  de  chaud  ou  de 
froid,  soie  en  tenant  compte  de  la  variation.  De  même 
lorsqû^on  emploie  un  corps  électrique  successivement 
à  différons  résultats  que  Ton  veut  comparer  entr*eux  , 
1  eut  de  ce  corps  doit  être  censé  permanent;  et  comifte 
il, ne  Test  jaiiais  en  réalité,  parce  que  dans  Tinter* 
valle  d^tfbe  opération  à  l'autre  s  le  corps  perd  toujours 
une  certaine  qiialitité  ée  son  ^électîictté ,  il  fallait 
chercher  de»  moyens  pour  évaluer  cette  perte  ^  et  y 
avoir  égard  dans  les  lésullits.  ^  :  ' 

Or  cette  perte  provient  de  tieux  causes;  Tuntf  etî  Je 
contact  de  Tair  environnant,  qui  est  toujours  plus' ott 
moiof  chargé  -de  molécules  huthides  ^  Tau6re  est  due 
aux  suppof M^fdio^éleétri^aes  qui  soutienuént  le  corps 
électrisé,e^  dont  le*  mieux  choisis  n'isolent jarmais 
parfaitement.  €oulomb  est  parvenu  à  démêler  les 
actions  de  ces  4€ux  causes,  qui  a'exerceat  siactilta- 
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été  loupçoonée  par  diffcrens  physiciens  ,  lorsque 
Francklin  ,  après  avoir  recoaau  le  pouvoir  des 
pointes  dont  nous  avons  parlé  précédemment ,  pro- 
posa dVlever  en  Tair  une  verge  de  fer  terminée  en 
pointe  aiguë, et  de  s^cn  servir  pour  vérifier  cette  même 
analogie.  Daltbard  fut  un  des  premiers  qui  mit  Tidée 
de  Francklin  en  exécution.  li  fit  construire  auprès  de 
Marly  la-Viile  une  cabane  ,  au-dessus  de  laquelle 
était  fixée  une  barre  de  fer  de  quarante  pieds  ,  isolée 
par  le  bas.  Un  nuage  orageux  ayant  passe  dans  le  voi- 
sinage de  cette  barre  ,  elle  donna  des  étincelles  à 
l'approche  du  doigt ,  et  Ton  reconnut  les  effets  àei 
conducteurs  ordinaires  que  nous  électrisons  à  Taide 
de  nos  machines* 

Romas^  qui  cultivait  à  Lille  la  physique,  poussa 
depuis  la  hardiesse  au  point  d'envoyer  vers  le  nuage 
même  uu  cerf- volant  armé  d'une  barre  aiguë  «  et 
dont  la  corde  entrelacée  avec  un  fil  de  métal  se  ter^ 
minait  inférieurement  par  un  cordon  de  soie,  pour  la 
tenir  isolée,  et  préserver  l'observateur  de  Texplosion. 
On  vit  sortir  de  cet  appareil,  des  jets  spontanés  de 
lumière  ,  de  dix  pieds  de  longueur ,  et  dont  le  bruit 
était  semblable  à  un  coup  de  pistolet.  Les  dangers  de 
■toutes  les  expériences  de  ce  genre  sont  si  cvidens< 
même  en  supposant  des  précautions  ,  qu'elles  ne  peu- 
vent être  tentées  que  par  ceux  chez  qui  la  curiosité 
est  plus  forte  que  la  crainte.  Plusieurs  physiciens 
renversés  parles  commotions  qu'ils  reçurent  en  tirant 
des  étincelles  d'un  appareil  qui  communiquait  avec 
rintcrieur  de  leur  appartement,  ont  eu  à  le  repentir  , 
de  s  être  donnés  un  hôte  si  redoutable*  Le  célèbre 
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ftîcbmaa  ^  professeur  de  physique  à  Pétersbourg  «  y 
perdit  la  vie  dans  une  circonstance  qui  semblait  faite 
pour  rendre  la  leçon  plus  frappante.  II. fut  renversé 
à  côté  de  Tappareil  même  quil  avait  disposé  pour 
mesurer  la  force  de  Télectricité  des  nuages. 

Francklin  imaginant  de  soutirer  la  matière^dle  la 
foudre  s'était  proposé  un  but  plus  philosophique  que* 
celui  de  faire  des  expériences  électriques.  Il  pensait 
que  si  Ton  établissait  une  communication  entre  une 
verge  de  fer  dressée  sur  un  bâtiment  et  le  sein  d^  la 
tetre ,  la  verge  pourrait  préserver  le  bâtiment  d^une 
explosion  ,  en  épuisant  le  fluide  des  nuages  orageux 
qui  passeraient  dans  le  voisinage.  D'apirès  cette  idée, 
on  a  construit  dans  plusieurai  endroits  des  instru- 
nens  de  cette  espèce  ,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  paratonnerres* 

Parmi  les  physiciens  ,  les  uns  ont  regardé  les  avan- 
tages des  paratonnerres  comme  incontestables.  D'autres 
ont  pensé  que  leur  action  devait  être  trop  faible  pour 
protéger  ledifice  qui  les  portait  ;  c'était  vouloir  dé- 
tourner ,  au  nroy en  d'un  simple  tube  ,  un  grand  fleuve 
prêt  à  se  déborder.  Quelques-uns  même  ont  prétendu 
que  les  paratonnerres  étaient  plus  propres  à  provo- 
quer la  chute  de   la  foudre  sur  le  bâtiment ,  qu'à  la 
prévenir.  Mais  on  ne  peut  douter  de  l'utilité  de  ces 
insuumens,  sur- tout  depuis  que  Texpérience  a  appris 
qu'une  explosion,  qui  d'ailleurs  paraissait  inévitable  , 
s'éfeait  faite  sur  la  pointe  même  du  paratonnerre  ,  sans 
que  l'édi&ce  en  eût  été  endommagé.  On  a  présenté  à 
l'académie  des  sciences  ,  il  y  a  quelques    années, 
^oe  verge  de  paratonnerre  sur  laquelle  la  foudreéta'iC 
Leçons.  Tome  VI.  6 
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'tombée  ^  et  dont  la  pointe  était  émoussée  et  setnblait 
avoir  été  fondue.  Le  fluide  électrique  avait  suivi  la 
^Communication  établie  entre  la  verge  de  fer  et  le  siein 
'de  la  terre ,  et  la  maison  ëtaitrestée  intacte.  Mais  lors- 
qu'on veut  élever  des  paratonnerres  sur  des  édifices 
"d'une  certaine  étendue  ,  il  est  nécessaire  de  les  mul- 
tiplier. Ils  ne  doivent  pas  être  trop  rapprochés  ,  sans 
quoi  ils  se  nuiraient  entr'eux,  comme  nous  avons  vu 
que  plusieurs  pointes  situées  à  de  petites  distances 
respectives ,  vis-à-vis  un  conducteur  électnsé  ,  s'em* 
péchaient  mutuellement  de  soutirer  le  fluide  électri- 
'  que.  D'une  autre  part  ils  doivent  éhre  assez  voisins , 
-pour que  leurs  différentes  sphères  d'activité  ne  laissent 
^ucun  espace  intermédiaire  ,  et  Ton  a  jugé  que  le 
tayon  d^une  [^r'eille  sphère  devait  être  d'environ  3g 
pieds  ,  et  qu'ainsi  il  suffirait  de  mettre  une  distance  de 
i5o  pieds  entre  un  paratonilerre  et  loutre. 

On  voit ,  parce  que  nous  venons  de  dire  y  que 

l'effet  du  paratonnerre  ne  se  borne  pas  à  soutirer  en 

silente  le  fluide  électrique  ,  quoique  ses  services  n< 

is:oient  pas  même  à  dédaigner  dans  ce  cas.  Mais  ^or 

molhent  décisif  est  celui  on  tout  annonçant  une  ex 

^plosioh  prochaine  ,  il  se  présente  pour  la  recevoir 

et   détermine   le   fluide  à   prendre   la  route   tracéi 

d'avance  ,  par  le  physicien  ,  à  côté  de  l'édifice  ^  qu 

en  est  quitte  "pour  Tébranlement  causé  par  le  bruit. 

Nous  n'avonsèncore  aucunes  connaissances  bie; 

certaines  sur  la  manière  dont  les  nuages  s'électrisen 

Quelques  expériences  peuvent  servir  à  expliquer  1 

transmission  d'une  petite  quantité  de  fluide  électriqu 

.  que  Tair  enlève  aux  corps  terrestres.  Les  citbyéc 
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Lapiace  et  Lavoîsieront  observé  les  premiers  que  les 
corps  qui  se  convertissaient  en  vapeurs,  dérobaient 
aux  vases  isolés  avec  lesquels  ils  étaient  en  contact 
une. partie  de  rélectriciié  propre  de  ces  corps.  ,Oa 
peut  employer ,  pour  cette  expérience  ,  Tacide  sul- 
furique  ou  Tacide  nitrique  versé  sur  la  craie  en  poudre. 
On  réussira  de  même,  en  allumant  une  certaine  quan- 
tité  de  nitrate  de  potasse  Cou  salpêtre)  ^  placée  sur  le 
disque  d'un  condensateur.  Ce  disque  séparé  de  son 
support,  après  la  combustion  ,  donne  des  étincelles 
très- sensibles. 

On  explique  ,  par  Télectricité  ,  la  formation  des 
météores  auxquels  le  vulgaire  adonné  le  nom  (TétoiUs 
tombantes  ^  et  de  ces  globes  enflammés  , qui  traversent 
Tair  rapidement  et  se  terminent  par  une  explosion. 
Il  y  aapparence  qne  ces  météores  sont  dus  au  gaz  in- 
flammable qui  se  dégage  des  marais^ et  s'élève  ensuite 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  dans  Tatmosphère ,  où 
il  s'allume  par  le  contact  du  fluide  électrique. 

Indépendamment  de  tous  ces  effets,  qui  sont  pro- 
prement du  ressort  de  la  physique,  il  en  est  plusieurs 
dont  elle  partage  Tobseryation  avec  Thistoire  natu- 
relie.  On  connaissait  dcpi^is  long-tems  une  espèce  de 
poisson  du  genre  des  raies  ,  que  l'on  a.  nommé  Tor^ 
.  pille  ^  parce  >qu'on  avait  remarqué  qu'il  causait  un 
engourdissement  dans  les  membres  de  celui  qui  le 
touchait.  Walsch  a  vérifié  par  des  expériences  déci- 
siyes  la  conjecture  de  quelques  physiciens  ,  qui  attri- 

huaient    à  l'électricité  cette  vertu  narcotique   de  la 

^^  .     ■  •  1,1 

Torpille.  Plusieurs  spectateurs    rangés  en  cercle  ,  et 
dont  le  premier  communiquait  avec  la  face  intérieure 
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da  poisson  «  ont  ressenti  la  commotion ,  au  moment 
où  le  dernier  touchait  avec  un  excitateur  la  face  su- 
périeure. L'anatomie  a  découvert  dans  le  corps  de  Ce 
poisson  un  organe  particulier ,  composé  de  prismes 
membraneult  \  qui  s^étendent  d^une  face  à  Tautre.  L^a- 
nimal  a  la  faculté  d'exciter  dans  cet  organe  un  mou- 
vement alternatif  de  contraction  et  de  dilatatioit  , 
qui  raccourcit  et  allonge  successivement  les  prismes  j 
et  il  parait  que  c*est  de  ce  mouvement  de  vibration 
que  résultent  les  deux  espèces  d'électricité  qui  rési- 
dent dans  les  deux  faces  de  son  corps, et  produisent 
sur  les  spectateurs  les  effets  de  la  bouteillevde  Leydc, 

Qn  a  reconnu  la  même  vertu  dans  plusieurs  autres 
poissons ,  tels  qu.e  Tanguille  de  Surinam  ,  nommée 
pdLt  Linnœus  gymnotus  eUctricus  1  et  le  Trembleur  du 
Niger  ,  qui  est  le  silurus  eUctficus  du  même  auteur» 
L'électricité  du  premier  agit  avec  beaucoup  plus 
d'énergie  que  celle  de  la  Torpille.  Walschi  eu  le  sou- 
mettant à  l'expérience ,  est  parvenu  même  à  apper- 
cevoir  une  étincelle  entre  deux  corps  métalliques 
placés  à  une  très-petite  distance  Tune  de  Tautre  ^  et 
qui  communiquaient  avec  les  corps  à  travers  lesquels 
se  faisait  la  décharge  de  l'électricité. 

Les  poissons  doués  de  cette  vertu  s*en  servent 
conune  d^une  arme  invisible  pour  transmettre  à  tra- 
vers l'eau  une  violente  secousse  aux  poissons  d'une 
espèce  différente  ,  sur  lesquels  ils  se  jettent  après  les 
avoir  étourdis,  et  dont  ils  font  leur  proie.  On  peut 
dire  ici  à  la  lettre  que  le  vainqueur  foudroie  son 
eiinemi. 

L'a  minéralogie  a  aussi  %t%  phénomènes  particulier» 
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d'électricité.  Les  cryst  aux  de  trois  espèces  de  pierres  « 
savoir  la  tourmaline  ,  la  topaze  du  Brésil ,  le  borate 
magnesio-calcaire  ,  et  ceux  d'un  oxyde  métallique 
qui  est  celui  du  zinc  ,  ont  la  propriété  de  s'éiectrisec 
par  la  chaleur ,  qui  produit  ici  le  même  effet  que  le 
frottement  sur  les  pierres  ordinaires. 

Prenons  pour  exemple  la  tourmaline.  On  sait  quei 
cette  pierre  crystallise  en  prisines  terminés  par  des 
sommets  polyèdres.  Lorsqu'elle  a  été  chauffée  à  un 
certain   degré  ,  ses    deux  sommets  se  trouvent  dans 
deux  états  différens  d'électricité.  Tune  vitrée  ,  Tautr^ 
résineuse.  Elle  attire  par  Tun  et  repousse  par  Tautre 
un  fil  de  soie  de  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur 
attaché  au  bout  d'un  bâton  de  cire  d'Espagne  que  Von 
a  frotté.  On  observe  que  la  densité  électrique  décroît 
rapidement  de  chaque  côté  jusqu'à  une  petite  distance; 
des  sommets  ^  et  qu'halle  est  presque  nulle  dans  unet 
grande  partie  de  l'espace  inte.rmédiaire«  De-là  vient 
que  quelle  que  soit  l'électricité  du  petit  corps  qufi 
l'on  présente  successivement    aux  ^différens    points 
de  la  pierre ,  la  répulsion  qui  se  montre  du  côté  oùl 
.  les  électricités  sont  homogènes,  n'a  lieu  que  jusqu'à 
deux  ou  trois  lignes  de  l'extrémité  de  la  pierre,  et  le 
petit  corps  est  attiré  depuis  ce  terme  jusqu'à  l'autre, 
extrémité.    Car  il    doit  y  avoir  attraction  dans  tout 
l'espace  où  la  densité  est  nulle  ,  parce  que  la  partie 
de  la  pierre. qui  répond  à  cet  espace  est    censée  être 
un  corps  à  Tctat  naturel  qui  se  trouve  en  présence 
-d'un   corps  électrisé  ,  et  la    petite  paitie  située  au- 
delà  de  cet  espace  vers  Tautre  extrémité  doit  attirer 
encore  ,  ^n  conséquence  des  électricités  hétérogènes  , 
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Die  plus ,  il  y  a  une  relation  entre  la  forme  de  lai 
pierre  et  les  positions  des  deux  électricités.  Toujours 
lîn  des  deux  sommets  a  des  facettes  additionnelles 
produîte.s  par  une  loi  de  décroissement  qui  n''a  point 
ticu  sur  le  sommet  opposé  ,  ce  qui  est  contraire  à 
Tanalogie  des  crystaux  non  électriques  ,  oà  les  deux 
commets  se  ressemblent  par  le  nombre  des  faces.  Jùs- 
qu'*icil  e  sommet  le  plus  simple  était  celui  qui  avait 
Télcctricité  résineuse  ,  ce  qui  peut  servir  à  faire  de- 
viner ,  à  la  seule  inspection  d'une  tourmaline  crys- 
tàllisée  ,  de   quel   côté    se  trouvera  chaque  espècç 

elecincite. 

Si  Ton  brise  une  tourmaline,  au  moment  où  elle 
est  électrique  ,  de  manière  à  détacher  d'une  de  ses 
cbctrêmités  un  petit  fragment  cylindrique, on  observe 
que  ce  fragment  ,  quelque  court  qu'il  soit  ,  possède 
les  "deux  espèces  d'électricité  ,  comme  la  tourmaline 
entière  ;  quoique  la  partie  dont  il  a  été  séparé  ne 
parût  être  sollicitée  que  par  l'action  d'un  seul  fluide. 
tJn  phénomène  semblable  que  présentent  les  aimans  ,  * 
Âous  fournira  l'explication  de  celui-ci  ,  lorsque  nous 
traiterons  du  magnétisme. 

''  Le  plus  curieux  des  crystaux  qui  ont  cette  même 
propriété  est  le  borate  magncsio-calcaire  ,  qui  crys- 
tallise  en  cubes  incomplets  dans  toutes  ses  arrêtes,  et 
ixiodiËés  encore  par  des  facettes  qui  répondent  aux 
solides.  Ici  les  deux  électricités  agissetit  suivant  les 
directions  des  quatre  axes  dont  chacun  passe  par  deux 
angles  solides  opposés  du  cube  primitif.  Dans  la  va- 
riété la  plus  simple,  à  laquelle  nous  nou9  bornons  , 
Vun  des  deux  angles  solides  dont  il  s'agit  est  complet  ; 
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Tautre  est  remplacé  par  une  facette.  II  y  a  électricité 
résineuse  à  Tangle  qui  n*a  point  subi  d  altération ,  et 
électricité  vitrée  à  la  facette  qui  remplace  Tangle 
opposé  ,  ce.  qui  fait  huit  pôles  électriques  ,  quatre 
pour  chaque  espèce  d'électricité.  Tous  ces  phéço- 
mènes  ,  se  trouvent  ramassés  dans  un  crystal  ,  qui 
peut  n'avoir  pas  deux  lignes  d'épaisseur  ,  où  ils  ne 
laissent  pas  d'être  très-distincts, nouvelle  preuve  que 
les  productions  de  la  nature  qui  semblent  se  cacher 
à  nos  regards  ,  sont  quelquefois  celles  qui  ont  le  plua^ 
de  choses  à  nous  montrer. 

Malgré  les  progrès  qu*a  faits  de  nos  jours  la  théorie 
du  fluide  électrique  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu^on. 
ait  tout  dit.  Plusieurs  questions  importantes  se  présen* 
tent  encore  à  résoudre.  Comment  le  c'àlbVique  agit  il 
pour  éiectriser  un  corps  ?  Comment  le  frottement  lui* 
même  produit-il  cet  effet  ?  D'où  provient  la  lumière' 
qui  accompagne' rétincelle  ou  Taigrette  électrique  ? 
N'y  aurait-il  point  dans  ce  cas  une  véritable  combus- 
tion ?  Quelle  est  Tinfluence  de  Télectricité  dans  plu- 
sieurs phénomènes  remarquables,  tels  que  les  aurores 
boréales  ?  Ces  questions  et  d^autres  que  nous  omet- 
tons sont  autant  de  pierres  d'attente  qui  restent  sur 
Tédifice  delà  théorie ,  et  Taspect  seul  des  parties  dé- 
licates ou  elles  ont  été  laissées  ,  aqnonce  la  difficulté^ 
de  trouver  et  les  matériaux  qui  manquent  encore  vCt^ 
des  mains  propres  à  les  employer  avec  succès*. 
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HISTOIRE   NATURELLE. 

DAUBENT  ON,  Professeur. 

Sur  ta  Hîvîston  méthodique  des  animaux. 

S*il  était  permis  d*enipIoyer  dans.  Thistoire  nata- 
yeUeiin  j^CnoidfeJa  fable  ,  je  dirais  que  la  ]yre  d'Or^ 
pbée  ausaûétéiii^easaire  aux  .naturalistes  ,  pourras* 
seiif^lçr.  1^9.  minimaux  qu'ils  avaient  à  observer:  ce-* 
{|çn:da^t.saj:M^/$tFp  i^idés  par  des  prodiges,  i!s  sont 
paryçn^s  à' ej^ connaître  un  très>grand  nombre,  en 
opposant  auK  d^cultés  «  le  courage  ,  rindi;istne  et  h 
ipersévér^npç.      : 

l^es  zooIiDgistes  comptent  à  présent. 
4ii  Quadrupèdes  vivipares , 

1 5  Crétacées, 
84«4  Oiseaux , 
I ï3  '  Quadrupèdes  ovipares  ; 
175  &erpens  , 
866  Poissons  > 
i5ooo  Insectes, 
nSg  Vers, 

xoiôy. 


J'ai  distribué  des  animaux  wfl  Jeux  sections  dont 
le  tablcani  est  ci-joint. 
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Les  quadrupèdes  vivipares  doivent  occuper  le 
premier  ordre  de  la  première  section  de  la  division 
méthodique  des  animaux  ,  parce  qu'ils  ont  le  plus  de 
rapports  avec  Thomme  ;  il  y  a  même  des  quadru- 
pèdes ,  tels  que  des  singes  ,  qui  n'en  diffèrent  pas 
beaucoup  par  la  conformation  :  les  naturalistes  qui 
ont  rechefché  des  êtres  intermédiaires  d^une  classe  à 
Vautre  ,  auraient  trouvé  beaucoup  de  ressemblance 
du  singe  à  Phomme. 

Les  cétacées   ont  été  placés  au    deuxième    ordre 
entre  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ;  ils  sont  vivi- 
pares et  i!s  allaitent  leurs  petits  ;  mais  ils   n'ont  rien 
qui  tienne   lieu  des  jambes  de  derrière  ;  au  re«te  ils 
sont  analogues   aux  quadrupèdes ,  par  rapport  à  la 
respiration  ,  au  sang,  au  cœur  et  en  ce  qu'ils  ont  des 
oreilles  ,    des  narines.,  des   os  et  une  tête.  Cepen- 
dant quelque  désir  que  Ton  ait  eu  ,  de  trouver  des 
passages  entre  les  ordres  des  animaux,  on  n'a  point 
indiqué    d'être  intermédiaire  entre   les  quadrupèdes 
et  les  cétacées^  et  il  n'y  a  pas   lieu  d'espérer  d'en 
découvrir  entre  les  cétacées  et   les  oiseaux.    Quand 
même  on  mettrait  les  oiseaux  après  les  quadrupèdes 
vivipares  ,  comme  on  le  faisait  il  y  a  quelque  tems , 
on  ne  trouverait  pas  mieux  un  passage  entre  ces  deux 
ordres  d'animaux,  en  comparant  les  pieds  de  Tau- 
truche  à   ceux  des  animaux  à  pied  fourchu  ,  parce 
qu'elle  n'a  que  deux  doigts  ,  ou  les  ailes  des  chauve- 
touris  à  celles  des  oiseaux. 

Je  ne  comprends  pas  qae  Ton  ait  pu  regarder  sè- 
ï'cusement  l'autruche  et  la  chauve-souris,  comme  des 
tues  iaicrmédiaircs  entre  les  quadrupèdes  et  les  pi- 
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seaux ,  tandis  qu'il  y  a  de  si  grandes  différences  de 
conformation  entre  les  animaux  de  ces  deux  ordres.^' 
Je  parcourrais  presque    toutes   les  parties  de    leurs 
corps  ,  si  j*énonçais   toutes   ces  différences  ;  leur  ex- 
posé serait  trop   long  ;  d'ailleurs  ,   elles  sont    assez 
connues.  Je  citerai  seulement  la  conformation  des 
parties  delà  génération  dont  les  fonctions  rendent  les. 
quadrupèdes  vivipares  si  différens  des  oiseaux  ovipares. 
Comment  a-t>on  pu  croire  que  des  ressenblancesaussi- 
légères  que  le  nombre  deux  pour  les  doigts  ,  ou  leurs 
phalanges  allongées,  ctuue  membrane  entre  le  s  doigts, 
contre-balançeraient  les  différences  majeures  qui  se^ 
trouvent,  sous  tant  de  rapports  ,  entre  les  quadru- 
pèdes et  les  oiseaux^  dèsque  i*on  considère  les  dents 
et  le  bec  ,  les  jambes  de  devant  et  les  ailes  ,  le  fon- 
dement et  le  cloaque? Je  n'ai  insisté  sur  la  futilité 
des  êtres  prétendus  intermédiaires  entre  deux  ordres 
d  animaux ,  que  pour  prévenir  de  pareilles  erreurs. 

Ci  Lijiué  a  rassemblé  les  quadrupèdes  ovipares  ^ 
Jes  serpens  et  les  poissons  cartilagineux  dans  une 
même  classe  ,  sous  la  dénomination  d'amphibies  ^  la 
signification  de  ce  mot  est  très-incertaine.  Qu'est-ce 
<}u'ua  amphibie?  Est-  ce  un  animal  qui  peut  vivrip 
dans  l'air  et  dans  Teau  à  son  g.ré  ,  et  aussi  long- 
tems  qu'il  veut? Dans  ce  sens-,  il  n'y  a  point  d*am- 
phibie  ,  pas  même  parmi  les  animaux  qui  subissent 
une  métamorphose,  qui  commencent  par  être  aqua* 
tique  ,  et  qui  ensuite,  deviennent  terrestres  :  tels  sont 
Its  insectes  appelles  demoiselles  et  cousins  n. 

t«  Si  Ton  prend  pour  amphibie  des  animaux  aqua- 
ticfdes  qui  pâ^iyent  rester. pendant  quelque- tems  bots 
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de  Teau  ,  ou  des  animaux  terrestres  qui  peuvetit rester 
pendant  quelques  tems  dans  Teau,  tous  les  animaux 
seront  amphibies  ,  même  Thomme  ,  puisqu'il  peut 
plonger  pendant   une  ou  deux  minutes,  Cependant 
Linné  donne   pour  ampbibies   des  reptiles    qui   ne 
sont  jamais  dans  Teau  i  et   des   poissons  qut  n>a 
sortent  pas.  Il  ne  pouvait  manquer  de  trouver  beau- 
coup d^embarraset  des  difficultés  insurmontables  dans 
la  dénomination  d'une  classe  aussi  mal  conçue  que 
celle  de  ses  amphibies  :  aussi  cette  dénomination  es^ 
elle  vague  ,  obscure  et  fautive  ". 

a  Les  genres  que    comprend  la    classe    des  am- 
phibies de  Linné  ,  sont  trop  mal  assortis  ,  pour  qu'ils 
aient  un  nom  commun  qui  convienne  à   tous.  Mais 
en  supposant  que  celui  d*amphibie  eût  été  bon  ,  il 
nétait  pas    nécessaire  de    changer  la  dénomination 
généralement  reçue  de  quadrupèdes  ovipares  pour  les 
tortues,  les  lézards  ,  les   grenouilles  ,  et  dy  substi- 
tuer le  nom  de  reptile  ,  en  Tôtant  aux  serpens  ,  aux- 
quels ils  convient  beaucoup  jpieux  ;  car  les  serpens 
et  les  vers  rampans  ,  sont  proprement  les  seuls  rep. 
liles ,  parce  quMlssont  les  seuls  animaux  qui  rampent 
sarleventre.il  est   vrai  que   Ton  a  étendu  Taccep- 
tion  du  mot  reptile  aux  tortues  ,  aux  lézards    aux 
grenouilles  ,  etc.  ,  quoiqu'ils  aient  des  jambes,  parce 
qu'elles  ne  les  reièvetit  pas  de  beaucoup  au-dessus  de 
terre.  Mais  on  iâe  peut  donner  à  ces  animaux  la  déno- 
mination collective  de  reptile ,  à  l'exclusion  des  ser- 
pens ,  lorsqu^on  les  met  tous  dans  une  même  classe.  » 
u  Linné  donne  à  la  troisième  division  de  la  classe 
^e  ses  amphibies  la  dénomination  de  mgtuu  ,  nantcs. 
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Or  ,  la  faculté  de  nager  ne  peut  être  un  caractère 
distinctif  entre  dc3  animaux  qui  tous  devraient  nager  , 
s'ils  étalent  vraiment  amphibies  ,  puisque  par  cette 
qualité  ils  resteraient  dans  Teau  comme  sur  la  terre* 
Par  conséquent,  les  trois  divisions  de  la  classe  des 
ampMibies  de  Linné  sont  mal  dénommées  et  ne 
peuvent  être  admises  dans  une  nomenclature  mé- 
thodique,  il)  n. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  ,  par  rapport  à  la  classe 
des  amphibies  du  système    de    Linné  ,  explique  les 
moûts  qui  m'ont  déterminé  à  ne  poipt  admettre  d'or- 
dre d'amphibies  ,  et  à  ranger  les  reptiles  de  Linné  dans 
le  quatrième  ordre  de  ma  division  méthodique  des  ani- 
maux^sous  la  dénomination  de  quadrupèdes  ovipares^ 
les  serpens  dans   le  cinquième  et  les  amphibies  na- 
geurs d^ps  le  sixième,  ordre  avecles  autres  poissons, 
4(  Parmi  les  animaux  qui  ont  quatre  pieds  ,  les  uns 
sont  vivans ,  lorsqu'ils  sortent  du  ventre  de  leur  mère  ; 
les  autres  sont  renfermés  dans  des  œufs  :  on  donne  à 
ceux-ci  la  dénomina^on   de  quadrupèdes  OTipares.« 
pour  les   distinguer  des  vivipares.  A  ne  considérer 
que  les  quatre  pieds  qu'exprime  la  dénomioatiom  de 
quadrupèdes  ,  il  semblerait  que  les  ovipares  devraient 
suivre  immédiatement  les  vivipares  dans  l'ordre  mé- 
thodique. En  effet  s'il  y  avait  un  ordre  direct  et  suivi 
dans  les  productions  de  la  nature  ,  on  ne  serait  pai 
obligé  de  placer  les  oiseaux  qui  sont  des  animaux  bi- 


(i)  Encyclopédie  méthodique.  Dicr.  des  animaux  quadrupèdei 
oyipores  ,  et   do6  SerpeEs  |  pag.  543  |  D. 
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.pèdes^entreles  quadrupèdesyivipares  eties  ovipares  )% 
9f  En  comparant  la  conformation  du  corps  entier  des 
oiseaux  avec  celle    des  quadrupèdes  ,  on  voit  claire- 
ment qu'ils  ont  plus  de  rapport  avec  les  quadrupè- 
des vivipares    qu'avec  les  autres.    Les    oiseaux  ont 
deux  ventricules    dans  le    cœur  ,   le  sang  chaud  et 
la  respiration  fréquente  comme  les  quadrupèdes  vi- 
vipares ,  tandis  que  les  ovipares  n'ont   qu'un  ventri- 
cule dans  le  cœur  ;  leur  sang  est  presque  froid  ,  et 
ils  mettent  de  longs   intervales  entre  Tinspiration  et 
Texpiration.    Par  conséquent  ,  quoique  les  oiseaux 
n'aient  que  deux  piedsf  ils  doivent  suivre  dans  Toidre 
méthodique  les  quadrupèdes  vivipares  «  et  précéder 
les  Ovipares  ^i)  >f. 

u  Les  quadrupèdes  vivipares  ^  les  oiseaux  et  les 
quadrupèdes  ovipares  ont  des  pieds,  et  par  conséquent 
la  faculté  de  marcher,  c'est-à-dire,  de  changer  de 
de  place  en  s'appuyant  successivement  sur  leurs 
extrémités  n. 

u  Les  oiseaux  ont  aussi  la  faculté  de  se  transporter 
dans  Tair ,  et  ils  volent  bien  mieux  qu'ils  ne  marchent  ^ 
leurs  ailes  s6nt  des  bras  qui  n'ont  pas  de  main ,  ou  des 
jambes  de  devant  qui  n*ont  point  de  pieds.  Les  pattes 
et  les  ailes  donnent  aux  oiseaux  deux  moyens  pour 
changer  de  place  ;  mais  les  ailes  les  privent  de  toutes 
les  commodités  dont  jouissent  les  animaux  qui  ont  des 
mains  ou  des  pieds  de  devant;  car  il  y  a  beaucoup 
d^oiseaux  qui  ne  se  servent  de  leurs  pieds  que  pour 


(i)  Encyclopédie  méthodique.  Dictionn.  des  quadrupèdes  oyi- 
'pares.  Introduction  ,  pag,  5a&  et  ô/^b  ^  D, 
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marcher  ;  ils  n^ont  que  le  bec  pour  faire  Toffice  dei 
mains  99. 

a  Les  animaux  cétacées  ,  au  contraire  ,  n'ont  point 
de  jambes  de  derrière;  mais  ils  sont  pourvus  de  bras  et 
de  mains  ;  cependant  ces  mains  n*ont,  pour  ainsi  dire^ 
point  de  doigts  pour  le  service  de  Tanimal.  Ces  doigts 
tieiinent  les  uns  aux  autres  par  une  membrane  qui 
transforme  la  main  en  nageoire.  Ainsi  les  bras  des 
cétacées  n'ont  ni  pieds  ni  mains  ;  ils  ne  servent  à  ces 
animaux  que  pour  se  mouvoir  dans  Teau  ,  et  pour 
s'embrasser  Tun  Tautre  durant  leur  accouplement  jk 

a  Les  serpens  sont  dépourvus  de  bras ,  de  jambes  , 
de  maios  et  de  pieds  ;  à  les  voir  en  repos  ,  on  pourrait 
croire  qu'ils  n'auraient  pas  la  faculté  de  se  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre  ;  m^is  la  nature  a  bien  des  res- 
sources :  quoique  les  serpens  ne  marchent  pas  ,  ils 
changent  aisément  de  place.  Leur  corps  est  allongé, 
presque  cylindrique  et  très-flexible  ;  il  peut  se  plier  en 
dilFérens  sens.  Lorsque   le  serpent  veut  changer  de 
place  ,  il  commence  par  appuyer  la  partie  antérieure 
de  son  corps  sur  la  terre,  ensuite  il  soulève  la  partie 
moyenne  en  avançant  la  partie  postérieure  du  corps  ; 
enfin  il  appuie  cette  partie  postérieure  sur  la  terre  ,  et 
il  porte  en  avant  la  partie  antérieure  en  abaissant  la 
partie  intermédiaire.  Par  tous  ces  moyens ,  il  fait,  pour 
ainsi  dire  ,  un  pas  sans  avoir  de  jambeà  ;  c^est  par  ce 
mouvement  progressif  qu'il  parvient  à  ramper,  répète ^ 
j^r/?er«vd'oa  viennent  les  dénominations  de  reptile  « 
et  de  scrpent.'Cet  animal  peut^e  dresser  sur  la  partie 
postérieure  de  son   corps  ,  et  se  tenir  pour  ainsi  dire 
debout;  il  peut  s'élancer  à  quelque  distance  ;il  a  aussi 

1» 


f  ii3  ) 

}a  faculté  de  nager,  quoiqu'il  n'ait  point  de  jambes  nî 
de  nageoires  n. 

it  A  ne  considérer  que  les  parties  extérieures  deê 
serpcDS)  on  pourraitcroire  qu'ils  devraient  être  raàgéis 
dans  les  distributions  méthodiques  des  animaux.,  non^ 
leulementaprès  les  quadnipèdfsvivipares- et  ovipares, 
et  les  oiseaux,  mais  encore  après  les  poissof^etàiéme 
les  insectes  ;  presque  tous  ces  animaux  ont  des  jat&bé^; 
des  pieds  ou  des  parties  qui  leur  en  tiennent  liéu^ 
Mais  si  1  on  a  égard  aux  parties  intérieures  ,  on  recon- 
indtra  que  les  serpens  doivent  précéder  les  poissônt 
etlesinsectet ,  parce  que  les  serpens  ont  des  poumons  « 
tandis  que  les  poissons  n^ont  que  des  ouïes  ,  et  les  in- 
sectes des  stygmates.  C'est  pourqiioi  les  serpens  sont 
placés  dans  le  cinquième  ordre  de  ma  distribution  mé* 
thodique  des  animaux  entre  les  quadrupèdes  oviparea 
et  les  poissons  (i)  n. 

))  Les  écailles  et  les  ùageoires  qui  se  trouvent  sur  le  x 
poissons  st^ffisent  pour  les  faire  distinguer  des  autres 
animaux  ;.  mais  ces  caractères  ne  donnent  qù^une  idéo 
très-imparfaite  de  la  conformation  des  poissons.  Je  ne 
les  ai  préférés  aux  autres  caractères  ^  que  parce  qu*iU 
sodtapparens  au- dehors  du  corps  V9. 

li  II  y  a  daàs  les  poissons  une  tête  /des  narines  et 
des  oreilles  comxhedans  les  quadrupèdes  vivipares,lei 
c^tacées ,  les  oiseaux  ,   les  quadrupèdes  ovipares  et 
.    les  serpens.  Mais  les  poissons  différent  des  quadru- 
pèdes vivipares  ,   des  cétacées  et  des  oiseaux  ,  en  ce 
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quHIs  n^Oni  qu'un  seul  ventricule  dans  le  coeur  r  que 
leur  sang  est  presque  froid  ,  et  qu'ils  respirent  par  des 
ouies.  lis  sont  ovipares  comme  les  oiseaux ,  les  qua* 
drupèdes  ovipares  et  les  serpens  y  et  par  conséquent  ils 
n'ont  point  de  mammcUes.Lesserpens  ont  des  écaille» 
|CommeUi5  poissons,  mais  ils  aumquent  de  nageoires}'. 
i(  Les  poissons  ne  peuvent  marcher  sur  la  terre  , 
ptt.is%a^ils n*ent  point  de  jambes;  ceux  dont  le  corps 
est  fort  alongé  et  très-flexible ,  comme  celui  des  an- 
guilles ,  des  gymnotes  et  des  ammodytes  s'y  traînent  à 
peine  ,  en  rampant  comme  les  serpens  ;  mais  ils  n'y 
resteraient  pas  long-tems  sans  périr  :  il  faut  qu'ils  soient 
dans  l'eau  pour  jouir  de  toutes  leurs  facultés.  Ils  se 
meuvent  aisément  dans  ce  liquide  ;  à  Taide  de  leurs 
nageoires  ,  ils  avancent  et  ils  reculent  dans  toutes  les 
directions  ;  ils  s'élèvent  et  ils  s'abaissent  en  ligne  ver- 
ticale ;  ils  se  soutiennent  et  restent  immobiles  à  diffé- 
rentes, hauteurs  ,  et  se  posent  sur  le  foâd  de  l'eau. 
L'homine  nage  par  le  moyen  de  ses  jambes  et  de  ses 
bras ,  et  les  quadrupèdes  vivipares  à  Paide  de  leurs 
quatre  jambes  ;  mais  ces  mouvemens  sont  violens ,  et 
épuisent  les  farces  de  Thomme  et  des  quadrupèdes*  Il 
faut  que  la  tête  soit  hors  de  Teau  pour  la  respiration  , 
qui  ne  peut  être  interrompue  que  peu  de  tems,  lorsque 
rhomnjie  ou  les  animaux  plongent ,  parce  qu'ils  ont 
des  poumons  qui  demandent  beaucoup  d'air  ,  sans 
mélange  d'eau.  Les  poissons  n'ont  pas  besoin  d'une  si 
grande  quantité  d'air  9  et  il  parait  que  leurs  ouïes  le 
filtren-.  et  le  séparent  de  l'eau  pourle  leur  transmettre; 
c'est  pourquoi  l'eau  est  la  demeure  naturelle  et  néce»« 
saire  auxpoissoM  ;  au  contraire,  l'homme  et  ks  qu»* 
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drupèdes  vîvîpatcsn'y  sont  que  dans  un  état  forte  et 
toujours  mortel ,  si  leur  tête  y  est  plongée  trop  lotig- 
tems  9f. 

ce  La  plupart  des  oiseaux  se  baignent  ;  niais  ils  ht 
peuvent  pas  nager  ni  rester  sur  Teau ,  parce  que  leurs 
plumes  se  mouillent.  Un  grand  nonibre  d^oîseaujc^ 
comme  les  oies  ,  les  canards ,  les  cygnes  ^  ont  un  pla-^ 
mage  qui  ne  s^imbibe  pas  d'eau ,  et  qui  en  sort  aussi 
tec  qu'il  Tétait  avant  d'y  entrer.  Ces  oiseaux  ont  entre 
les  doigts  des  pieds  une  membrane  qui  leur  sert  de 
nageoires  ;  ils  nagent  avec  la  plus  grande  facilité  ,  et 
ils  restent  immobiles  sur  Teau  aussi  long-4ems  qu'ils  le 
veulent  «  parce  que  le  Volume  de  leur  corps  est  aug^ 
mente  par  celui  de  leurs  plumes,  qui  sont  impéné-^ 
trables  à  Teau.  Il  y  a  des  oiseaux  dont  les  jambes  ne 
sont  disposées  que  pour  nager  et  non  pour  marcher; 
tels  sont  les  plongeons,  les  pingoins,  etc.  A  peine 
peuvent-ils  se  traîner  sur  la  terre  ;  cependant  ils  sonC 
fort  à  leur  aise  sur  Teau  ;  ils  nagent  sans  se  fatiguer  ^ 
et  ils  plongent  avec  une  grande  facilité  ;  mais  ils  ne 
peuvent  rester  qu'un  certain  tems  dans  Teau/ parce 
qu'ils  ont  des  poumons  et  non  des  ouies.  Ces  mêmesl, 
oiseaux,  si  mal  conformés  pour  marcher,  ne  le  sont  pas 
mieux  pour  voler  ;    car  ils  n'ont  que  des  ailes  très-» 
tourtes ,  et  fort  imparfaites ,  qui  ne  peuvent  servir  pôut 
le  vol. Au  contraire 4  il  y  a  des  poissons  que  Ton  nonime 
vulgairement  poissons  volans ,  parce  qu'ils  ont  les  na^ 
geoires  de  la  poitrine  assez  grandes  et  assez  mobilei 
pour  les  faire  voler  hors  de  Teau  ,  mais  ce  n'est  quer 
pour  peu  de  tems  ;  dès  que  les  nageoires  sont  séchée^ 
i  ^r  ^  U  poisson  retombe  dans  l'eau  m. 
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ic  Parmi  les  quadrupèdes  ovipares  ,  il  y  en  â  qcrf 
fuient  Teau  ,  les  autres  y  nagent  aisément,  çty  restent 
long-tems  plongés  ;  mais  ils  sont  forcés  de  revenir  à  sa 
surface  pour  respirer ,  tels  sont  la  plupart  des  tortues, 
des  crapauds  et  des  grenouilles  ^  des  crocodiles  ,  etc. 
Les  grenouilles  ne  peuvent  marcher  ;  elles  sont  obli- 
gées de  sauter  pour  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre 
sur  la  terre  ,  parce  que  leurs  jambes  de  derrière  sont 
beaucoup  plus  longues  que  celles  de  devant ,  ce  qui 
leur- donne  une  grande  facilité  pour  nager  avec  beau* 
coup  de  vitesse  i». 

M  II  y  a  des  serpens  ^ui  nagent  facilement,  tels  sont 
le  serpent  à  collier ,  nûtrin  ,  que  nous  avor^  dans  ce 
pays- ci,  otle  serpent  large-queue  coluher laiicaudalus  , 
qui  te  trouvent  dans  les  Indes  :  la  queue  de  celui-ci  est 
plate  ,  et  peut  en  quelque  façon  lui  sq;rvir  de  nageoire. 
LeA  serpens  dont  la  queue  est  ronde,  ont  déjà  beaucoup 
de  diposition  à  nager ,  par  la  forme  tiès-alongée  de 
leur  corps  ,  et  la  grande  facilité  avec  laquelle  ils  se 
plient  et  se  replient  en  tous  sens  ;  mais  ils  sont  tous 
obligés  de  venir  souvent  à  la  surface  de  Teau  pour  res* 
plrer«  parce  qu'ils  ont  des  poumons  comme  les  quadru* 
pèdes  vivipares,et  non  des  ouies  comme  les  poissons ;n 

(4  De  tous  les  animaux,  les  cétacées  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  de  rapport  avec  les  poissons  ,  parce  qu'ils 
Ipnt  dans  la  mer ,  et  parce  qu'Us  ont  à-pcu-près  la 
même  figure  ;  aussi  les  a-t-on  confondus  pendant  long- 
tems  avec  les  poissons»  Mais  en  observant  avec  atten- 
tion les  parties  intérieures,  on  a  reconnu  qu'ils  avaient 
plus  d'analogie  avec  les  quadrupèdes  vivipares  qu-avec 
ks  poiisoa9  ;  Us  oot  des  poumons  :  ils  sont  psivés  des 
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ouïes  ;  par  conséquent  ils  'sont  obligés  de  revenir  sou- 
vent à  la  surface  de  Teao  pour  respirer  (i)  t> 

En  rcQécliissant  sur  les  rapports  qui  sont  entre  les 
diffërens  ordres  de  ma  distribution  méthodique  des 
animaux .  j^ai  reconnu  que  la  suite  de  ces  rapports 
était  interrompue  entre  Tordre  des  poissons  et  celui 
des  insectes.  Les  animaux  qui  sont  placés  avant  Is 
double  ligne  qui  sépare  ces  deux  ordres,  sur  le  tableau 
méthodique ,  ont  des  os  qui  composent  un  squelette  ; 
ils  ont  dcB  narines  ;  un  ou  deux  ventricules  dans  le 

• 

cœar  ,  du  sang  rouge ,  etc.  Les  animaux  qui  sont  pla- 
cés aptes  la  double  ligne  ^  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion, n^ont  point  d'os,  point  de  narines,  leur  cœur 
a  différentes  formes ,  ou  il  est  inconnu;  ils  ont  une 
liqueur  blanchâtre  au  lieu  de  sang  ,  etc.  Ces  animaux 
sont  les  insectes  et  les  vers  ;  ils  différent  assez  des 
autres  aniinaux  pour  être  placés  sur  le  tableau  métho- 
dique dans  une  section  particulière  :  cette  considé- 
ration m^a  déterminé  à  diviser  les  huit  ordres  des 
animaux  en  deux  sections,  dont  la  première  comprend 
six  ordres ,  et  la  seconde  seulement  deux  ,  dont  le  pre- 
mier contient  les  insectes. 

Insectes. 

La  forme  du  corps  de  Thomme  et  des  animaux  est 
toujours  à- peu  près  la  même  durant  le  cours  de  leur 
vie  ;  il  n'y  a  que  des  différences  de  grandeurs,  de  pro- 

*  Il  Mil!  III  >  I»l  ■       .  Ml  "  Ml^.— — 
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portion  et  de  contours.  Au  contraire,  plusieurs  qua« 
drupèdes  ovipares  et  un  grand  nombre  d'insectes  su- 
bissent de  si  grands  changemens  de  figure  v  que  Ton  y 
supposai% anciennement  difFérens  individus.  £n  effet, 
une  chenille,  une  chrysalide  ,  un  papilloli ,  paraissent 
être  trois  insectes  différens  ,  tandis  que  ce  n^est  que  le 
même  individu  en  trois  états  successifs. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  mot  de  mé^ 
tamorphose  ,  que  Ton  a  donné  à  ces  changenrens  de 
forme  ;  c'est  le  sens  indiqué  par  Tétimologie  grecque 
frans  et  Jorma  ,  tansfiguration. 

Swammerdam  a  découvert ,  dans  le  siècle  dernier  , 
que  ces  changemens  de  figure  ne  venaient  que  de  la 
suppression  de  plusieurs  enveloppes  que  Tinsecte 
quittait  successivement.  Celle  qui  lui  donne  la  figure 
de  chenille ,  a  été  bien  nommée  larve  ,  car  c'est  une 
sorte  de  masque  qui  cache  la  chrysalide  et  le  papillon  ; 
mais  on  aurait  beau  les  chercher  dans  la  chenille ,  On 
lie  les  appercevrait  pas  aisément,  a  Swammerdam 
parvint  à  cette  découverte  en  épaississant  les  sucs  qui 
abreuvent  les  fibres  des  insectes ,  dans  leur  premier 
étar,qui  réduisent  leurs  membranes,  encore  sans  con- 
sistance ,  à  un  état  presque  pulpeux  dans  lequel  il  se^ 
rait  très-difficile  de  les  distinguer  :  ces  sucs  sent  ly mpha- 
tiquese^  deviennent  concrets,  de  fluides  qu'ils  étaient, 
parV^tctiQu  delà  chaleur  et  par  celle  des  esprits  ardens: 
)Swararner4am  employait  un  de  ces  deux  moyens  avant 
de  disséquer  les  insectes.  Il  hâtait  par  ce  procédé  ,  il 
opérait  en  peu  de  tems  ce  qui  ne  serait  arrivé  que  len- 
teipent  si  Panimal  eût  vécu  ;  c'est-à-dire  ,  que  les  sucs 
çi}  ^'épaississant ,  eu  sç  coagulani  entre  les  fibrçsi  des 
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parties  qui  y  n^^geaîent ,  les  laissaient  appercevoir  dans 

Tordre  qu^elles  avaient  déjà ,  mais  qui  n^était   pat 
visible,  et  qui  ne  le  serait  devenu  qa*à  mesure  que 
Taction  de  la  vie  aurait  épaissi  ou  dissipé  les    sucs. 
C'est  de  cette  manière  que  tenantune  chenille  suspeff- 
due  par  le  brin  de  soie  qu'elle  filait ,  et  Payant  plongée 
à  plusieurs  reprises  dans  de  Peau  chaude ,  il  la  retira 
morte  ;  mais  tout  son  corps  avaii  pris  une  consistance 
qu'il  n'avait  pas  auparavant,  et  ses  sucs  s'étaient  coa- 
gulés. Swammerdam  dépouilla  d'abord  cette  chenille 
des  dififérentes  peaux  qu'elle  aurait  successivement 
rejcitées  elle-même;  quand  elles  furent  enlevées  ,  il 
reconnu  la  chrysalide;  il  incisa  la  peau  qui  la  couvrait, 
il  la  trouvai  remplie  de  sucs  épaissis,  et  au  milieu  de 
ces  sucs,  le  papillon  dont  les  mêmes  sucs  auraient 
produit  le  développement ,  en  passant  dans  ses  mem- 
bres ,  et  en  leur  procurant  l'accroissement  dont  ils 
étaient  susceptibles.  Le  papillon  n'était  qu'en  raccourci 
dans  la  chrysalide  ;  mais  il  y  était  reconnaissable  ;  il  y 
avait  sa  formé  :  on  y  distinguait  tous  ses  membres  ;  il 
ne  leur  manquait  que  d'être  dévek^ppés.  Le  papillon 
ou  l'insecte  parfait  était  donc  contenu  dans  la  chrysa- 
lide, celle-ci  dans  la  larve;  qui  renfermait  dès  le  pre*- 
mier  âge  l'insecte  parfait  ;  il  ne  fallait ,  pour  qu'il  fSt 
apparent,   que  rejetter  les  unes  après  les  autres  lés 
enveloppes  qui  le  cachaient  ;  c'est  ce  que  l'action  de 
la  vie  aurait  opéré  en  plusieurs  semaines  ou  plusieurs 
mois  ,  et  ce  à  quoi  Swammerdam  parvint  en  peu  dç 
momens  a)  n. 
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..On  a  donné  le  nom  de  larve  aux  insectes  qui  ont  des 
formes  diSerentes  de  celles  qu'ils  prendront  dans  les 
derniers  tems  de  leur  vie  ,  lorsqu'ils  seront  dans  Fétat 
d'in$ectes  parfaits  ,  suivant Texpressiou  des  helminto- 
logistes.  Par  exemple,  une  chenille  est  une  larve;  en 
effet  elle  porte  un  masque,  qui  couvre  la  chrysalide  ^ 
le  papillon,  qui  doivent  paraître  dans  la  suite  sous 
des  formes  très-différentes  de.  celle  de  la  chenille. 

((  Tous  les  insectes ,  même  ceux  qui    conservent 
toujours  ia  même  forme  ^  changent  plusieurs  fois  de 
peau  pendant  leur  vie.  C  est  la  peau  qui  est  la  partie 
solide  du  corps  de  tous  IcjS  insectes;  elle  avait  donc 
besoin  de  fermeté,  il  fallait   qu'elle  fut  nécessaire- 
ment d'une  substance  solide;  mais  c'était  un  obstacle 
pour  raccroissement  des  parties  qu'elle  couvre  ;  elle 
ne  pouvait,  étant  solide,  se  prêtera  leur  dévclop* 
pement.  Pour  remédier  à. cet  inconvénient,  les  in- 
sectes sont  revêtus  de  plusieurs  peaux  séparées  les 
unes  des  autres  quoiques  coniiguës  (i).  Il  faut  qu'ils 
s'en  dépouillent  en  grandissant.  On  les  détache  d'une 
chenille  en  la  plongeant  dans  l'eau  chaude ,  ou  en 
la  iai&ant  tremper,  pendant  quelque  tems,  dans  Tes- 
pât  de  vin.  Le  corps  d'une  chenille  en  grossissant 
disi&nd   sts  peaux  jusqu'à  un    certain  point  ,   mais 
£elle  qui  est  exposée  à  l'air,  se  dessèche  et  se   fend* 
Elle  s'ouvre  ordinairement  au-dessus  du  dos  longi- 
tudinalement*  parce  que  cet  endroit  est  le  plus  fenflé 
du  corps ,  et  celui  où  l'effort  du  dedans  au  dehors 
est  le  plus  considérable.  Lorsque  la  peau  est  une  fois 
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ouverte  sur  le  dos,    Tinsccte  qui  s*y  tvouve  mal   à. 
7  aise  en  retire  tout  son  corps,  et  ses  différens  membres, 
comme    on  retire  sa    main   et  ses  doigts   d'un  gant. 
r.a  pression  avait  déjà  intercepté  les  communications 
entre  la  première  et  la  seconde    peau;  la  première 
éiait  déjà  desséchée  et  séparée  de  la  peau  qui  était 
au*dessous;  Tenfrée  de  Pair  achève  de  la  dessécher 
et  de  la    séparer  de  la  peau  de   dessus  ,  en  s'intro- 
duisant  entre-deux,  elle  n'est  donc  plus  que  comme 
un  étui  sans  adhérence;  c^est  en  retirant  la  tête  vers 
Vouverture  qui  s'est  faite  sur  le  dos  ,  en  la  sortant 
pat  cet  endroit ,  en  portant  ensuite  en  avant  la  partie 
antérieure   de   son  corps,  que  Tinsecte  se  retire  de 
la  peau    qu'il  quitte;  à  mesure    qu'il  s'en  dét^age  , 
la  contradiction  successive  de  ses  anneaux  piissc  la 
vieille  peau,  la  pousse,  vers  l'extrémité   du    corps, 
en  forme   uj   paquet   à  Tcxtrémité   du    dernier  an- 
neau,   d'oui    elle   tombe  à  Tinstant,  et  cet  anneau 
en  est  dégagé    par  un  mouvement  de  tout  le  corps 
en  avant.    Mais  si  on  prend  la  dépouille  qui   vient 
^'êire  rejettéc;  si  on  la  développe  ,  en  l'examinant, 
on  trouve  qu'elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  la 
peau  qui  couvrait  le  corps  ,    mais  qu*elle  contient 
encore  l'enveloppe    de    toutes  les   parties    externes 
et  celle  de  quelques   parties  internes.  On  reconnaît 
8ur  la  dépouille  les  pieds  ,  les  dents ,  les  antennes, 
les  antennules ,   les  yeux ,  les   poils  ;   on  y   trouve 
^êmc  les  trachées  ;  mais   ce  n'est  que  l'enveloppe 
externe  de  toutes  ces    parties   qui   en  a  conservé   la 
forme,  un  simple  étui  membraneux  :  i^ 
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a  Le  passage  à  Tctat  de  chrysalide  s'*cxccute  comme 
un  simple  dépouillement  de  peau  de  la  part  de^^  in- 
sectes qui  rejettent  toutes  les  dépouilles  de  larve 
avant  de  le  subir;  c'est-à-dire  que  soit  que  la  larve 
se  trouve  suspendue,  comme  les  chenilles  qui  de- 
viennent  des  papillons  diurnes,  soit  qu'elle  se  soit 
enfermée  sous  une  coque  avant  de  devenir  chry- 
salide, au  moment  du  passage  à  ce  dernier  éxat , 
la  dernière  peau  de  larve  se  fend  sur  le  dos ,  la 
partie  supérieufe  et  antérieure  de  la  chrysalide  pa- 
raît à  découvert;  elle  courbe  et  élève  le  devant  de 
son  corps  au-dessus  de  la  peau  de  larve  qui  est 
entr'ouvcrte;  cette  peau  desséchée  est  pour  elle  uu 
point  d'appui  dont  elle  profite;  elle  repose  dessus 
la  partie  antérieure  de  son  corps ,  la  porte  en  avant 
en  la  poussant  par  le  moyen  des  anneaux  postérieurs 
qu'elle  rapproche  les  uns  des  autres;  elle  pince  en 
même  tems  entre  les  plis  qu'ils  forment,  les  bords  de 
l'ouverture  de  la  peau ,  et  parvient ,  de  cette  manière^ 
à  s'en  dégager  parfaitement,  à  la  faire  passer  en  un 
paquet  à  l'extrémité  de  son  corps ,  dont  elle  se  dé- 
tache et  d'où  elle  tombe  n. 

((  La  forme  de  la  chrysalide  est  absolument  et 
entièrement  différente  de  celle  de  la  larve;  il  n'y 
a  aucun  rapport  de  ce  côié  entre  le  premier  et  le 
second  état  de  l'insecte  ;  il  est  totalement  différent 
de  lui-même  dans  ces  deux  états,  quant  à  la  forme. 
Mais  ce  n'est  qu'une  différence  extérieure,  qui  pour- 
lait  ne  rien  changer  au  mécanisme  intérieur  dans 
lequel  l'insecte  éprouve  des  changemens  plus  im- 
ponans.et  relatifs    aux  fonctions  prinapales,  D^ns. 
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la  larve  ,  les  battemens  successifs  des  portions  da 
vaisseau,  qui  tient  lieu  de  cœur,  commençaient  du 
côté  de  la  tête,  et  se  prolongeaient  vers  la  queue , 
où  ils  finissaient  pour  recommencer  dans  le  même 
ordre  ;  ils  en  suivent  un  complètement  inverse  dans  la 
chrysalide  )9« 

a  La  larve  était  entièrement  composée  d*anneau3C 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  son  corps  ;  les  anneaux 
étaient,  la  plupart,  couverts  de  deux  stigmates,  un 
de  chaque    côté  ;   ces  bouches  ou  conduits  de  Pair 
étaient  à  fleur  de  la  peau.    Une    partie  composée 
d'une  seule  masse ,  qui  n'est  point  divisée  par  an- 
neaux ,   forme  la  portion  la  plus  grosse  du  corps  de 
la  chrysalide  ,  elle    en   est  à-peu-près  le  tiers  et  la 
portion  antérieure  :  ce  n'est  que  le  reste  du  corps  qui , 
comme  celui  de  la  larve ,  est  composé  d'anneaux  ;  la 
portion  ^  qui    n'en   est   pas    formée  ,    couvre   anté- 
lieurement  la  tête  de  Tinsecte   parfait,    et  plus  en 
arrière  son  corselet.  Il  n'y  a  sur  cette  portion  ,  de 
chaque  côté ,  qu'un  ou  deux   stigmates ,    placés  non 
sur  une  ligne  longitudinale,  comme  sur  les  anneaux 
de  la  larve  ,  mais  supérieurement  et  inférieurement , 
et  fréquemment  ;  au   lieu  de  s'ouvrir  à  niveau  de  la 
peau  ,  ils  se  prolongent   et  aboutissent    à  des   émi- 
nences  ,   des  espèces  de  cornes  élevées  au-dessus  du 
corcelet  de  la  chrysalide  ;  quelquefois  leur  oriRce  est 
couvert  par  des  appendices  membraneux  ,  en  forme 
de  cornets  ou  d^oreilles.  On  ne  remarque,  pai  de  dif- 
férence entre  les  stigmates  des  anneaux  du  corps  de 
la  chrysalide  et  ceux  de  la  larve  ,  si  ce  n'est  que  les 
deUY  derniers  aboutisseiit  souvent  dans  la  cbrysa« 
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lîdc  à  des  espèces  de  tuy"^Jix  proémînens.  Ces  diffé- 
rences ,  quelque  considérables  qu'elles  paraissent  ,  ne 
sont  cependant  encore  que  légères,  et  ne  changent 
rien  au  fond  du  mécanisme.  C'est  toujours  par  des 
organes  qui  ont  la  même  construction  ,  qui  produi- 
sent les  mêmes  effets  ^  que  s^opèrent  la  circulation  et 
la  respiration.  Mais  voici  des  différences  plus  impor* 
tantes  entre  la  chrysalide  et  la  larve  ^  puisqu'elles 
tiennent  au  fond  du  mécanisme,  et  quelles  changent 
la  manière  d'être  9*. 

((  La  laive  contenait  la  chrysalide  et  Tinsecte 
parfait;  elle  devait  fournir  à  son  développement 
et  au  leur  ;  elle  avait  besoin  de  prendre  de  la  nour- 
riture, et  elle  devait  en  consommer  beaucoup  ;  elle 
avait  ou  des  mâchoires  ou  un  suçoir  ;  son  estomac 
et  ses  intestins  étaient  fort  amples  ;  il  était  néces- 
saire qu'elle  pût  se  mouvoir  et  changer  de  place 
pour  chercher  des  alimens.  £n  passant  à  l'état  de 
chrysalide,  elle  laisse  tenir,  à  sa  dernière  dépouille, 
les  mâchoires  qui  lui  ont  servi,  quand  au  lieu  de 
mâchoires.,  l'insecte  parfait  doit  avoir  une  trompe, 
comme  le  papillon  ;  elle  ne  dépouille  au  contraire 
que  l'étui  ou  la  gaine  de  ses  mâchoires ,  quand  l'in- 
secte parfait  doit  aussi  en  avoir.  Mais  quelle  que  soit 
la  partie  qui  lui  servira  à  prendre  de  la  nourriture , 
elle  se  trouve  enfermée  et  enveloppée  sous  la  peau 
de  chrysalide  ,  de  manière  à  ne  pouvoir,  faire  de 
mouvemens  ,  et  de  façen  à  rester  sans  action  ;  aussi 
la  chrysalide  ne  prend-elle  point  d'aliméns ,  elle  n*a 
pas  besoin  de  faire  de  mouvemens  pour  en  chercher  : 
les  pieds  de  la  larve  restent  à  sa  dépouille  que  Isi 
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chrysalide  rejette  ,  et  celle-ci  n'est  plus  capable  que 
dun  simple   mouvement  de  trémoussement,  de  pi» 
rouettement  sur  elle-même  ;  elle  ne  peut  passer  d'une 
place  à  une  autre.    La  larve  ,  qç^l    devait  fournir  à 
son  propre  accroissement,  au  développement  de  la 
cbrysaUde    et  de  l'insecte  parfait ,  avait  un  estomac 
et  des  intestins  très-amples;  ces  viscères  se  rétrécissent 
et  la  chrysalide  i^en  défait  en  partie,   (i)   (.es  mêmes 
organes  pour  les  fonctions  principales  ,   ceux  qui  pro- 
duisent  et  qui  entretiennent  l'existence  ;  le  cerveau 
et  la  moelle  épinière,  qui  sont   le  principe  de  Tir- 
ritabihté  ;    le  cœur  et  les  trachées,  dont  l'un  sert  à 
la  circulation,  les  autres  à  la  respiration  ;  restomac 
et  les  intestins  ,  qui  prolongent  l'existence  en  retirant 
des  alimens  les  sucs  nourriciers  n  sont  les  mêmes  dans 
la  larve ,    la  chrysalide  et  Tinsecte  parfait  :  ils  sont 
d'usage  dans  ces   trois  états  en  perdant  de  leur  vo* 
lume ,  de  leur  capacité ,  et  en  se  raccourcissant  et  se 
resserrant  à  mesure  que  Tinsecte  passe  d'un  état  à  un 
autre  :  quant  aux  parties  qui  sont  propres  à  Tétat  de 
larve  ,  on  voit  qu'elles  sont  rejettées  avec  la  dernière 
dépouille  de  cet  état  ;  que  celles  qui  les  remplacent 
soDt  formées  sur  l'insecte  parfait ,  et  qu^elIes  prennent 
leur  accroissement    pendant  Tétat    de    chrysalide  ; 
aiasi  la  chenille  ,  par    exemple ,  a  des  pieds  diffé« 
teos  de  ceux   du  papillon  ;  elle  a  des   mâchoires  , 
et  il  a  une  trompe  ;  les  pieds  de  la  chenille  restent 
attachés .,  ainsi  que  ses  mâchoires  ,  à  sa  dernière  dé- 
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pouille  ;  les  pieds  et  la  trompe  du  papillon  se  deVef- 
lôppent  pendant  Tctat  de  chrysalide.  Mais  comment 
s^oppère  ce  développement  ?  99 

<(  L'accroissement  de  la  larve  n^a  lieu  qu'en  faveur 
de  la  chrysalide  et  de  l'insecte  parfait  ;  pour  qu^elIe 
foit  à  leur  égard  une  enveloppe  d'une  grandeur  suffis 
santé  à  mesure  qu'ils  augmentent  eux-mêmes  de  vo- 
lume ,  elle  prend  plus  d'alimens ,  elle  en  extrait  plus 
de  sucs  nourriciers  qu'il  n'est  nécessaire  pour  son  ac- 
croissement; la  partie  surabondante  de  ces  sucs  passe 
à  la  chrysalide;  celle  ^  ci  se  développe,  et  prend 
Taccroissement  dont  elle  est  susceptible;  elle  n'esta 
en  quelque  sorte  ,  qu'un  sac  ,  un  réservoir  dans  lequel 
les  sucs,  qui  ne  sont  point  employés  à  son  accrois- 
sement, et  qui  sont  beaucoup  plus  abondans  qu'il 
n'est  nécessaire  pour  cetusage,  s*amassent  et  demeu« 
rent  en  dépôt  :  quand  la  chrysalide  a  acquis  toute  s* 
capacité  ,  quand  elle  est  remplie  de  tous  les  suer 
qu'elle  peut  contenir ,  la  larve  touche  à  son  terme  ; 
elle  ne  sent  plus  de  faiip  ;  elle  ne  prend  plus  de 
nourriture  ,  elle  n'en  transmet  plus  aux  organes  qui 
produisent  et  entretiennent  l'existence  :  ces  organe» 
commencent  à  diminuer  de  volume  ;  L'expansion  de 
la  chrysalide  achève  de  dessécher  la  dernière  enve- 
loppe de  la  larve,  en  interceptant  toute  communia 
cation  avec  les  parties  internes,  la  force  à  s'ouvrir f 
et  le  passage  à  l'état  de  chrysalide  a  lieu.  La  partie 
acqueuse  des  sucs  que  celle-ci  contient,  se  dissipe  au- 
dehorsparla  transpiration,  tandis  que  la  partie  lym- 
phatique etnourrissantç  est  absorbée  par  les  pores  de» 
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membres  de  Viasecte  parfait ,  et  sert  à  leur  dévelop* 
pement  n. 

Il  Lorsque  Tévaporation  a  dissipé  la  plus  grande 
partie  de  la  sérosité  surabondante,  que  les  sucs  passés 
dans  les  membres,  de  Tinsecte  parfait  leur  ont  pro- 
curé le  volume    dont  ils  sont  susceptibles ,  le  corps 
entier  ^  qui  a  toutes  ses  dimensions ,  fait  effort  contre 
Tenveloppe  de  chrysalide,  que  ces  différentes  cir- 
constances ont  réduite  à  un  état  de  dissécation.  Cet 
état  est  plus  marqué  à  la  partie  qui  répond  au  dos  ou 
corselet  de  Tinsecre  parfait,  parce  que  cette  portion 
da corps  est  la  plus  considérable,  et  que  la  pression 
y  est  plus  forte.  C'est ,  en  conséquence ,  en  cet  endroit 
que  Tenveloppe  de  chrysalide  se  fend  lorsque  cette 
ouverture  a  lieu  ;  Tinsecte  sort  en  retirant  ses  diffé-^ 
rentes  parties  chacune  de  Tétui  qui  les  contenait,  et 
son  corps  entier  de  celui  qui  renfermait;  il  coinmence 
par  retirer  sa  tête,  son  corselet  et  ses  pieds  sur  les- 
quels il  s'appuie,  aussitôt  leur  sortie;  quand  il  est 
parvenu  à  ce  point,  le  reste  est  facile  ,  parce  que  ses 
pieds  lui  servent  à  tirer  le  reste  du  corps ,  en  se  cram- 
ponnant et  en  se  tirant  en  avant  m. 

«  Les  membres  de  Tinsecte,  au  sortir  de  la  chry- 
salide ,  sont  , encore  abreuvés  par  la  sérosité  qui  tes 
environnait,  ils  ont  peu  de  consistance;  ses  ailes, 
qui  n'ont  pu  s'étendre  sous  l'enveloppe  de  chrysa- 
lide, sont  pliées:  mais  bientôt  le  contact  de  Pair 
dissipe  l'humidité  surperflue  ,  les  membres  acquièrent 
la  fermeté  qu'ils  doivent  avoir,  et  l'insecte  la  vigueur 
qui  lui  est  propre,  en  l'éprouvant,  il  en  hâte  la 
jouissance,  et  il  l'augmente  par  des  mouvemens  qui 
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accélèrent  révaporation  du  fluide  surabondant;  queU 
ques-uns  rendent  par  l'anus  une  sérosité  qui  s'est  ac* 
tumulée  dans  le  canal  intestinal.  La  circulation  ,  en 
poussant  la  liqueur  qui  tient  lieu  de  sang,  dans  lès 
canaux  tortueux  qui  rampent  entre  les  membranes 
des  ailes ,  distend  ces  canaux  ;  les  membranes  en  sui* 
Vent  la  direction ,  et  les  ailes  se  développent  ;  Thu- 
midité  qui  les  macérait  s'exhale  ,  et  elles  deviennent 
solides  et  compactes.  L'insecte  arrivé  à  ce  point , 
prend  son  essor  pour  chercher  son  semblable  ,  s'y 
unir,  multiplier  et  cesser  d^exister  (i). 

Quoique  la  plupart  des  animaux  ne  soient  pas 
sujets  à  de  grands  changemens  de  formes,  à  des  trans- 
figurations ,  des  métamorphoses  comme  un  grand 
nombre  d'insectes  ,  cependant  toutes  les  parties  de 
leurs  corps  changent  d'état  et  de  forme  dans  le  cou- 
rant de  leur  vie,  et  ils  produisent  des  patties  qu'ils 
n'avaient  pas  en  naissant. 

Les  enfans  et  les  jeunes  animaux  ont  la  tête  et  les 
pieds,  à  proportion  ,  plus  gros  que  les  autres  parties 
du  corps;  leurs  fibres  sont  plus  molles  et  plus  souples  ; 
leurs  chairs  paraissent  empâtées.  Les  extrémités  des  os 
ne  sont  que  cartilagineuses  ;  le  thymus  est  grand  ;  il 
disparaît  avec  Tâge  ;  les  organes  de  la  génération  sont 
petits ,  affaissés  et  sans  exercice. 

a  Les  principales  différences  entre  les  jeunes  am- 
maux  et  les  animaux  adultes,  ou  parvenus  au  point 
de  leur  perfection  ,  consistent  dans  la  mollesse   des 


Cl)  Id.  CCXXIV  et  CCXXV. 
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fibres^dansTabondanccde  la  sérosité  qui  les  abreuve^ 
dans  le  manque  de  solidité  dès  parues  qui  servent  de 
soutien  au  reste  du  corps,  dans  le  défaut  de  déveiop* 
peinent  des  organes  de  la  génération  ,  dans  la  faiblesse 
des  sons  que  rendent  les  jeunes  animaux.  Mais  les 
insectes  dont  les  premiers  états  répondent  à  la  jeu* 
nesse  des  autres  animaux,  et  le  dernier  à  Tâge  adulte , 
présentent  les  mêmes  différences  ;  ils  abondent  eu 
lérosité  dans  Tétat  de  larve,  de  nympbe  ou  de  chry 
salide  ;  tous  leurs  organes  en  sont  abreuvés  ;  Tenve- 
loppe  extérieure  de  leur  corps  ou  leur  tégument ,  qui 
répond  aux  os ,  en  ce  qu  il  est  le  soutien  des  autres 
panies  n*a  que  peu  de  solidité  (i)  tu 


Vers* 


Les  vers  sont  d^tis  la  seconde  classe  de  la  secondt 
section  de  la  division  méthodique  des  animaux.  Les 
vers  ressemblent  aux  insectes  en  ce  qu'ils  n'ont 
point  d'^os  ,  de  narines  4  en  ce  que  leur  tœur  est  iu^ 
connu  ou  qu'il  a  des  formes  différentes  du  cœur  des 
vitres  animaux ,  et  en  ce  qu'ils  ont  une  liqueur  blan- 
châtre au  lieu  de  sang.  Les  vers  diffèrent  des  insectes 
en  ce  que  la  plupart  n'ont  point  de  tête  et  que  i*on  ne 
connaît  point  d'entrée  pour  Tair  dans  le  corps  d'aucun 
.d'eux.  Ces  animaux  n'ont  point  d'écaillés  ,  de  pieds, 
>ii  de  nageoires.  ' 

Les  plus  petits  ,  ^eux  qui  ressemblent  le  moins  à 
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des  animaux  ^  ont  été  nommes  inFusoîrs,  parce  qu'on 
les  a  découverts  dans  des  infusions  de  difTérentes 
parties  de  végétaux  ou  d'animaux  ^  à  Taide  du  mis- 
croscope.  On  leur  a  aussi  donné  la  dénomination  d^ani- 
maux  microscopiques.  ïl  y  enr  a  qui  ne  sont  que  des 
bulles  mouvantes  ,  où  Ton  ne  voit  point  d'organi- 
sation ;  c^est  ce  qui  a  fait  douter  qu'ils  fussent  de 
vivais  animaux.  On  les  à  appelés  animalcules  parce 
qu^iis  Sont  très-petits. 

Les  afiimalcules  infusoir^  vus  au  miscroscope  dans 
(des  liqueurs  ou  dans  la  semence  des  animaux,  dans  de 
la  gelée  de  veau  et  dans  des  viandes  grillées  ou  rôties , 
«I  changent  de  placé ,  vont  vite  ,  ralentissent  leur 
course  ,  prennent  une  direction  nouvelle  et  même 
opposée  ;  ils  évitent  la  rencontre  de  leurs  semblables. 
Plusieurs  d^entre  les  plus  simples  de  ces  anîxnalculef 
ont  des  queues  ou  lies  filets  qu^ils  agitent  d^une 
Imanière  particulière  à  chaque  espèce  ,  et  dont  ils  ex< 
citent  de  petits  tourbillons  dans  Teau  qui  est  leur  élé- 
ment n.  V.f  Encyclopédie  rais onnée ^  du  m(H  animât. 

BûlFon  a  pensé  que  ces  petits  êtres  n^étaient  pas  des 
animaux,  'a  Lés  corps  mouvans  que  j*ai  observés,  dit 
Buffbn ,  dans  les  liqueurs  séminales  ,  ont  été  pris 
polir  dés  ^animaux  ,  parce  qu'ils  ont  un  mouvement 
progressif,  et  qu'on  a  cru  leur  remarquer  une  queue  : 
mais  si  on  fait  attention  d'un  côté  à  la  nature  de  ce 
mouvement  progressif,  qui,  quand  il  est  une  fois 
commencé  ,  finit  tout-à-coup  sans  jamais  se  renou- 
veler ,  et  de  l'autre  à  la  nature  de  ces  queues,  qui 
ne  sont  que  des  filets  que  le  corps  en  mouvement 
tire   après  lui,    on  commencera  à   douter,  car    un 
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ftnioial  va  quelquefois  lentement ,  quelquefois  vite'vU 
s'arréie  et  se  repose  quejqueiois  dans  soamouveuient. 
Cfi$  corps  inouvans  au-  contraire  vont  toujours    de 
même,   dans  le  roêraé  temps ,  je  ne  'les  ai  jamais  Vu 
s'arrêter  et.se  remettre  en  mouvement ,  ils  continuent 
d'aller  et  de  je  mouvoir  progressivement  sans  jamais 
sc'Teposer^  et  lorsqu'ils  s'anmmt  une  fois  c'est  pour 
toujours.  Je  demande  si  cette  espèce  de  mouvement 
continu  et   sans  aucun   repos  ,    est    un   mouvement 
ordinaire  aux  animaux,  et  si  cela  ne  doit  pas  nods 
faire  douter^ que  ces  corps  en  mouvemem  soient  de 
vrais  animaux^.  De  même  il  paraît  qu'un  animal ,  quel 
qu'il  soit,  doit  avoir  une  forme  constante  et  des  mem- 
bres distincts  ;  ces  corps  mou  vans  au  contraire  ohan* 
gent  de  forme  à  tout  instant ,  ils  n'ont  aucun  membre 
distinct  ,.  et  leur  queue  ne  parait  être  qln'uQe  partib 
étrangère  à  leur  individu  ;  désrlors  doit  on  croirte  Cpah 
£ei  corps  mouvans  soient  en  effet  des  animauxft'V  Ok 
voit  dans  ces  liqueurs  des  Elamens  qui  s'atongem  et 
•qui  semblent  végéter  ^  ils  se  gonflent  ensuite  éi  pro- 
duisent dcs^  corps  moiivans  ;   ces  filaroens  sere^iH ,  :si 
ion  veut  )  des   végétaux ,  mais   les  corps   mouvans 
qui  en  sortent  «  ne  seront  pas  des  animaux  ,  car  jà'mais 
j*Qn  a  .vu  de  végétal  produire  un  animal  :  ces  corps 
.mouvans  &e  trouvent  aussi  bien  dans  les  germes  des 
plantes  que  dans  la  liqueur  séminale  des  animaux,  on 
les  trouve  dans  toutes  les  substances  végétales  ou  ^ni« 
dEUales  ;  ces  corps  mouvans  ne  sont  donc  pasiles  ani- 
maux ;  ils  ne   se  produisent  pas  par  les  voies  de  1% 
geuération  ,  ils  n'ont  pas  d'espèce   constante  ;  ils  ne 
pctivem  doiBc  ^tjrc  ni  des  animaux  ^  m  des  végé  aux. 

I    a 


Qae  leTOnt  îh  donc  ?  On  les  trouve  partout  damr  la 
cbair  des  animaux*  dans  la  substance  des  végétaux; 
on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  les  semences 
des  uns  et  des  autres,  n'est- il  pas  naturel  de'let 
regarder  comme  des  parties  organiques  vivantes  qui 
composent  Tanimal  ou  le  végétal ,  comme  des  parties 
qui ,  ayant  du  mouvf  ment  et  une  espèce  de  vie , 
doivent  produire  par  leur  réunion  des  étires  mouvant 
et  vfvans  ^  et  former  les  animaux  et  les  végétaux  ?  i» 
.  V*  Chisl,  nat.  génér.  et  part.  T**  1 1.  chap.  viii, 

Quoiqu  il  en  soit  des  molécules  organiques  et  des 
.animalcules  infusoirs ,  la  génération  des  animaux  n'en 
est  pas  plus  clairement  expliquée* 
-Pou?  voir,  à  Taide  du  microscope  ,  de  petits  corps 
mouvant  «  il  n'est  pas  nécessaire  d  avoir  des  infusions 
<i|e  substances  végétales  ou  animales,  il  suffit  de  l'eau 
4!ci  ruisseaux  ou  des  rivières ,  et  encore  mieux  des 
losséi  ^  des  mates,  etc.  On  y  apperçoit  des  globules 
iJtov^me  dans  quelques  infusions.  Ces  globules  sont 
de  couleur  verdâtre  ,  leur  diamètre  n'a  pas  la  ^^  par- 
tie, d'un  pouce.  Ils  se  rassemblent  avec  le  tems,  et 
ils  forment  une  masse  compacte  d'unverd  plus  foncé* 
M.  Priestley  a  donné  à  cette  substance  la  dénomina- 
tion de  matière  verte  ^  qu'ail  considérait  comme  une 
lource  abondante  d'air  vital  ou  d'air  dcphlogistique  , 
ou  au  moins  comme  une  cause  occasionnelle  delà 
production  de  cet  air.  L'abondance  de  cette  matière 
est  si  grande  qu^elle  couvre  la  terre  dans  certaine^ 
circonstances. 

M*  Jn^en-Housz  a  beaucoup  observé  cette  matière 
verte  ^  et^il  a  découvert  les  animalcules  dont  elle  est 
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composée»  Voici  comme  il  s'exprime  au  sujet  de  sei 
obiervatioQS  : 

If  Afin  de  ne  pas  nous  tromper  sur  la  véritable 
substance  que  M.  Priestley  décrit  dans  son  quatrième 
Tolume  sur  Tair ,  il  convient  de  la  produire  de  la 
même  manière  que  M.  Priestley  Ta  obtenue  ;  savoir , 
dans  les  cloches  de  verre  remplies  d'eau  de  source  , 
renve<rsées  sur  un  bassin,  et  exposées  au  soleil;  ou 
même  produisons-la  dans  des  va«es  ouverts  ,  pleins 
deau  et  exposés  au  soleil ,  et  observons  dès  le  com- 
mencement ce  qui  y  arrivera ,  non  paS  quelquefois^ 
ou  rarement  ^  mais  pour  la  plupart  du  teros.  n 

n  Dés  qu'après  quelques  jours  <l^exposition  au 
Soleil  ^  nous  voyons  un  grand  nombre  de  bulles  d'arr 
s'élever  du  fond  de  ces  vases  ou  des  parois  ,  nous 
trouvons  qu'une  croûte  verdâtre  s'y  forme  :  en  appli* 
quant  alors  un  miscrocope (un composé  est  préférable^. 
i  cause  du  grand  champ  )  à  la  surface  externe  du 
vase ,  on  verra  des  particules  verdâtres,  infiniment  pe> 
tites  ,  d'une  figure  ronde  et  ovale  ,  attachées  à  la  sur* 
face  interne  du  va«e ,  sur- tout  vers  la  partie  inférieure^ 
Il  arrive  cependant  quelquefois  qu'au  commencement 
la  plu^rande  partie  se  trouve  vers  la  région  supé- 
rieure du  vase.  On  les  voit  beaucoup  niieux^à  son 
aise  en  en  détachant  quelques-unes  avec  la  pointe 
d'un  couteau  ,  et  en  les  plaçant  »ur  un  verre  plat , 
au  foyer  d'un  microscope.  Pour  les  voir  sans  les  dé- 
ranger ,  j'ai  coutume  de  suspendre  au  milieu  du  va&e  « 
par  un  fil  attaché  à  un  morceau  de  Hége ,  quelques 
éclats  de  verre  plat ,  et  d'en  placer  quelques-uns  au 
iond  du  vase.  Ou  trouvera  que  ces  corpuscules  sont 

1  3 


f   i34  ) 

de  vcrîiables  insectes  assez  ressemblans  cntrc-eux  ,  lî 
plupart  ronds  ,  ovales  ,  ou  approchant  de  cette  figure  , 
enveloppes  dans  nne  croûte  glaireuse  et  transparcnltér 
On  en  trouve  généralement  encore  qnciquesuni  doues 
d'un  mouvement  manifeste,  et  parcourant  librement' 
Teau  qui  reste  adhérente  au  morceau  de  verre.  On  en 
voit  de  même  ua  bon  nombre  parcourant  la  masse  * 
entière  de  cette  eau.  La  ressemblance  parfaite  de  ceux 
de  ces  insectes  qui  sont  manifestement  vivans ,  avec 
lescorpûscules  immobiles  attachés  aux  parois  du  verre  , 
ne  laisse  guère  de  doute  qu'ils  ne  soient  les  mènes, 
et  que  ceux-ci  n'aient  perdu  leur  mouvement ,  que 
parce  qu'ils  sont  agglutinés  ou  embarrassés  par  la 
croûte  glaireuse.    99 

M, Chacun  de  ces  insectes  .  vu  séparément,  n'a 
qu'une  verdure  très-faible  }  mais  lorsque  plusieurs  se 
trouvent  accumulés  ensemble  v  leur  verdure  devient 
plus  manifeste.  Parmi  ces  insectes  attachés  au  verre  , 
on  trouve  communément  une  grande  quantité  de  corps 
durs  ,  transparens  ,  anguleux  ,  à  facettes  irrcgulières.  . 
Ces  corps  semblent  être  des  crystallisations  salines 
ou  pierreuse».  Ils  sont  beaucoup  plus  volumineux  que 
les  insectes  ,  et  se  trouvent  en  nombre  plus  ou  moins 
grand,  selon  la  nature  particulière  de  Tieau  qu'on  a 
employée; 

^9  Cear  corpuscnley  ou  insectes  se  muhiplient  con- 
tinuellement,  et  s'attachent  les  uns  après  les  autres 
au  fond  et  aux  parois  du  vase  ,  de  façon  que  dans 
Tc^pace   de  peu  de  semaines,  cette  croûte  devient 
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généralement  d^un  beau  verd  ,  sur  tout  vers  le  fond  du 
vase,  glaireuse  au  contact ,  et  assez  épaisse  (i).  n 

«  M.  Prîestley  a  trouve  que  la  matière  verte  se 
produit  beaucoup  plus  copieusement  et  plus  promp- 
tement  dans  Teau 'exposée  tiu  soleil  ,  lorsqu'on  y 
met  certaines  substances  animales  ou  végétales  ,  telles 
que  de  la  viande ,  du  poisson ,  un  choux,  une  pomme- 
de-terre  ,   etc.  (2j*  jï 

Les  aiiisialculcs  verts  se  produisent  spontanément, 
dit'OQ  ,  daiyt'  Tèau  de  source  exposée  au  soleil.  Pour 
s'assurer  qu'il  n'y  kvait  point  de  germes  pré-existans 
dans  cette  eau ,  on  Ta  distillée  ou  on  Ta  fait  bouillir 
pendant  plusieurs  heures  ,  et  on  Ta  renfermée  dans 
des  vaisseaux  clos. 

Qjuelle  énorme  dîfiEérence  de  grandeur  entre  des 
animalcules,  qui  ne  paraissent  être  que  des  bulles, 
dont  le  diamettre  n^a  pas  la  deux  millième  partie  d^un 
pouce  1  et  une  baleine ,  qui  a  cent  pieds  de  longueur  ! 
atais  la  différence  est  encore  plus  grande  par  rapport 
aux  organes  et  aux  sens.  Si  la  très-petite  bulle  est 
un  animal ,  on  peut  le  regarder  comme  étant  très- 
près  de  la  dernière  limite  de  la  grande  division  des 
productions  de  la  nature ,  qui  compr<n4  les  ani- 
maux. 


(i)  Nouvelles  expérience^  et  observations  sur  divers 
objets  de  physique  ^  par  Jean  logen-Housz  ^  in-S**.  Paris  ^ 
1789  y   a3  ,  tome  II. 

(a)  Id.  Pag.  3^. 
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CHIMIE, 

BERTHQLLET,  Frqfestetir. 

Koui  avons  vu  l'oxigène  donner  naiisaace  à  deux 
acides,  Taci de  carbonique  et  TacHic  nitrique,  en  se 
combinant  avec  le  carbone  et  avec  Tazote,  que  ron 
considère  comme  bases  de  ces  acides  ,  il  produit ,  en 
se  combinant  avec  d'autres  bases ,  d^autres  acides  qxii 
exercent  ensuite  unt  action  énergique  sur  un  grand 
nombre  de  substances ,  et  qui  forment  avec  elics  une 
suite  nombreuse  de  combinaisons  secondaires ,  dont 
les  propriétés  doivent  être  analysées  dans  un  cours 
élémentaire. 

examinons  ici  Tinfluence  de  l'oxigène  sur  la  tôt'- 
matioo  et  sur  les  modifications  des  acides  :  marquons- 
ep  les  bornes  ;  tâchoas  d'analyser  V acidité. 

Le  soufre  exposé  à  une  haute  température  se  vola- 
tilise 89ns  altération,  s'il  n'a  pas  le  contact  de  Tair; 
mais  dans  T^ir  atmosphérique  ,  il  se  combine  avec 
Toxigène  ,  et  le  calorique  se  dégage  sous  la  forme  de 
lumière  et  de  chaleur  :  le  premier  résultat  de  cette 
cornbiaaison  est  Taçide  sulfureux,  qui  a  une  odeur 
suFoquante  ,  e(  qui  prepd  un  état  gaseux.  Ce  gas  se 
combine  promptement  avec  Teau^  mais  en  moindre 
quantité  que  le  gas  acide  muriatique  :  feau  qui  en  est 
imprégnée  forme  Tacide  sulfureux. 


(  iSr  ) 

Le  gas  sulfureux  n*a  qu^une  action  lente  sot  VoxU 
gioe  de  l'aîr  atmosphénstique^cependaat  il  Tabsoibe 
peu  à-peu  ,  et  il  prend  par- là  le  caractère  de  Tacide 
lulfurique  dont  la  composition  diffère,  i^.  pajrune  pUi 
grande  proportion  d'oxigène  ;  2^  par  la  privation  de 
Tèlasticité  que  Tacidt  sulfureux  possè4e  à  un  degré 
assez  élevée 

Le  gas  sulfureux  ou  Pacide  sulfureux  exposé  à  une 
chaleur  forte  et  de  quelque  durée  ,  dans  des  tubes  de 
\erre  ,  se  décompose  ,  comme  Ta  éprouvé  Priestley  s 
il  s'en  sépare  du  soufre  et  l'acide  sulfureux  se  trouve 
par-là  ciiangé  en  acide  sulfurique. 

Lorsqu'on  expose  à  Taction  de  la  chaleur  ,  sans  le 
contact  de  Pair  ,  la  combinaison  de  Tacide  sulfureux 

avecla  potaase  ou  avec  la  soude ,  c'est-à-dire  le  sul-^ 
fitc  de  potasse  ou  de  soude  ;  il  se  dégage  égale- 
(&ent  du  souf^,  pt  par  là  Tacide  sulfureux  se  trouve 
changé  en  acide  sulfurique  ,  ou  le  sulfite  en  sul* 
f^e  :  à  Tair  libre,  le  même  changement  s'opère  « 
^^it  le  soufre  brâle  à  mesure  qu'il  parvient  à  la 
nirface  du  sel  «  en  se  volatilisant.  On  peut  évaluer 
i  au  seizième  du  poids  de  l'acide  sulfureux^  indé- 
pendamment de  l'eau  ,  la  quaqtité  de  soufre  qui  s'en 
<légage  ,  lorsqu'il  prend  le  Ç3.vàtiiït  de  l'acide  sulr 
^uriquc. 

L'acide  sulfureux  est  donc  changé  en  acide  sulfu* 
tîque  dans  deux  circonstances  ;  dans  Tune  il  se  fait 
^ne  augmentation  d'oxigène  ,  dans  l'autre  une  dimii- 
PUtioQ  de  spuOre.  Lç  résultat  est  égsdementune  pro- 
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portioo  plus  grande  d'oxîgène;  maïs  une  %i  petite  dif- 
férence dans  les  proportions  suffirait-elle  pour  en  prav 
duire  une  si  grande  dans  les  propriétés  ? 

C'est  rétat  élastique  qui  est  propre  à  Tacide  sul^ 
fureux  qui  s^oppose  non  seulement  à  rîntimité  det 
combinaisons  qu'il  contracte  ^  mais  même  à  Tunior» 
des  deux  principes  qui  le  composent.  De-Ià  vient  que 
Toxgène  tient  beaucoup  moins  au  soufre  dans  rétat 
d'acide  sulfureux  que  dans  Tétat  d'acide  sulfurique  , 
et  c'est  une  propriété  qui  parait  générale  dans  les  com- 
binaisons qui  conservent  plus  ou  moins  Tétat  élastique; 
ainsi  Tacide  muriatique  oxigène  ,  retient  beaucoup 
moins  Toxigène^que  Tacide  muriatique  sur»oxigéné.  Le 
gas  nitreux  est  facilement  décomposé  parles  sulfures 
et  par  les  autres  substances  qui  ont  de  Taffinité  avec 
l'oxigène  ,  et  cependant  l'acide  nitrique  sépare  le 
souffre  des  sulfures  ^  sans  éprouver  de  décomposi- 
tion ,  ou  du  moins  il  n'en  éprouve  qu^une  très  petite. 

'  Si  Télasticité  ,  qnlest  ordinairement  due  à  une  plus 
grande  proportion  de  calorique^  en  tenant  les  principe» 
dans  une  plus  grande  distance  ,  est  un  obstacle  à  leur 
union  intime^mêmeà  celle  du  composé  q^i  en  résulte 
avec  les  autres  substances  liquides  ou  solides  ,  elle 
parait  au  contraire  favorisierlcur  combinaison  avec  les 
autres  substances  gazeuses. 

L'acide  suf fureux  ,  en  se  combinant   avec    Teau  « 
dans  rétat  de  conctentratton  qu'on  a  pu  obtenir  pas 
le  moyen  de  la  glace  ,  a  pris  une  pesanteur  spéci*-  * 
Êque,  qui  ,  comparée  à  celle  de  Teau  ,  n'était  que  daos 
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/e  rapport  de  1040,  looo^  Mais  Tacide  sulfurîque  peut' 

^fre  amené  à  une  pesanteur  spécifique  presque  double 

cic  celle  de  Peau.  Le  premier  ,  en  contact  avec  Tair, 

^e  combine  ajif^ec  lui,  quitte  Teau  fit  s^exhale  ;  le  second 

^^ste  fixe  et  lui  enlève  Teau, 

La  baryte  combinée  avec  tout  autre  acide  Taban- 

onne  pour  former  avec  Tacide  sulfurîque  un  sel  in« 

3luble.  qui  sert  à  attester  la  présence  de  cet  acide  , 

r  par  le  moyen  duquel  ou   peut  en   déterminer  la 

xiantité  i  Tacide    sulfureux    bien    pur  ne  précipite 

as  la  baryte  cle  ses  dissolutions.  Les  prussiates  ne 

^onf  pas  dç  précipité  bleu  avec  lé  sulfite  de  fer.  La 

crliaux  forme  avec  Tacide  sulfureux  un  précipité  pres- 

c|ii'*insoIuble  ,  mais  ce  sel  prend  facilement  un  excès 

d.'*acide  qui  le  rend  très-soluble. 

L^adde  sulfureux  agit  diversement  sur  les  métaux, 

«t  les  phénomènes  de  cc%  dissolutions  se  compliquent 

Selon  que  les  métaux  ont  plus  ou  moins  d'affinité  avec 

î«  soufre  ou  avec  Toxigène,  Le   fer  décompose  uno 

partie  de  cet  acide  :  une  portion  se  combine  avec  le 

*oufrc,  pendant  que  l'autre  portion  s  unit  avec  Toxi- 

Séne  ,  pouf  se  dissoudre    dans  Tacide  sulfureux  qui 

n'a  pas  été  décomposé  ,  et  pour  formerun  sulfite.  Ce- 

I         pendant  il  y  a  un  dégagement  de  gas  hydrogène  sul* 

l         £uré  :  l'étaim  se  conduit  à  peu  près  de  même  :  le  zinc 

ft        c^ui  a  peu  d'affinité  avec  le  soufre  décompose  Veau , 

^        comme  àVordinaire  ;  il  se  dégage  du  gas  hydrogène, 

.  %        et  il  8c  fornVé  un  sulfate  :  le  mercure  ,  le  cuivre  et  le 

j- m       plomb  ne  sont  pas  attaqués  par  Taçîde  sulfureux^  Lçj. 
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oxidei  naétalliqurB  qui  ont  trop  d'oxîgène  pour  se  dis<^ 
soudre  immédiatement  dans  Tacide  sutfurique  ,  tels 
que  le  fer  trè»  oxi^é  ou  l'oxide  de  manganèse  sont 
dissous  par  l'acide  sulfureux  ,  et  forment  dans  cet 
état  non  des  sulfites  ,  mats  des  sulfates. 

L*acide  sulfureux  ne   letenant  ]*oxigènc  qu^avec 
une  certaine  force  ,  il  le  cède  aux  substances  qui 
agissent  sur  ce   principe  avec  une  affinité  plus  ou 
moins  grande ,  mais  il  le  prend  aux  substances  qui 
exercent  ume  fp^cc  moindre  ,  ainsi  Tacide  muria* 
tique  oxigèné  est  décomposé  aussitôt  qu'on  le  mêle 
avec   Tacide   sulfureux  ,  et  ces    deux  liqueurs  qui 
avaient  une  odeur  pénétrante  .,  une  forte  tendance  à 
.  rélasticité,  deviennent  un  simple  mélange  d'acide  sùl«' 
furique  et  d'acide  muriatique.  L'acide  sulfureux^  sur* 
tout  tDrsquli  e«t  dans  Télat  de  gas  ,  et  Tacide  muria- 
tique   oxigèné  ,  agissent    de   la  même  manière  sur 
quelques  couleurs  végétales  qui  ont  une  forte  ten* 
dance  à  se  combiner  avec  Toxigène  et  qui  disparaissent 
par-là  ,  telles  que  la  teinture  de  tournesol;  celles  qui 
ont  une  action  plus  faible  sur  Toxigène  sont  détruites 
par  Faction  de  Tacide  muriatique  oxigèné  ;  mais  elles 

m 

ne  spnt  pas  altérées  par  Tacide  sulfureux  :  lorsque 
Tacide  muriatique  oxigèné  a  donné  une  couleur  jaune 
à  une  substance  animale  «  Tacide  sulfureux  la  lui 
enlève  en  prenant  Toxi gène  auquel  elle  était  due  ;  on 
peut  alterner  plusieurs  fuis  cette  coloration  et  cette 
décoloration ,  on  se  sert  de  cette  propriété  de  Tacide 
sulfureux  qulon  forme  en  brâlani  du  soutre ,  pourdon- 
Qçr  une  blancheur  éçlataate  aux  laines  et  aux  soies 
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jaunies  par  Toxigènc  de  Tatmosphèrc.  Uacîlc  muria- 
tique  oxigèné  donne  au  prussiate  de  fer  une  couleur 
verte  ;  mais  on  lui  rend  sa  couleur  bleue  par  Tadide 
sulfureux.  L'action  de  Tacide  murîatîqae  oxigèné  et 
celle  de  Tacide  sulfureux  sur  les  eaux  imprégnées  de 
gas  hydrogène  sulfuré  ,  se  rapprochent  beaucoup  :  le 
premier,  versé  en  petite  quantité  sur  r-  t     'lUjen  pré- 
cipite le  soufre  en  lui  enlevini  \hy  ^rogène;le  dernier 
donne  également  son  oxigène  à  Thydrogène,  par  là  il 
est  décomposé  ,  et  le  spufte  qui  se  précipite  est  dû 
non-seulement  à  Ihydrogène  suU'ur^  ,  ctvais  à  Tacide  . 
nlfureux  lui-même.  C'est  ainsi  qu*une  différence  dairs 
le  degré  d'affinité  pour  To^cigène  fait  produire  à  l'acide 
mariatique  oxigèné  et  à  Tacide  sulfureux  des  effets 
qui ,  quelquefois  sont  semblables   ,  et  quelquefois  . 
sont  opposés* 

Le  poufre  en  se  combinant  avec  Toxi  gène  passe  à 
l'état  d'acide  sulfi;|reux  et  à  celui  d*acide  sulfurique; 
mais  on  ramène  Tacide  sulfurique  à  Tétat  d'acide- 
tulfureux  et  celui-ci  à  Tétat  de  soufre  en  séparant 
l^oxigène  qui  s^y  était  combiné. 

Lors  donc  qu^une  substance  agit  sur  Tacide  sulfu-^ 
'ique  de  manière  à  ne  lui  enlever  qu'une  portion  de 
<on  oxigène  ,  il  passe  à  Tétat  élastique  ^  il  devient  da 
gasfulfureux  ,  ou  s'il  reste  uni  avec  Teau  ,  de  Tiicide 
sulfareux.  C'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  distile  Tacide 
itilfurique  ^vcc  des  substances  végétales  ou  animales, 
*vcc  de  Talcool ,  des  huiles  et  même  avec  le  cbitrbon , 
quoique  plus  difficilement.  Les  substances  quicoa* 


tiennent  de  Thydrogène  et  du  carbone  agissent  plul 
facilement  sur  Toxigène  diacide  sulfurique  par  leui* 
hydrogène  que  parle  carbone^  car ,  a  une  température 
basse,  Teau  se  forme  plus  facilement  que  Tacide  carbo** 
nique ,  de  sorte  que  Tacide  sulfurique  absorbe  d'abord 
rhydrogène ,  et  étant  changé  par-là  en  acide  sulfureux  « 
n  se  volatilise  ,  échappe  à  une  décomposition  ulté* 
rieure  ,  et  laisse  le  charbon  à  nud  ;  de-là  vient  i^.que 
les  substances  qui  contiennent  beaucoup  d^hydrogène 
sont  très-propres  à  former  beaucoup  d*acide  sulfureux; 
«^.que  ces  substances  noircissent  par  Taction  det*acide 
lulfurique.  L'alcool  lui-mêmejorsqu'on  le  fait  bouillir 
avec  l^acide  sulfurique,  se  charbonne  et  laisse  un  résida 
&oir;mai8  dans  cette  opération  accompagnée  d'un  grand 
dégagement  de  chaleur,  une  grande  partie  de  Tby-^ 
drogène  se  soustrait  à  l'action  de  roxigènepar  sa  vola- 
tilité ,  en  formant  néanmoins  une  combinaison  avec 
une  portion  du  cavbone  et  même  une  petite  partie'de 
Tacide  ;  cette  combinaison,  est  Téther  dans  lequel  on 
retrouve  ces  principes  y  soit  par  la  combustion  ,  soîl 
par  Taction  de  Tacide  muriàtique  oxigèné. 

Tous  les  acides  qui  peuvent  agir  sur  Talcool  par 
leur  oxigène  ,  produisent  des  éthers  qui  présentent 
de  légères  variétés  dans  leurs  propriétés  ,  soit  pa9< 
ks  proportions  d'hydrogène  ,  soit  par  la  petite  por<* 
tion  d^atide  qui  entrent  dans  leur  composition  ;  leur 
formation  estaus^i  accompagnée  de  quelques  circons- 
tances  différentes  ;  ainsi  Tacide  nitrique  cédant  fa* 
dlement  son  oxigène ,  et  prenant  ainsi  la  nature  du 
gas  nitreux  ,  qui  se  dégage  avec  impétuosité  ,  la  for- 
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niation  de  Téther  nitrique  doit  se  faire  avec  beaucoup 
de  ménagement  pour  qu''elle  ne  soit  pas  trop  tumuU 
tueuie  et  même  accompagnée  d'accidens  dangereux  ^ 
et  pour  que  Téther  qui  vient  de  se  former  ne  se  dis- 
sipe pas  en  vapeurs  ;  mais  les  acides  qui  ne  peuvent 
agir  par  Toxigène  ne  peuvent  pas  produire  de  i'éthec 
avec  l'alcool,  quoiqu'ils  aient  une  forte  acidité  :  tel 
est  Tacide  muriatique. 

Lorsque  la  décomposition  de  Talcool  par  i^acide 
sulfurique  est  poussée  plus  loin,  ou  lorsque  Tétherest 
de  nouveau  soumis  à  Faction  de  Tacide  sulfurique,une 
grande  partie  de  son  hydrogène  lui  est  encore  enlevée, 
il  est  changé  en  Hpe  espèce  d'huile  qui ,  elle-même  , 
éprouveiait  une  décomposition  en  la  soumettant  de 
nouveau  à  faction  de  Tacide  sulfurique  ,  et  celui-ci 
proportîonnellementà  son  effet  vexait  changé  en  acide 
sulfureux. 

Le  sulfure  de  potasse  exposé  à  Tait  attire   Toxi- 
gène  par  une  affinité  qui  se  compose  de  celle  du  soufre 
pour  Toxigène  ,  et  de  celle  de  la  potasse  pour  lacide 
'ulfurique ,  de  sorte   qu'il  se    change  en    sulfate  de 
potasse  ,  Les  autres  sulfures  agissent  d'une  manière 
^oalogue,  ce  qui  fait  voir  comment  est  produite  la  lu- 
'^ière  dqnt  brillent  à  Tobsc^urité  quelques  sulfures  ter- 
reux auxquels  on  a  donné  pour  cela  le  nom  dcphos* 
Phore.Wihonz  déjà  fait  voir  que  c'était  à  raison  d'une 
^^nte  combustion,  et  Fantana  a  éprouvé  en  particu- 
lier que  le'phoiphore  de  Bologne  diminuait  lair. 

Si ,  au  contraire  on  agit  par  Thydrogène,  le  char- 


bon  vOu  un  métal ,  sur  Toxigéne  de  Tacrde  siilfuriqa^' 
qui  se  trouve   dans  une  combinaison  ,   celle-ci  esi" 
amenée  à  rétat  de  sulfure.     . 

L^aciHe  nitrique  en  agissant  sur  le  soufre  lui  cède 
son  oxigène ,  de  sorte  qu'il  le  change  en  acide  sulfa- 
rique  ,  comme  Scheele  Ta  fait  voir ,  et  il  se  produit 
un  dégagement  de  gasnitreux,  de  sorte  que  c^est  Toxi* 
gène  surabondant  à  cet  état  qui  reste  combiné  avec  le 
soufre.  L^acide  muriatique  oxigène  agit  de  même  daas 
les  circonstances  que  nous  avons  déterminées.  Gcl^ 
effet  est  aussi  produit  par  le  nitrate  et  le  muriate  oxi« 
gêné  de  potasse. 

Comme,  dans  la  combustion,  le  soufre,  lorsqu^il  est 

• 

seul  ^  se  change  en  grande  partie  en  acide  suifureux, 
même  dans  Tair  vital ,  il  est  difficile  de  déterminer  U 
iquantité  d'oxigène  qui  s'y  combine  ;  mais  on  parvient 
à  une  approximation  suffisante,  en  acidifiant  une  quan- 
tité de  soufre  par  Tacide  nitrique,  et  en  combinant 
avec  Tacide  sulfurique  qui  en  résulte ,  une  substance 
qui  ait  la  propriété  de  former  un  sel  insoluble,  par 
exemple,  la  baryte.  On  peut  encore  se  servir  de  là 
détonation  du  nitre  avec  le  soufre  pour  déterminer  par 
le  poids  du  sulfate  de  potasse  qui  s'est  formé,  la  pro« 
portion  de  Toxigène-qui  s>st  combiné  avec  le  toufrc*^ 
On  trouve,  en  employant  ces  deux  procédés,  que 
Tacide  sulfurique,  privé  d'eau  étrangère,  contient 
à«peu»près  le  tiers  de  son  poids  d'oxigene. 

Nous  n'avons  considéré  que  deux  états  dans  la  coiih 
binaison  du  soufre  et  de  Toxigène ,  Tacide  sulfureux 

çt 
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etPacicle  lulfurSque  ;  maïs  il  paratt  que  ]t  soufre  peuc 
se  combiner  avec  une  proportion  d'oxigèné  qui  na 
foit  pas  suflisante  pour  l'amener  à  Titat  d'acide  sulfu- 
reux; il  éprouve  probablement  un  effet  semblable  lors- 
qu'on le  verse  dans  Tcau  pendant  qu'il  est  en  fusion , 
prce  qu'il  ne  peut ,  dans  cette  circonstance  ,  décom'» 
poser  qu'une  petite  portion  d'eau.  Par-là  il  acquiert 
de  la  souplesse  ,  et  il  prend  une  couleur  rougcâtre. 

Autrefois  on  ne  retirait  l'acide  sulfurique  qui  ese 
d'an  grand  usage  dans  les  arts ,  que  des  sulfates ,  et 
particulièremetit  du  sulfate  de  fer;  mais  on  a  appris  à 
le  former  par  la  combustion  du  soufre  :  on  retçoit  lei 
vapeurs  qui  s^en  dégagent  dans  un  récipient  qui  esc 
tevêtu  de  lames  de  plombvmétal  qui  n'est  pas  attaqué 
par  Tacide  sulfurique  ;  on  donne  le  nom  de  chambre 
de  plomb  à  ce  vaste  récipient.  La  combustion  serait 
trop  languissante  si  Ton  ne  mêlait  au  soufre  àpcu:pris 
un. dixième  de  nitre,  et  tout  l'acide  serait  sulfureux» 
Alban  a  éprouvé  qa*une  partie  de  muriate  qxigèné  de 
potasse  pouvait  suppléer  à  trois  parties  de  nitre. 

L'opinion  dc$  chymistes  est  que  l'oxigéne  du  nitre 
lertpar  sa  combinaison  à  déterminer  la  formation  de 
Tacide  sulfurique  au  lieu  de  Tacide  su!furcux  ;  mais  il 
ne  parait  que  le  nitre  agit  dans  cette  circonstance 
principalement  en  procurant  un  plus  h^ut  degré  de 
chaleur  ^  condition  nécessaire  pour  que  la  combinai- 
ton  s'acbève,  et  nous  avons  vu  que  l'acide  sulfureux 
*c  changeait  en  acide  sulfurique  par  la  seule  élévatioa 
de  température.  Si  c'était  en  augmentant  la  proportion 
de  Toxigène  que  le  nitre  agit ,   le  muriate  oxigèné  de 
potasse  ne  pourrait  être  employé  que  dans  tme  pro- 
Lt^ons»  Tom.  VI.  KL 
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portion  égale  à  celle  du  nitre ,  car,  soui  un  même 
poids ,  il  ne  contient  pas  plus  d'oxigène ,  mais  il  pro* 
duit  une  plus  haute  élévation  de  température  que 
celui-ci  par  une  combustion  plus  rapide.  Aussi  Chap- 
tal  a-t-il  observé ,  qu'en  augmentant  le  courant  d*aif 
dans  les  chambres  de  plonib ,  on  ne  faisait  que  diiùi* 
nuer  la  production  de  Tâcide  sulfurique  ^  sans  doute 
parce  qu^on  abaisse  la  température. 

Le  phosphore  qui  fut  trouvé  par  Brandt ,  puis  pai 
Kunadckel,  jouit  d^une  forte  affinité  pour  Toxigéne , 
de  sorte  qu'il  s^assujettit  celui  de  Tatmosphére  avec 
laquelle  il  se  trouve  en  contact,  mais  avec  des  phéno- 
mènes differens  t  selon  les  circonstances  ;  à  une  tem* 
pérature  peu  élevée  ,  il  se  dissout  lentement  dans  Tair 
'atmosphérique,  et  sa  combustion,  qui  ne  s'opère  alors 
que  sur  des  molécules  rares,  dégage  peu  de  chaleur, 
ou  ,  si  la  température  est  assez  haute  ,  si  son  affinité 
pour  Foxigène  remporte  sUr  la  force  d'agrégation,  il 
s'enflamme  immédiatement ,  et  la  combustion  est  ar- 
dente :  il  faut  une  chaleur  d'environ  viugt  degrés  pour 
'produire  cet  effet  qui  se  proportionne  au  degré  de  tesi« 
pérature  qui  naît  de  la  combustion  commencée. 

Le  phosphore  blanchit  avec  le  tems  dans  Peau; 

est-ce  en  prenant  Toxigène  qui  est  tenu  en  dissolution 

par  l'eau,  ou  bien  a-t-il ,  même  lorsqu'il  est  dans  l'état 

d'agrégation ,  la  propriété  de  décomposer  l'eau  ,  jus- 

'  qu'au  point  ôà  celle-ci  se  trouve  saturée  de  gas  hydro- 

*  gène  phosphore  ?  La  propriété  qu'a  cette  eau  d'être 

lumineuse  lorsqu'on  l'agite  dans  l'obscurité ,  et  l'odeur 

-qu'elle  a  prisé  paraissent  prouver  qu'il  s'y  est  formé  du 

gas  hydrogène  phosphore. 


tepkdsphoTé  qui  abrâlé  forme  ^  aV6c  Tôliigètte  M 
l*eau  qu*il  prend  de  Fatmosphère ,  un  acide  en  liqueur  ) 
cet  acide  est  d'abord  incomplettement  brûlé  ,  il  attire 
encore  de  Toxigène ,  mais  avec  lenteur  ;  si  on  le  pousse 
au  feu  ,  il  s'en  élève  des  vapeurs  qui  pétillent  avec 
tn éclat  brillant,  et  qui  sont  le  gas  hydrogène phos-^ 
phoré  dû  à  Thydrogéne  de  Teau,  lequel  dissout 
me  portion  du  phosphore  surabondant  pendant 
qu'une  autre  portion  de  Tacide  incomplet  se  sature 
de  son  oxigène.  On  a  désigné  Tacide  dans  Tétat  oA 
il  n'est  pas  saturé  d'oxigène  ,  par  le  nom  diacide 
phosphoreux  :  ses  propriétés  ont  encore  été  peu 
examinées  ;  lorsqu'il  est  saturé  d^oxigèHe,  il  forme 
l'acide  phosphorique. 

Si  la  combustion  du  phosphore  se  fait  dans  TaiK 

TÎUtl  et  dans  une  sufEsante  quantité  de  cet  stir ,  cVst* 

l'acide  phosphorique  qui  est  formé  sans  passage  i^tei 

nédiaire  .'  il  se  dispose  en  flocons  blancs  qui  attirent 

ptomptement  l'humidité  ^  et  qui  se  résolvent  par-là  ea 

liqueur  :  Lavoisier  qui  a  fait  beaucoup  d'observations 

intéressantes  sur  cette  combustion  ^   a  déterminé  qu'il 

l'y  combinait  avec  une  partie  du  phosphore  une  par^ 

tie  et  demie  d'oxigène.Il  a  fait  voir,  ainsi  que  Chaptali 

qu'on  pouvait  for;mer  également  l'acide  phosphorique 

en  décomposant  l'acide  nitrique  par  le  phosphore  qui 

iVmpare'de  son  oxigène  avec  plus  de  facilité,  mais 

^vec  les  mêmes  circonstances  que  le  soufre. 

L'acide  phosphorique  poussé  au  feu  dans  un  creuset 
<c  réduit  en  V6f  ré  presqu'insolublç  dans  Teau  ,  mais 
qni  varie  selon  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
^^  formation.  Il  se  forme  une  CQmbioaison  delà  terre 
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du  creuict ,  particulièrement  de  Targile  et  de  la  terré 
calcaire  iqr  Iciquelles  Tacide  phosphorique  a  une 
grande  action ,  de  sorte  que  le  verre  n'est  plus  Tacide 
phosphorique  pur  ;  sa  transparence,  sa  dissolubilicé 
dans  Teain,  varient  selon  iVtat  delà  combinaison.  . 
Si  Ton  fait  Tacide  phosphorique  en  combinant 
Toxigéne  avec  le  phosphore  ,  on  retire  le  phosphore 
en  séparant  Tôxigène  de  Tacide  phosphorique  que  la 
jDiature  nous  présente  dans  quelques  substances  anin 
nales  v^t  particulièrement  dans  Turine  et  dans  les  o«. 
Nous  allona  établir  les  principes  qui  servent  à  explir 
quer  ce  qui  se  passe  dans  ces  opérations. 

Uurine  contient  Tacide  phosphorique   combiné  ; 
i^«  avec  la  terre  calcaire  ,  mais.il  y  est  en  excès  ^  dé 
aorte  qu'il  forme  un  sel  très-soluble^  et  que  Turine  pré* 
tente  lei  indices  des  acides  ;  t^.  avec  Tamiponiaque  ^ 
la  quantité  de  Tammoniaque  est  bien  peu  considé- 
rable dans  Turine  récente  i  et  qui  n^a  pas  éprouvé 
Taction  de  la  chaleur  ;  3^.   avec   la   soude  :  ces  sels 
se  séparent  ou  se  combinent  entr'eux  de^  différente 
manière,  selon  les  circonstances  :  lorsqu'il  se   forme 
de  Tammoniaque  par  la  putréfaction  ou  par  l'action 
de  la  chaleur  ,  et    que  Texcès  d'acide  qui  tenait  le 
phosphate  calcaire  en  dissolution  salsorle ,  ce  pho8-« 
phate  en  dissolution  se  précipite  ;  il  reste  du    phos* 
ph^te  d'amx^noniaque  et  du  phosphate  de  soude  :  le 
'premier ,  lorsqu'il  crystalise  par  Tévaporation  du  li^ 
quide  retient   dans    sa    combinaison  du  phosphate 
de  soude  ,  de  sorte  que  c'est  un  sel  triple  ou  à  troji 
principes^    le    second  ne    retient  pas    de    Tammo* 
niaque  i  mais  il  est  avec  excès  de  soude  ;  c'est  l9^ 


(  M9  ) 
lel  connu  sous  le  nom  de  sêl  perlé  de  Haupt  ^  sur 
lequel  Rouelle  le  jeune  a  donné  des  expériences 
bien  intéressantes ,  que  Proust  d'après  d'autres  expé' 
riences  ,  avait  cru  contenir  un  acide  particulier  , 
mais  dont  Klaprooh  a  fait  connaître  la  véritable  na- 
ture ,  en  faisant  voir  qu'on  lui  enlevait  l'excès  de 
soude  par  un  acide  faible ,  et  quM  prenait  par  -  li 
ou  par  Taddition  d'une  certaine  quantité  diacide 
phosphorlque ,  les  apparences  d'un  acide  particulier 
quin^est  qu'un  phosphate  acidulé  de  soude.  ' 

L'acide  phosphorique  combiné  avec  la  chaux  ou 
avec  la  soude,  o*est  pas  décomposé  par  Faction  du 
charbon ,  qui  tend  à  se  combiner  avec  i'oxigènè  et 
ï  en  séparer  le  phosphore  ,  il  est  défendu  contre 
cette  décomposition  par  Tafiinité  de  la  base  ;  mais 
la  partie  qui  est  combinée  avec  Tammoniaque  ,  subit 
la  décomposition ,  parce  que  Tammoniaque  dont  la 
volatilité  reçoit  de  l'accroissement  par  la  chaleur,  est 
chassée  ou  décomposée. 

Dans  les  commencemens  ,  oo  ignorait  quelle  partie 
de  Turine  servait  à  la  formation  du  phosphore;  oa 
se  contentait  de  réduire  l'urine  en  extrait ,  et  de  la 
pousser  à  un  grand  feu  avec  du  charbon.  Par  ce 
procédé  qui  passait  furtivement  entre  les  Aiains  de 
quelques  chimistes ,  on  n'obtenait  que  peu  de  phos- 
phore ,  parce  que  la  partie  d'acide  qui  était  rétenue 
par  la  soude  et  par  la  terre  calcaire  ,'  ne  pouvait  . 
contribuer  à  sa  production.  Pour  la  première  fois  en 
France  ,  Topération  fut  ^aite  en  1731  au  jardin  des 
p Unies ,  par  uu  étraa^  à%  en  présence  de  commii* 
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eairei  nommé'  ps^  Vacadémie  des  sciences  :  Hellot 
publia  le  procédé  qui  fut  acheté  par  le  gouverne* 
soe.Qt  ;.  car ,.  à  cette  époque  les  sciences  trafiquaient 
couvent  de  leurs  découvertes  :  on  connaissait  peu  ce 
sentiment  qui  place  la  jouissance  non  dans  Tôpa- 
}ence  ou  dans  la  possession  exclusive  «  mais  ds^s  Iq. 
progrçs  des  lumières  ,  dans  Testime  de  ses  concis 
f oyens\  et  dans  le  souvenir  de  la  postérité. 

Le  trafiquant  du  secret  en  imposa  aux  commis*» 
saires  :  on  trouve  dans  le  procédé  publié  par  Hellot^ 
qu'il  .faut  laverie  résidu  de  Tévapo  ration  de  Turine 
et  de  sa  qilcination,  et  rejetter  Feau  qui  a  servi,  i 
cet^e  lotion;  mais  par-là  On  emporte  la  plus  grande 
partie  du  phosphate  qui  doit  servir  à  la  production 
du  phosphore ,  aussi  pendant  un  assez  long  espace 
de  tems ,  Rouelle  ,  qui  le  premier  porta  en  France  un 
esprit  de  méthode  dans  les  opérations  de  chimie  % 
réussit  seul  à  faire  du  phosphore,  parce  que  sans  doute 
il  supprima  la  lotion  perfide*  Toutefois  ,  Topera^ 
lion  rest^  jÇfppirique  jusqu'à  Matgraf  qui  fit  voir  que 
le  phosphate  d*amraoniaque  servait  seul  dans  Turinç 
^  produirç  le  phosphore;  ses  expériences  le  condui- 
sireqt  à  fairçi  une  addition  ,  dont  Tutilitç  restait  alora 
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sans  explication >,  celle  du  muriate  de  plomb  par  le 
ihoyen  duquel  on  obtient  une  plus  grande  quantité 
de  phosphore  ;  le  muriate  de  plomb  fait  un  échangç 
de  base  avec  le  phosphate  de  soude,  de  sorte  que 
Voxide  de  plomb  se  combine  avec  T  acide  phosr 
phoriquç  ,  mais  le  charbon  a  de  Faction'  sur  Toxî* 
gène  qui  se  trouve  dans  ces  deux  principes,  il  l'eil 
sépare  çn  formant  4ç  Taçide  carbonique  ;  le  pHos* 
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phore  libre  passe  à  la'distillation  ;  le  plomb  réduî 
en  redent  cependant  une  petite  portion ,  et  reste  dan» 
fétat  de  phosphore.  Dans  cette  opération  le  gas  hy- 
drogène qui  se  dégage  par  plusieurs  causes ,  dissout 
une  portion  du  phosphore  en  forme  de  gas  hydrogène 
phosphure ,  qui  fait  des  jets  de  lumière  lorsqu'on  lui 
donne  issue  dans  Tair  atmosphérique. 

De  nouveaux  progrès  ont  fait  abandonner  le  pro- 
cédé de  Margraf  même  :  Gahn  fit  la  découverte  im- 
portante que  les  os  des  animaux  étaient  dûs  en  partie 
au  phosphate  calcaire  ;  bientôt  Gahn  ,  ou  Scheele  ; 
(cafon  ne  sait  pas  exactement  auquel  des  deux  est 
dâ  le  procédé;  )  trouvèrent  le  moyen  de  retirer  1» 
phosphore  de  Tacide  [phosphorique  des  os. 

On  peut  employer  deux  méthodes  pour  cet  objet  ^ 
la  première  consiste  à  dissoudre  le  phosphate  cal- 
caire par  le  moyen   de  Pacide  nitrique  ;^  alors   on- 
ajoute  de  Pacide  sulfurique ,  qui  s^unissant  à  la  terre 
Calcaire,  forme  du  sulfate  de  chaux  et  laisse  Tacide^ 
pliosphorique  libre;  mais  celui-ci  retient  une  quan* 
^ité  de  sulfate  de  chaux  rendu  plus  soluble  par  Tacide  $ 
dans  le  second  procédé  >  qui  est  dâ  à  Nicohis ,  et  qtii^ 
^st  celui  que  ses  avantages  ont  feiit  adopter  r  on  traite 
Soiinédiatement  avec  Tacide  sulfurique  ^  lei  os  cal- 
cinés et  réduits  en  poudre,  on  sépare  le  sulfate  die  cbaux. 
<}uî  s^est  précipité ,  et  celui  qui  peut  crystalisev  pf  Ur 
dant  révaporation  :  on  pousse  à  grand  feu  le  résidu^ 
après  ravoir  mêlé   avec  du  charbon  qui  saisit  Foxî^ 
gèhe  du  phosphore,  et  celui-ci  passe  par  la  disttlIatioI1^ 
dans  Teau  qui  est  destinée  à  le  recevoir. 
L*arscnit  est  un  métal  qui  se  combine  facilement 
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avec  Toxigéoe,  et  qui  pir  •  U  devient  on  o%ide  qttt 
est  Tarsenic  ordinaire  :  mais  Toxigène  n  y  est  pas 
fortement  combiné,  de  sorte  qu'on  ramène  facilemeni 
cet  acide  à  Tétat  méultique  :  d*un  autre  côté  il  prend 
facilement  une  snrabpndaïKe  d*oxigène,  et  il  devient 
uri  véritable  acide  ,  soit  en  décoiBposant  Tacide  mu- 
liatique  oxigèné,  soit  en  réduisant  Tacide  nitrique 
en  gas  nitreux;  car  cest  k  ces  décompositions  que 
reviennent  les  procédés  de  Scheele  ,  qui  nous  a  fait 
connaître  cet  acide.  Lorsqu'il  agit  pdr  une  force 
isolée  de  ses  principes,  ie%  propriétés  dépendent  du 
4çgjré  d'affinité  qu'il  a  pour  Toxigène  qu'il  cède  eo 
revenant  à  Tétat  d'oxide  ou  à  Téiat  métallique. 

Alaçquer  avait  déjà  fait  voir  qae  Toxide  d*arsenic 
prenait  par  la  décomposition  du  nitre  ,  queiques.pre- 
priétés  d-uQ  acide  ,  qui  se  combinait  avec  la  potasse  ; 
mais.il  méconnut  la  nature. de  Tacide  qui  se  trouve  eu 
excès  dans  cette  combinaison,  lorsqu'on  a  eniployé  la 
distillation  avec  le  nitre  et  non  la  détonation  «  il  cjruc 
^ue  les  autres  acides  ne  pouvaient  le  dégager  de  K'i 
base",  parce  qu'ils  ne  produisaient  aucun-précipité 
avec  sa  dissolution,  ce  qui  provient  de  ce  que  c^est 
un  acide  en  liqueur  qui  est  séparé.  Cette  inatteniioa 
Tarrêta  sur  la  route  de  la  découverte. 

Vous  voyez  un  métal  qui  se  conduit  en  grande  partie 
comme  les  autres  bases  qui  deviennent  acides  en  se 
combinant  avec  l'oxigène,  mais  qui ,  dans  l'état  moyen^ 
forme  une  combinaison  qui  doit  être  rangée  parmi  lea 
oxides  plutôt  Qu'avec  les  acides  analogues  à  l'acide 
sulfureux,  à  l'acide  nitreux  et  à  l'acide  phosphoreux. 

Deux  aj^tres  substances  métalliques  ,  le  funstène 


et  le  molybdène,  en  te  combinant  avec  Toxigène 
donnent  naissance  à  des  acides  particuliers  dont  la  dé- 
couverte est  due  à  Scheele  ;  mais  la  nature  même  de 
ces  substances  et  les  propriétés  des  acides  qu  elles 
forment,  ne  sotit  point  ^encore  éciaircies  d*un^  ma« 
niére  satisfaisante. 

Si  les  connaissances  que  nous  avons  acquises  sur  U 
nature  des  acides  que  nous  avons  analysés  sont  par- 
Tenues  à  un  degré  de  précision  qui  laisse  peu  à  désirer  « 
il  n*en  est  pas  de  même  de  ceux  dont  nous  allons  nous 
occuper.  Los  propriétés  qu'ils  présentent  pendantqu'ils 
agissent  pajr  une  force  collective  sont  soumises  à  une 
marcbe  régulière  ,  mais  leur  composition  intime  et 
leur  décomposition  ne  peuvent  être  saisies  que  par 
des    rapport.^   encore   incertains  à    quelques  égards. 
Toutefois  nous  verrons  que  ces  acides   ne  -doivent 
les  propriétés    qui    les  caractérisent    qu^à  Toxigène 
qui  s'est  combiné  avec  une  base  ;  mais  cette    base 
».'est  pas   simple  comme  ^celle  des  acides  précédens  ; 
^lle    est  complexe  ,  elle  varie  par  les  proportions  do 
s  es  principes  ,  et  Toxigène  se  coordonne  avec  elle  sui- 
vant oti  elle  c$t. 

Oa  trouve  principalement  dans  les  sucs  de  plu- 
sieurs végétaux  les  acides  que  je  viens  d'indiquer  s 
^  *.  L*acide  oxalique  qui  a  la  propriété  de  crystaliser  « 
^'enlever  la  terre  calcaire  à  tous  les  alittes  acides  ,  de 
^c^rmer avec  elle  un  sel  insoluble  ou  qui  n'est soluble 
^ue  par  un  exe  es  d'acide.  Lorsqu'il  est  combiné  avec 
ne  proportion  de  potasse  ,  de  soude  ou  dammo- 
istque  qui  laisse  un  excès  d'acide  ,  il  forme  un  sel 
^dttle  q^i  est  pei  ^  ^oluble  dans  Teau  :  on  tiouve 
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La  partie  des  acides  végétaux  qui  se  décompose 
dans  la  distillation  ,  sur-tout  lorsqu'on  les  a  préalable- 
ment combinés  avec  une  base ,  donne  de  Teau  ,  de 
Tacide  carbonique  ,  plus  ou  moins  d'huile  i  plus  ou 
moins  de  chaibon  ;  il  s'en  dégage  aussi  beaucoup  de 
gas  hydrogène  car  bonne  ,  dont  on  peut  attribuer  Tori* 
gine  ou  à  Thydrogéue  auparavant  combiné  avec,  lea 
autres  principes  ,  ou  à  la  décomposition  de  Peau. 

Lorsqu'on  brûle  un  sel  végétal ,  il  donne  assez  facî- 
lement  de  la  flamme ,  comme  toutes  les  substances  qui 
tiennent  de  Thydrogène  dans  leur  composition*  Le 

• 

traractére  de  Tinflammation  ,  sur-tout  l'huile  qu^on 
obtient  par  la  distillation,  ne  laissent  aucun  dout^  sur 
Texistence  de  Thydrogène  dans  ces  acides,  L'existence 
^du  charbon  y  est  incontestable.  On  a  prétendu  que 
dans  la  distillation  dti  tartrite  de  potasse,  il  se  déga- 
geait un  peu  d'ammoniaque;  mais  il  y  a  apparence 
qu'on  a  pris  quelques  indices  d'alcalicité  ,  due  à  quel^- 
ques  molécules  de  potasse  entraînées  dansla  distillation 
pour  des  pretives  delà  présence  de  Tammoniaque  ; 
car  lorsqu'on  distile  du  tartrite  de  chauxv  la  liqueur 
qui  passe  dans  la  distiliàtion  n'offre  rien  d'alcalin. 

La  base  à  laquelle  l'oxigène  se  combine  pour  former 
les  acides  végétaux  est  donc  le  carbone  et  l'hydrogène  : 

ces  acides  différent  entr'eux  par  les  proportions  de  car- 
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bone,d'hydrogène  et  d'oxigène:l'acide  mâlique  estpror 
bablementcelui  qui  contieni  le  moins  d'pxigène,  l'acide 
taitareuK  paraît  le  suivre  ,  viennent  ensuite  l'acide 
oxalique  ,  l'acide  citrique  et  l'acide  acéleux.Je  place 
l'acide  citrique  après  l'acide  oxalique  ^  paice  que  traité 
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avec Tacid^  nitrique,  il  ne  peut,  selon  Tobservatioa 
de  Scheele  ,  donner  de  Tacide  oxalique. 

Oa  pourrait  croire  que  ces  acides  factices  ne  sont 
que  Tacide  nitrique  lui-niême  ,  qui  a  été  déguisé  par 
quelque  principe  qui  est  venu  s'y  combiner;  maia 
Scheele,  Hermstad  ^  Vestumb,  Vauquelin,  ont  fait 
voir  que  Ion  pouvait  former  ces  acides ,  et  les  faire 
passer  d'un  état  à  Tautre  ,  soit  avec  Tacide  muriatique 
oxigèné  ,  soit  avec  Facide  sulfurique  et  Toxide  de 
manganèse  ^  de  sorte  qu'il  sufEt  de  pouvoir  fournir  en 
différentes  proportions  Toxigène  à  la  base  composée 
de  carbone  et  d  hydrogène  ,  et  Ton  conçoit  par- là 
comment  ces  acides  sont  formés  dans  la  végétation , 
comment  ils  changent  de  caractère,  ou  disparaissent 
par  la  maturation  des  fruits. 

Dans  réchelle  des  acides  que  j^ai  présentée,  Tacide 
acéteux  parait  être  celui  qui  possède  une  plus  grande 
proportion  d'oxigène ,  d  oà  Ton  pourrait  conclure 
quil  devrait  agir  sur  les  bases  avec  lesquelles  il  se 
combine  par  une  affinité  plus  forte  que  les  autres  ,  et 
cependant  Tacide  tartareux  et  Tacide  oxalique  le 
chassent  de  ses  combinaisons  et  prennent  sa  place  e 
cette  infériorité  est  facile  à  expliquer  par  la  tendance  à 
Tétat  élastique  que  conserve  Tacide  acéteux  ;  car 
Pricitley  a  fait  voir  que  par  Taction  de  la  chaleur,  cet 
^.cide  se  séparait  de  Teau  sous  la  forme  d'un  gas  per* 
t&anent  qui  se  réunit  avec  Teau  aussi  tôt  qu'il  est  eu 
Contact  avec  elle  à  une  température  assez  basse.  C'est 
<lonc  la  tendance  à  Téiasticité  qui  modifie  faction  de 
iOQ  acidité,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  l'a- 
^de  sulfureux  et  dans  quelques  autres  acides. 
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Uacide  icéteux peut  encore  prendre  une  plus  gtande 
proportion  d'oxîgène ,  et  par-là  il  acquiert  des  pro-^ 
priétés  analogues  à  celles  qui  distinguent  Tacide  sul- 
furique  de  Tacide  sulfureux;  c^est  alors Tacide fice/î^tie 
qui  peut  avoir  une  pesatiteur  spécifique  plus  grande 
que  Tacide  acéteux,  qui  chasse  celui-ci  de  ses  combi- 
naisons ,  et  qui  produit  de  Téther  avec  Falcool  :  on  lui 
donnait  le  nom  de  vinaigre  radicaL  II  est  probable  que 
le  gas  acéteux,  que  Friestley  appelle  air  acide  végétait 
le  combine  avec  Foxigëne  de^ l'atmosphère;  car  il  a 
observé  qu*il  le  phlogisiiquait  i  on  retire  Tacide  acé- 
tique en  distilant  Tacétite  de  cuivre  ;  dans  cette  opé- 
ration y  Toxide  de  cuivre  est  ramené  à  Tétat  métal- 
lique ,  parce  qu'il  a  cédé  son  oxigène  à  Tacide  acéteux  i 
il  paraît  aussi  qu^une  partie  du  charbon  abandonne 
l^icide.  Chaptal  a  observé  que  si  Ton  exposait  Tacide 
acéteux  à  Tatmosphère  de  Tacide  murkctique  ôxigènéf 
il  prenait  les  propriétés  de  Tacide  acétique. 

Non-seulementles  acides  végétaux  sont  décomposés 
par  Taction  d'une  forte  chaleur ,  qui  détermine  une 
partie  deToxigène  à  se  combiner  avec  le  carbone  pour 
former  de  Tacide  carbonique,  pendant  que  Thydro- 
gène  ou  se  combine  avec  une  autre  partie  de  l'oxigène 
pour  former  de  Peau ,  ou  se  dégage  en  gas  hydrogène 
carboné  ;  mais  quelques-uns  de  ces  acides ,  peut  être 
tous ,  éprouvent  une  décomposition  analogue  ,  lors- 
qu'on les  tient  long-tems  dissous  dans  Teau  à  une  tem- 
pérature ordinaire.  Il  résulte  de  cette  décomposition 
produite  par  l'action  isolée ,  mais  lente  des  principes 
qui  composent  le  ta.rtitre  de  potasse  et  Tacétite  de  po-: 
tasse ,  du  carbonate  de  potasse  qui  reste  combiné  avec 
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tine  haile  épaisse  après  la  décomposilion  du  tartrSt.e 
de  potasse ,  mais  qui  approche  beaucoup  plus  de  Tctat 
de  pureté  ,  lorsque  c'est  Tacétite  de  potasse  qui  a  été 
décomposé,  parce  que  Tacide  tartareux  contient  une 
plus  grande  proportion  de  carbone  et  d'hydrogène 
que  Tacide  acéteux.  Celui-ci  se  décompose  beaucoup 
plus  promptement;  sans  doute  par  la  même  raison 
que  son  acidité  a  moins  d'énergie. 

II  y  a  apparence  que  les  transmutations  d'acide  qu^on 
peut  produire  en  faisant  varier  les  proportions  d*oxi« 
gène ,  ainsi  que  leur  destruction ,  ont  souvent  lieu 
dans  les  végétaux ,  ainsi  le  suc  des  raisins  perd  une 
grande  partie  de  son  acidité  par  la  maturation ,  et  oa 
trouvera  probablement  qu*à  différentes  époques ,  il 
contient  différentes  espèces  d'acides. 

Outre  les  acides  dont  nous  avons  parlé,  on  en  a 
encore  formé  d'autres  par  l'action  de  l'acide  nitrique 
lur  différentes  substances;  le  camphre,  le  liège,  le 
Sficre  de  lait  ^  ont  donné  des  acides  qui  présentent 
quelques  propriétés  différentes;  d'une  décomposition 
incomplette  des  substances  végétales  ,  par  la  distilla- 
tion ,  il  résulte  des  acides  qu^on  a  distingués  en  acide 
pyroligneux  et  en  acide  pyro-muqueux.   Quelques 
Siibstances  donnent  dans  leur  décomposition  un  acide 
qui  leur  est  particulier ,  telles  sont  les  graisses  qui 
donnent  l'acide  sébacique  et  le  succin  qui  produit 
l'acide  succinique.  Il  s^en  forme  aussi  dans  quelques 
circonstances  naturelles  ;  ainsi  la  sérosité  du  lait  en 
^'aigrissant  produit  un  acide  qui  approhe  beaucoup 
<Jc  l'acide  acéteux;  d'autres  substances  en  contiennent 
^Qs  leur  état  naturel ,  qui  ont  des  caractères  voisins 


des  précédeiis  :  tels  sont  les  fourmis ,  dont  on  retire 
par  «impie  infusion,  ou  par  distillation  ,  un  acide 
qui  approche  de  Tacîde  acéteux  :  p!usieur8  des  in- 
sectes paraissent  contenir  un  acide  qui  est  distingué 
par  quelques  propriétés  :  Chaussier  en  a  découvert 
dans  le  ver  à  soie  un  ,  qui  a  pris  le  nom  diacide 
bombique  :  quelques  baumes  et  quelques  fésinei 
contiennent  naturellement  un  acide  qui  a  des  pro- 
priétés communes  ,  et  qu'on  trouve  particulièrement 
dans  le  Benjoin;  mais  ce  qui  est  remarquable  ,  c'est 
que  Facide  benroïque  parait  aussi ,  selon  Tobserva- 
lion  de  Scheele,  se  trouver  dans  Turine. 

Enfin ,  dans  ces  derniers  tems ,  la  classe  de  jcei 
acides  a  été  fort  étendue,  et  Ton  conçoit  qu^une 
légère  différence  dans  la  base  ,  peut  en  apporter  dans 
les  propriétés  acides  qui  résultent  d'une  combinaison 
avec  l'oxigène,  et  outre  le  carbone  et  l'hydrogène  « 
il  peut  entrer  dans  cette  base  une  portion  d^une 
substance  compo&ée  ,  par  exemple  ,  un  peu  d'huile 
qui  agit  par  une  affinité  collective.  C'est  peut-être 
une  espèce  de  luxe  scientifique  ^  que  d^annoter  toutes 
les  différences  de  ces  acides  nombreux ,  et  celles  de 
toutes  leurs  combinaisons ,  c'est  peut-être  grossir  et 
embarrasser  sans  utilité  les  tables  des  affinités,  que 
de  les  y  introduire  scrupuleusement  :  ce  qui  mérite 
surtout  le  soin  des  chimistes ,  c'est  de  déterminer 
la  marche  que  la  nature  suit  dans  la  formation  et 
dans  la  décomposition  de  ces  combinaisons,  pour 
réduire  à  quelques  principes  simples  les  modification! 
qui  arrivent  dans  les  propriétés  des  corps,  et  de  saisir 
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cdics  qui  peuvent  être  uûIqê  ,  soit  aux  applicatioai 
des  ans  soit  aux  progrès  de  la  théorie. 

Il  se  présente  une  question  sur  laquelle  je  ne  me 
trouve  pas  d*accord  avec  la  plupart  des  autres  chi- 
mistes :  ils  regardent  Tacidité'  comme  un  attribut  de 
Fougène  qui  a  perdu  son  élasticité  en  se  combinant 
avec  une  base  ,  de  sorte  que  dés  qu^une  substance 
eit acide, ils  concluent  qu'elle  contient  de  l'oxigène. 

Il  est  vrai  que  Toxigène  donne  bien  souvent  les 
propriétés  acides  aux  combinaisons  dans  lesquelles 
il  entre  ,  mais  ce  qui  me  patait  un  effet  plus  géné- 
ral, c'est  qu'en  se  combinant  avec  une  substance  , 
il  accroît ,  pour  ainsi  dire,  sa  tendance  à  la  combinai- 
sot),  il  augmente  sa  capacité  dissolvante,  sa  faculté 
dfi former  de  nouvelles  combinaisons,  et  cette  faculté 
le  manifeste  le  plus  souvent  par  les  propriétés  acides  , 
quelquefois  par  des  propriétés  très-différentes. 

En  effet ,  Teau  qui  contient  85  parties  d'oxîgène 
lur  loo  ,  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  un  grand 
nombre  de  substances  ;  mais  elle  n'est  pas  acide  : 
l*oiide  de  fer  qui  peut  contenir  près  du  tiers  de  son 
poids  d'oxigène  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
adde  :  tous  les  métaux  acquèrent  en  s'oxigènant  la 
propriété  de  se  combiner  avec  les  acides  :  sous  ce 
point  de  vue  ,  ils  ont  acquis  des  propriétés  oppo- 
sées à  celles  des  acides  :  quelques  l)|ubstances  ont 
an  contraire  la  propriété  de  se  conduire  dans  leurs  corn- 
bioaiions  ,  comme  des  acides  :  quoiqu'elles  ne  con« 
Leçons.  Tome  VI.  X- 
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lienaent  point  d'oxigène  :  «tel  est  le  soufre  ;  on 
n^a  pu  découvrir  par  aucune  expérience  un  indice 
de  l'existence  de  Toxigèhe  dans  Tacide  rouiiauque  * 
Tacide  fluorique  et  Tacide  boracique. 

De  plus ,  Tacide  muriatique  en  se  combinant  avei 
Toxigène  suit  la  marche  que  nous  observons  dans  la 
combinaison  de  ce  principe  avec  le  soufre ,  le  plios< 
phore  et  Tazote  :  il  forme  d'abord  une  combinaison 
gazeuse  qui  est  faiblement  acide  ou  plutôt  qui  n'a  pai 
le  caractère  d'un  acide  i  ainsi  que  le  gas  nitreux  ;  en? 
fuite  par  une  plus  grande  proportion  d'oxigine ,  i! 
devient  un  acide  qui  a  des  propriétés  toutes  diffé 
rentes  de  celles  de  Tacide  muriatique.  Il  se  conduit 
donc  comme  les  autres  ,  qui ,  manifestement ,  ni 
contiennent  pas  Toxigène. 

Il  y  a  une  subsiaoee  qu*on  classe  parmi  les  aci' 
des  ,  qui  ea  a  effectivement  plusieurs  propriétés 
et  qui  cependant  n'a  pas  d'oxigène  ;  c'est  Tacidi 
prussique.  Un  savant  chimiste  a  prétendu  prouvei 
qu'il  en  contenait ,  parce  qu'on  obtient  quelquefoi 
une  petite  quantité  de  cet  acide,  en  distillant  uni 
substance  animale  avec  l'acide  nitrique  ;  mais  ci 
forme  aussi  de  l'ammoniaque  par  l'action  de  Pacidi 
nitrique;  et  dira-tonque  Tammoniaque  contient  d< 
l'oxigène  ? 

Il  me  semble  donc  ,  par  toutes  ces  considérations 
que  les  substances  acides  ont,  dans  leur  action  e 
dans  leurs  combinaisons ,  des  rapports  qui  doivec: 
les   faire   envisager  comme  une  cla&se   particulier 
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tfài  possède  beaucoup  de  propriétés  •communes,  q\it 
k  plupart  acquièrent  ces  propriétés  par  la  combi*- 
Daison  qu^elles  forment  avec  Toxigène  ,  que  cepen» 

• 

dant  quelques-unes  sont  acides  sans  le  concours  de 
Toxigène  ,  ou  du  moins  ^  sans  qu'on  puisse  afiirmer 
qu'elles  contiennent  de  Toxigène  ,  et  qu'enfin  Toxi- 
gèoe  qui  ^  en  général ,  augmente  par  son  accession 
la  faculté  disoivante  ^  ne  peut  pas  être  considéré 
tûnoie  un  élément  inséparable  de  Tacidité. 
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GEOGRAPHIE. 


MENTEL   L  E,  Professeur. 

Puisque  c'est  en  quelque  sorte  aujourd'hui  la  der 
ntère  leçon  de  géogiapbie  ,  du  moins  la  dernière  di 
celles  que  j'ai  Phonneur  de  faire  ici ,  il  me  parait  plui 
utile  pour  vous  et  même  pour  moi ,  de  jetter  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  la  carrière  que  nous  avons  parcou 
rue  ,  que  de  nous  présenter  à  Tentrée  d^une  carrièn 
nouvelle  ^  qui  ne  serait  pas  achevée  :  je  pense  infimi 
qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  démontrer  que  dan; 
nos  leçons  ,  vous  avez  entendu  ce  que  vous  étie: 
en  quelque  sorte  en  droit  d'attendre  de  nous  ,  et  qu< 
de  notre  côté  nous  avons  rempli  le  vœu  de  la  nation 
d'après  Tesprit  de  cette  institution,  qui  ne  devai 
être  que  momentanée. 

Les  écoles  normales  étaient  instituées  poUr  y  rap 
procher ,  en  quelque  sorte  ^  les  lumières  acquises  jus 
quà  ce  jour,  sur  les  connaissances  que  Ton  y  ensei 
gnorait ,  et  pour  adopter  ,  autant  que  possible,  .ui 
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mode  uniforme  d'ens.eî^acment  ^  en  retraçant  ici  une 
esquisse  de  ce  que  nous  avons  dit  et  de  Tordre  dans 
lequel  se  sont  succédées  nos  leçons  ;  nous  montre- 
TOns  aisément  que  nous  nous  sommes  conformés  à  ce 
premier  de  nos  devoirs  ;  et  s**]]  est  quelques  points 
que  nous  ayons  omis>  soit  à  dessein  «  soit  volontaire- 
ment, j'aurai  une  occasion  toute  naturelle  de  le  trai- 
ter dans  le  cours  de  cette  leçon. 

Voici  donc  quel  a  été  Tordre  de  nos  leçons. 

1°.  Nous  avons  traité  d'abord  des  objets  qui  en- 
Irent  nécessairement  dans  les  connaissances  géogra- 
phiques ,  et  fait  Texposé  sommaire  de  tout  le  sys- 
tème du  monde.  Ainsi  j'ai  parlé  du  soleil  et  des 
,  mouvemens  des  corps  célestes  ;  cle«  «nouvemens  par- 
ticuliers de  la  terre  et  des  divisions  de  Tannée;  de 
la  variété  des  saisons  ,  et  de  la  cause  de  ses  variétés, 
<le  la  succession ,  ainsi  que  de  la  longueur  différente 
des  jours  et  des  nuits. 

Une  machine  présentée  ici  sous  vos  yeux  a  rendu 
lentible  la  cause  de  ces  effets  qui  résultent  nécessai- 
rement de  Tinclinaisoa  de  Taxe  de  la  terre  sur  Téclip* 
tique ,  et  la  stabilité  de  son  parallélisme. 

Mais  parce  que  Tus^igc  de  semblables  machines  ne 
peut  pas  être  multiplié  dans  toutes  les  parties  de  la 
'^publique  ,  je  me  suis  occupé  ,  avec  vous  ici ,  des 
x&oyens  de  simplifier  les  démonstrations;  ainsi  d'une 
pm,  réduisant  à  petit  nombre  de  vérités  ,  celles 
qu'il  convient  d'introduire  dans  Téducation  générale  ; 
de  l'autre,  cherchant  comment  se  faire  entendre  gé- 
niialement  au  plus  grand  nombre  ;  nous'  avons  vu 
^  L  3 
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qu'une  simple  pomme  en&lée  dans  une  branche  de 
fer,  pouvait  figurer  aussi  utilement  dans  une  école 
primaire,  que  la  belle  machine  du  citoyen Bréguet(i)« 
au  milieu  des  Ecoles  Normales. 

Nous  nous  sommes  ensuite  occupés  de  la  géogra« 
phie  en  particulier,  et,  après  avoir  fait  connaître 
quels  sont  les  principaux  cercles  de  la  sphère  appliqués 
sur  les  globes ,  et  comment  on  s'en  sert  pour  assigner 
à  chaque  lieu  sa  position  en  latitude  y  nous  avons 
passé  à  la  géographie  physique  ,  qui  nous  a  donné  la 
forme  extérieure  du  globe  ,  les  divisions  des  terres  et 
des  mers  ,  et  la  direction  des  grandes  chaînes  de 
montagnes. 

Persuadés  que  les  mathématiciens  auraient  le  tems 
de  traiter  les  grandes  questions  qui  sont  de  leur  res- 
sort ,  et  dont  les  géographes  ne  doivent  donner  que 
les  résultats ,  nous  n'avions  pas  cru  devoir  toucher  à 
deux  questions  qui  se  présentent  cependant  très-catu* 
lellement  en  géographie. 

1^.  Comment  a-t-on  pu  s'assurer  que  la  terre  nVst 
pas  un  corps  parfaitement  sphérique  ? 

s°*  Quelle  est  la  cause  de  la  salure  des  eaux  de  la 
mer,  et  celle  du  mouvemeiit  régulier,  connu  sous^ 
le  nom  de  flux  iè  reflux^ 

Je  le  répète ,  les  solutions  de  ces  grandes  ques- 

n       '  "  ■  Il 

(i)  Le  citoyen  Bréguet  ^  demeure  Quai  de  PHorlog»> 
du  Palais  ;  il  est  coxmu  far  plusieurs  belles  découvertes 
«n  horlogerie* 
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tions^  au  moins  de  celles  qui  sont  solubles,  appar- 
tiennent à  la  haute  géométrie  ,  parce  que  sans  elle 
npus  Vaurtons  rien  de  certain  sur  ces  objets  ;  mais 
il  ne  s^ensuit  pas  actuellement  qu'il  n'y  ait  que  lei 
géomètres  qui  puissent  en  parler.  Il  me  semble  qu'une 
partie  de  la  gloire  attachée  à  leurs  sublimes  travaux, 
est  d'avoir  rendu  très-intelligibles  des  vérités  qui  ne 
l'étaient  pas. 

Dé  la  figure  de  la  terre.  On  n*a  pu  s'assurer  de  U 
figure  exacte  de  la  terre  ,  qu'en  ét^lissant  la    cor- 
X'espondance  de  plusieurs  points  de  sa  surface  avec 
des  points  correspondans  dans  le  ciel  ;  et  vous  sen« 
tez-bien,  par  exemple,  que,   si  après   avoir  déter- 
snîné  un  point  tel  que  Paris,    oà  je   me  suis  placé 
sous  une  étoile  bien  connue,  je  m'en  éloigne  soit  au 
nord  ,  soit  au  sud  ,  jusqu'à  ce  qu'avec  un  instrument  , 
je  m^assure  que  je  suis  éloigné  de  cette  m^^ne  étoile 
^e  la  longueur  d'un  degré  qui  sera  la  180^.  partie  de 
toute  la  partie  du  ciel ,  au  dessus  de  mon  horizon  ; 
si  j'avais,  dis  je,  marché  verd  le  nord,  je  me   trou- 
verais à  Amiens.  Je  suis    certain  par  le   résultat  de 
mon  observation  que  j'ai   parcouru   un   espace  qui 
répond  à  un  degré  céleste  ,  il  ne  faut  plus  que  m^assurer 
du  nombre  de  toises  ou  de  lieues;  je  trouve,  ou    du 
moins  on  a  trouvé  SyoSo  toises  ,  ou  100,000  mètres.  ' 
Si ,  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  on  trciovait  la 
même  longueur  à  parcourir  pour  arpenter  un  degré*' 
on  en  concluerait  qu'elle  est  une  sphère  parfaite  ;  mais* 
par  des  opérations  faites  les  unes  sous  i'équateur  ,  les 
autres  sous  le  cercle  polaire  ,  on  a  trouvé  que  sous 
*cquateur  le  degré  comprenait  36737  toises  ,  et  spur 
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le  cercle  polaire  5745.  On  en  a  conclu  avec  raison,  que  * 
là  onii  iallait  moins  parcourir  d'espace  pour  se  trouver' 
placé  perpendiculairement  sous    un  point  du  ciel  , 
éloigné  d'un  autre  peint  de  l^éiendue    d*un  degré  , 
là  aussi  la  courbure  de  la  terre  était  plus  considérable ^ 
et  que  là  où  il  fallait  parcourir  un  espace  plus  long  , 
la  terre  était  plus  applatie.  Si  j'avais  à  démontrer  cette 
Vérité  à   un  enfant,  je   le  placerais  au  milieu  d'une- 
chambre ,  tenant  dans  sa  main  une  baguette  qui  repré- 
senterait le  rayon  visueU  allant  de  la  terre  au  ciel;   il' 
serait  aisé  de  lui  faire  sentir  que  s'il  tient  sa  baguette 
perpendiculairement,  il  faudra  que  pour  la   diriger 
vers  deux  points  éloignés  entr^euK  de  i3  pieds  plus  ou 
moins  t  il  faudra  qu'il  parcoure  la  même  longueur  sur 
le  plancher;  au  lieu  que  si  on  le  suppose  marchant 
sur  une  boule  ,  il  n'aura  pas  un  grand   espace  à  par- 
courir,  po|fr  que  sa  même  baguette  aille  se   diriger 
vers  les  jEuêmes  points.  Donc  plus  la  terre  est  applatie^ 
plus  on  parcourt  d'espace,  et  plus  les  degrés  terrestres  • 
renferment  de  toises,    La  différence  des  deux  axes  • 
Tun  pris  sous  Téquateur ,  Pautre  sous  les  pôles ,  est,  se-  - 
Ion  le  professeur  Laplace  j^.    C'est-à-dire  que  l'axe 
sous  réquateur  a  1^.  la  longueur  de  Taxe  des  pôUs  . 
plus  yv7  de  ce  même  axe.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  • 
que  tous  les  rayons  visuels  qui  servent  ainsi  à  mesurer 
les  arcs  de  méridien ,  ne  sont  pas  dirigés  vers  le  centre 
de  la  terre  ,  mais  seulement  sont  perpendiculaires  à  ta  ■ 
tangente  de  chaque  point  où  se  trouve  l'observateur. 

Quant  à  ce  qui  nous  resterait  à  dire  sur  les  eaux  de  r 
Is  mer,  i^.  par  rapport  à  la  cause  de  sa  salure ,  je  • 
conviens  que  jignore  si  actuellcmont  la  physique  .et 
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la  chimie  en  ont  découvert  la  cau^e  première  ;  et  je 
croîs  qu^cntre  pluiieuri  conjectures  plus  ou  moins  in- 
génieuses ,  oo  n*a  encore  aucune  vérité  certaine. 

Il  n^en  est  pas  de  même ,  citoyens  ,  de  la  cause  du 
flux  et  reflux  ;  et  puisque  les  géomètres  n'ont  pas  eu 
le  tems  de  vous  en  donner  les  démontrations  ,  ce  qui 
est  une  perte  assurément;  la  géographie  qui  a  tant 
parlé  des  eaux  ,  se  serait  rendu  coupable  d'un  tort ,  si 
elle  avait  éludé  la  question  de  leurs  mouvemens  ré- 
guliers. 

Vous  connaissez  la  loi  de  l'attraction  ,  en  vertu  de 
laquelle  toutes  les  parties  de  la  matière  s'attirent  réci" 
proquement ,  en  raison  inverse  du  quarré  des  distances 
qai  les  séparent.  C'est  cette  force  qui  entretient  Thar- 
monie  dans  tous  les  moiivemens  des  corps  célestes ,  et 
même  qui  cause  les  irrégularités  que  nous  appercc- 
vons.  Par  une  conséquence  naturelle ,  si  l'on  admet , 
comme  on  ne  peut  pas  en  douter ,  que  la  terre  attire  la 
lune  et  la  retient  dans  son  orbite ,  on  doit  admettre 
aussi  que  la  lune  attire  la  terre.  La  masse  de  la  terre 
étant  infiniment  plus  considérable  dans  la  raison  du 
rapport  des  cubes  de  leurs  diamètres.  Il  s'ensuit  que  la 
lune  9git  faiblement  sur  la  masse  entière  de  la  terre. 
Mais  elle  agit  d'une  façon  bien  plus  marquée  sur  les 
eaux.  C*t$i  un  composé  de  parties  infiniment  mobiles , 
qu'elle  fait  mouvoir  et  qu'elle  soulève.  Ces  eaux  deve- 
nues,  en  quelque  sorte,  plus  légères  ,  s'élèvent  en 
effet  et  s'étendent  un  peu  sur  les  terres.  Mais  le  mou- 
vement de  la  terre  ,  les  ayant  éloignées  de  la  force  qui 
agissait  sur  elles  si  impérieusement ,  elles  cèdent  à 
Vattraction  de  la  xct%t ,  çt  retombent  dans  leur  lit, 
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Non  seulement  cette  caase ,  la  seule  vraie  ,  la  seule 
admissible,  est  bien  connue,  est  bien  démontrée ^ar 
les  géomètres;  mais  même  la  pratique  ,  la  simple  rou- 
tine a  fait  connaître  que  Pe£Fet  des  marées  était  plat 
comidérable  dans  les  nouvelles  et  pleines  lunes  que 
dans  les  quadratures  ,  et  cela  est  une  suite  de  la  même 
loi.  Dans  la  nouvelle  lune ,  ce  sattellitc  se  trouvant 
alors  en  conjonction  avec  le  soleil,  leseaux  éprouvent 
de  ce  même  côté  la  force  attractive,  plus  la  force  attrac- 
tive du  soleil  ;  cette  force  est  moindre  sur  les  eaux  « 
il  est  vrai ,  à  cause  de  son  extrême  distance ,  mais  enfin 
elle  est  sensible.  Il  en  est  de  même  quand  la  lune  est 
en  opposition. 

Si ,  au  contraire  ,  la  lune  est  dans  le  premier  ou 
dernier  quartier ,  elle  se  trouve  à  go^-  du  poiT  t  oà 
répond  le  soleil,  et  non-seulement  son  action  n'est 
pas  secondée  ,  par  celle  de  cet  astre  ^mais  elle  en  est 
même  un  peu  affaiblie. 

Au  surplus  ,  cette  question  prête  à  de  grands  déve« 
loppemens,  à  des  démonstrations  rigoureuses  qm  sont 
du  domaine  des  géomètres ,  et  dont  il  font  un  usage 
bien  utile  à  la  propagation  des  connaissances. 

Je  reviens ,  citoyens  ,  à  la  suite  des  leçons  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  donner  ici. 

Après  avoir  cherché  les  moyens  de  faciliter  Tétudi 
de  la  géogaaphie  dans  les  écoles  primaires,  j^ai.  park 
des  études  qu'il  convient  de  faire  dans  les  écoles  cen 
traies ,  je  vous  ai  à  ce  sujet  parlé  de  Tétat  dès  con 
naissances  géographiques  chez  les  anciens,  et  de  .I2 
cause  des  erreurs  mathématiques  qui  se  trouvent  dan^ 
leurs  cartes.  J'ai  parlé  ensuite  de  la  méthode  infiniment 
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mile  de  diviser  samatiète  par  tableaux,  afin  d'èitt 
toiijours  sûr  de  Tordre  conitant  que  Ton  suivra ,  et  de 
le  former  ainsi  un  inscrumeri.t  qui  puisse  servir  à  toutes 
les  matières  susceptibles  de  divisions. 

Eufin  ,  j^ai  parlé  de  la  manictte  dont  les  maîtres  de- 
vaient traiter  la  géographie  des  grands  états ,  soit  dans 
leun  leçons  détaillées  ,  soit  dans  leurs  études  particu- 
lières.  Non  seulement  j'ai  établi  comme  bases  indis* 
pensables,  l'obligation  d'arrêter  et  qu'il  convient  de 
connaître  sur  chaque  pays  relativement  à  la  géogra- 
phie mathématique  ,  telle  que  la  situation  et  Tétendue 
en  degrés  et  en  mesures  géodériques  ;  relativement  à 
lagéographiephysique,  telle  que  la  division  dts  terres 
par  grands  bassins  ,   la  connaissance  des  piincipaies 
i&ontagnes  et  des  grands  fleuves,  ainsi  que  des  pio- 
dnctions;  enfin  ,  par  rapport  à  la  géographie  politique  , 
Scelles  sont  les  divisions  et  les  villes ,  quelles  sont 
les  forces  de  terre  et  de  mer ,  quel  est  l'état  du  com- 
merce ,  etc.  toutes  questions  dont  la  géographie  doit 
^Ojccuper,  parce  qu'elle  ofiFre  aussi  des  matériaux  tous 
Préparés  au  commerce  et  à  la  politique.  Mais  j  ai  fait 
P'us  ;  car ,  prenant  Tempire  de  Russie  pour  exemple , 
J  ai  présenté  ces  connaissances  un  peu  déiaillées  sur  ce 
^^stc  état.  Ce  n'est  qu  une  esquissse  de  ce  que  Toa 
Pourrait  faire ,  je  le  sais  ;  mais  ici  nous  ne  devions  que 
^ous  mettre  sur  la  voie.  Et  un  cours  qui  remplirait  ces 
^êmes  conditions  ,  sur  tous  les  états  de  l'Europe  ,  se- 
'^it  un  cours  de  plus  d'une  année.  Il  faut  laisser  ce 
^avail  au  tems  et  aux  recherches  du  cabinet.  J'en  don- 
^^Crai  i:ependant  quelques  apperçus^dans  Touvrageque 
1  achève  pour  1  usage  'de  la  république* 
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SOIXANTIÈME    SÉANCE. 

(  «4  Floréal) 

ART    DELA    PAROLE. 

S  I  C  A  R  D  ,  Professeur. 

Nous  sommes  enfia  paivenus  ,  citoyens  ,  à  la  partie 
la  plus  importante  de  notre  travail.   Les  matériaux  - 
qui   doivent  entrer  dans  la  construction   de  la  pé-  • 
riode  ont  été  rassemblés ,  examinés  dans  tous   leurs 
rapports  ,  avec  toutes   les  formes  dont  il  sont  sus- 
ceptibles.  Il   ne  s'agit  plus  que  de  les  placer  ,  de' 
les  lier,  de  les  employer,  pour  en  former  les  diffé* 
rens  tabfeaux  de  la  pensée.  Les  mots  sont  nos  cou- 
leurs ,  il  faut  les  assortir  et  les  fondre  ensemble  ;  et 
pour  cela ,  considérer  leur  valeur  relative  ,  et  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  :  deux  objets  bien  distincts  , 
dont  Tqn  regarde  la  syntaxe ,    et  Tautre  regarde  la 
construction. 

L'une  donne  la  connaissance  des  signes  établis  dans 
une  langue  pour  présenter ,  indépendamment ,  de 
toute  construction,  le  tableau  d'une  opération  com- 
binée de  1  esprit. 

L'autre  assigne  à  chaque  mot,  d'après  la  conven-' 
tion  établie  par  l'uiage,  la  place  qu'il  doit  occupe? 
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parmi  les  parties  matérielles  de  la  proposition ,  diaprés 
la  valeur  déteiminée  par  la  syntaxe. 

C'est  la  SYNTAXE  qui  commande  à  chaque  mot  sa 
forme  propre.  C'est  la  construction  qui,  iCn  vertu 
de  cette  forme  ,  arrange  et  place  chaque  mot  au  rang 
qui  lui  convient,  d'après  les  usages  reçus.  La  tota* 
lité  de  ces  mots  arrangés  pour  cette  fin ,  forme  ce 
qu'on  appelle  une  proposition  ,  qu^on  peut  définir  : 
l'expression  totale  d'un  jugement.  La  syntaxe  , 
pour  remplir  son  objet,  èioit  nous  donner  des  ins- 
tructions sur  la  proposition.  Elle  en  examine,  pour 
cela,  la  matière  et  la  forme. 

DE    la    matière    de   LA  PROPOSITION. 

La  matière  de  la  proposition  est  tous  les.  élémens 
dont  «lie  le  compose.  Ces  élémens  sont,  ou  logiques, 
ou  gramjnaticaux. 

Les  élémens  logiques  de  la  proposition  sont  les 
expressions  ic  toutes  les  idées  que  l'esprit  apperçoit 
dans  la  décomposition,  ou  analyse^,  qu'il  fait  de  la 
pensée. 

le  soleil  ECLAIRE  LA  TERRE. 

Cette  proposition  ne  forme  qu'une  pensée  ;  ce- 
pendant notre  esprit  y  distingue  l'idée  du  soleil  et 
ridée  d'icLAiRER;  idée  qu'il  divise  en  deux  parties 
logiques  qu'on  appelle  le  sujet  et  Tattribut. 

Le  sujet  est  la  partie  de  la  proposition  qui  exprime 
Têure  dont  l'esprit  apperçoit  l'existence  sous  une  mo- 
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.dîRcatîcn.  Ainsi  dans  cette  disposition  :  LE  $OL£tt 
icLAiRFi  LA  TERRE  ;  LE  SOLEIL  est  le  SUJET ,  parce  quc 
LE  S0L;£iL  est  1  être  que  mon  esprit  apperçoit,  soui 
la  modification  d'ÉctAiRANT. 

L'attribut  est  la  partie  de  la  proposition  qui  ex- 
prime Texistence  intellectuelle  du  sujet ,  sous  un6 
modification  ;  ainsi   dans  la  proposition   le  soleil 

ici  AIRE    LA    TERRE,    ECLAIRE   est    l'aTTRIBUT    parce 

qu'il  exprime  Texistence  que  le  soleil  a  dans  mon 
esprit ,  sous  la  modification  d'kclairant. 

Les  parties  grammaticales  de  la  proposition  sont  les 
mois  qui  constituent  la  totalité  des  parties  logiques. 
Exemple  : 

le  souvenir  du  bien  qu'iL  a  fait,  est  la  RE- 
COMPENSE DU  JUSTE. 

La  partie  logique  de  cette  proposition  appellée 
le  SUJET,  est  ce  seul  mot  :  le  souvenir.  Il  est  vrai  qu^il 
amène  à  sa  suite  comme  dépendans  de  iui  ces  autres 
mots  :  DU  BIEN  qu'il  a  fait.  La  partie  logique  de 
la  même  proposition  appellée  l'attribut,  est  ci 
mot  ci  :  la  récompense  qui  commence  le  Sujet 
est  suivi  d^uties  mots  :  Chacun  de  ces  mots  est  Ui 
élément  grammatical ,  en  voici  l'analyse  graznmati 
cale ,  avec  chaque  dénomination. 

Le,  article  indicatif ,  indéfini  toutes  les  fois  qu*i 
D^est  pas  déter^ïiiné ,  ou  par  le  pronom  relatif,  o\ 
par  un  nom  attaché  à  celui  dont  le  est  article. 

Souvenir  ,  nom  substantif  abstrait ,  du  genre  mafl 
culin ,  et  au  nombre  singulier. 
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Du,  pourBE  LE,  prépoitdon  d union,  et  article 
iadicatif. 

Bien,  nom  substantif  abstrait ,  du  genre  mascutin, 
et  au  nombre  singulier. 

Que  ,  pronom  relatif,  objet  d'action  ,  ou  régime  du 
verbe  suivant, 

It,  pronom  personnel  -  substantif  de  la  troisième 
{)ersonne  1  sujet  de  la  phrase  incidente,  du  nombre 
singulier. 

A  FAIT,  verbe  concrèl-aciif ,  h  la  troisième  per- 
sonne du  nombre  singulier  ,  au  tums  i»asS£  ab* 
iolu. 

Est,  verbe  Substantif-abstrait ,  à  la  troisième  per- 
sonne, du  nombre  singulier,  au  tems  FRÉSENX-ab- 
•olu,  appartenante  la  phrase  principale  dont  il  sert 
à  lier  les  élémens. 

La  ,  article ,  défini  plus  haut ,  du  genre  féminin, 

BÉCOMPfiNSE ,  nom  substantif-abstrait. 

Du  ,  ne ,  iIe  ,  expliqué  plus  haut. 

Juste,  ordinairement  ad jectif  ,  mais  ici  non  q^UA* 
^n^iCATiF,  poUrces  deux  mots  :  homme  juste. 

Telle  est  l'analyse  grammaticale  d'une  proposition. 

n  en  dissèque  toutes  les  parties;  on  les  nommé  à 

csure  ;  on  les  considère  comme  formant  une  phrase. 

ans  l'analyse  logique  au  contraire  ,  on  considère 

oins  les  mots  que  les  idées  ;  on  nomme  aussi  ce 

^tii  les    représente  ,  et    on  considère  ces   élémens 

^omme  formant  une  proposition.  Nous  avions  donc 

K^ison,  quand  nous  disions  dans  une  de  nos  leçons 
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préccdéntes  qu^il  y  avait  deux  sortes  d^analyse  à  faire 
dans  une  phrase;  Tune  grammaticale,  quand  on  con- 
sidère matériellement  la  phrase  comme  coniposée  de 
mots  ;  Tautre  logique ,  quand  on  en  considère  les 
parties  intégrantes  ,  comme  le  Sujet,  I'attribut  et 

la  LIAISON. 

Les  d^£férentes  matières  dont  les  parties  gramma? 
ticales  constituent  ou  forment  les  parties  logiques 
font  naître  les  différentes  propositions  suivantes. 

Les  propositions  simples. 
Les  propositions  composées. 
Les  propositions  incomplexes. 
Les  propositions  complexes. 
Les  propositio^ïs  principales. 
Les  propositions  incidentes 

DELA  PROPOSITION   SIMPLE- 

La  proposition  simple  est  celle  dont  le  sujet  et 
l'attribut  sont  simples. 

Le  sujet  est  simple  quand  il  présente  li  l'esprit  un 
être  déterminé  par  une  idée  unique. 

Exemple  s« 

LA  vertu  est  austère. 
LE  VICE  est  séduisant. 

L'attribut  est  simple  quand  il  n'exprime  qu*aHL 
seule  manière  d'être  d'un  sujet,  soit  qu'il  le  fasse  ca 
lia  seul  mot  comme  dans  les  exemples  précédens; 


èoit  qu^il  le  fasse  en   plusieurs  mots ,  comme  dâtii 
Texemple  suivant  :   . 

Un  outrage  est  une  étincelle  jettée  dans 

U    CŒUR   DE     l'offensé. 

Les  attributs  de  toutes  ces  propositions  sont 
simples  ,  parce  que  chacun  d'eux  n'exprime  qu  und 
seule  manière  d'être    du  sujet* 

De  la  proposition  composée. 

La  proposition  composée  est  celle  dont  le  sujEt 
ou    l^attribut  ,  ou  même  tous  les  deux  sont  coM* 

POSÉS. 

Le  sujet  est  composé  quand  il  présente  plusieurs 
sujets  déterminés  par  des  idées  différentes,  ainsi  dans 
l^exemple  suivant  s 

•  Le  vice  et  là  vertu  sont  opposés* 

Le  SUJET  total  est  composé  parce  qu'il  renfctmé 
deux  sujets  déterminés  ,  chacun  par  Tidée  de  sa  na- 
ture propre. 

L'attribut  est  composé  quand  il  exprime  plu^ 
sieurs  manières  d'être  d'un  sujet.  Ainsi  quand  on  dit  : 

Les  JOURS  du  juste  sont  tranquilles  et  sereins. 

L'attribut  total  est  composé  ,  parce  qu'il  com- 
t>rend  deux  manières  d^être  des  jours  de  1  homme 
juste  >  Tranquilles  et  serêins4 

Levons.  Tome  VI.  M 
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DE  LA    PROPOSITION    INCOMPLEXE. 

La  proposition  yncomplexe  ,  est  celle  dont  le  sujet 
et    Tattribut  (ont  tout  à- la- fois  incomplexes. 

Le  SUJET  est  incomplexe  ^  quand  il  n'est  exprimé 
que  par  un  seul  nom  ,  ou  par  un  seul  pronom ,  ou  par 
un  infinitif;  ce  sont  les  seules  espèces  de  mots  qui 
puissent  présenter  un  sujet  déterminé. 

Exemples: 

Les  animaux  sont  mortels  , 
Ils  mourront  tous  un  jour. 
Haïr  est  un  grand  mal. 

L*ATTRiBUT  est  incompUxe  quand  la  manière  d'être 
d'un  sujet  est  exprimée  en  un  seul  mot.  Cette  ma« 
nièré  d'être  est  quelquefois  liée  au  verbe  qui  énoocc 
l'existence  ,  comme  dans  cet  exemple  : 

Dieu  me  voit. 

Quelquefois  elle  est  séparée  et  forme  un  mot  à  part. 

Exemple: 

Je  suis  attentif. 

L'attribut  dans  le  premier  exemple  est  la  qualité 
active  voyant  unie  et  confondue  avec  le  verbe  être 
de  la  manière  suivante  : 
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Dieu  me  votant  est. 
Dieu  me  voy  est» 
Dieu  me  voi  est. 

Dieu   ME   VOI  ET. 

Dieu  me  voi  t. 

Dieu  me  voit. 

Ce  mot  VOIT  énonce  à  la  foii  1  existence  du  sujet 
et  sa  telaiioQ  &  rattribut.\ 

Dans  le  tecond  exemple,  chaque  mot  est  distinct 
et  séparé.  Le  sujet  ,  est  le  pronom  je  ;  Tattribut  , 
est  l'adjectif  attentif  «  et  le  verbe  substantif  qui  li6 
Tua  à  Tautre  est  :  suis.  Le  tvjet  et  Yaurihui  ne  sont 
formés  que  d*un  seul  mot  ^  chacun  d*eux  est  donc 
incomplexe  ,  et  nous  savons  que  toute  proposition 
formée  d'élémens  incomplexes  ne  peut  être  qu'uni-* 
complexe. 

De  la  proposition  complexe. 

La  proposition  complexe  est  celle  do^it  le  sujet 
wx  Tauribut ,  ou  même  tous  les  deux  sont  complexes» 

Le  sujet  est  complexe  quand  le  nom,  ou  le  pro^^ 
nom,  ou  rinfinitif  est  accompagné  de  quelque  addi* 
tioo  qui  sert  à  l'expliquer  ou  à  le  déterminer. 

Mi 


Exemple: 

Les  plaisirs  di  l'esprit  sont  seuls  dignes  de 
l'homme. 

Les  plaisirs  ;  ce  sujet  est  modifié  par  raddition  ; 
DE  l'esprit  ,  qui  en  rend  Tétendue  moins  générale. 

L'attribut  est  complexe,  quand  le  mot  principal  des* 
tiné  à  énoncer  la  relation  du  sujet  à  la  maoière  d'être 
qu'on  lui  attribue  ,  est  accompagné  d'autres  mots  qui 
en  modifient  U  ^gnification.  Ainsi  quand  on  dit  : 

Les  ihnocens  persécutés  sont  moins  a  plain- 
dres  que  lçs  persécuteues* 

^  Ce.  mot  :  les  innocens  qi^i  es.tle  spjet  ae  trouve 
dXbord  modifié  par  cet;  attribut.  Il  Test  encore  par 
C£;tai(trc:  moins  )  aussi  cet  attribut  est-il  complexe. 

DÇ  LA  PROPOSITION   PRINCIPALE. 

La  proposition  principale  est  une  proposition 
complexe  comparée  avec  une  autre  proposition  qu^clle 
renferme  ,  comme  partie  complétive  de  son  sujet  ou 
de  son  attribut.  Alors ,  on  appelle  proposition  prin- 
cipale celle  qui  énonce  la  chose  principale  qu^on  a 
dessein  de  dircr. 
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Exemple: 

l'entaijt  qut  est  bien  elevé  aime  et  respeéte 
ses  parens  ,  et  ceux  qjjl  l'instruisent. 

La  cbose  qû*ôn  vcul  dire  est  ccllc-cî  :  l'enfànt 

AIME  SES  PARENÈ  ,  ET  CÈUX  qui  riNStkuiSENT 

Cette  proposition  :  qui  est  bien  élevé  ,  est  jointe 
att  éujét  l'ENi^ANT ,  comme  dëveloppëmént  explicatif, 
pour  en  cokiiplettér  lé  sefli. 

DE    LA    PROPOSITION    INCIDENTE. 

La  proposition  incidente  est  ainsi  appellée  du  verbe 
latin  INCIDERE  1  qui  signifie  tomber  sur  ou  dans  ^ 
parce  que  en  effet  cette-proposition  tombe  sur  le  sujet 
on  siit  Tattribùt  d'une  projposition  ,  où  sur  un  autre 
mot  dont  elle  est  un  supplément  explicatif  oix  dé- 
terminatif.  Ce  qui' a  fait  nommer  la  proposition  in- 
cidente ,  proposition  explicative   ou   dé^rmina- 

TIVE. 

La  proposition  incictente  est  explicative  ,  lors- 
qu'elle sert  à  expliquer  ou  à  développer  la  nature  ou 
ïes  propriétés  de  Terre  repiéseoté ,  par  le  mot  auquel 
elle  est  liée. 
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ExEMF];.EÉ 

9»  L'astre  qui  éclaire  la  terré  pendant  le  jour. 
Il  la  réchauffe  et  la  rend  féconde» 

Qui  éclaire  la  terre  est  une  proposition  inci- 
dente EXPLICATIVE-,  jointe  au  sujet  exprimé  par  le 
snot  astre  ,  pour  en  expliquer  la  nature* 

La  proposition  incidente  est  déterminative  ^loti* 
qu^elle  donne  une  étendue  moins  générale  au  mat 
auquel  elle  est  liée. 

Exemple: 

ff  Le  courage  qui  naît  db  l'amour  de  la  patrie 
9f  fait  les  héros. 

Qui  NAIT  DE  l'amour  de  la  patrie  détermine 
l'espèce  de  courage  dont  on  parle  dans  cette  propo- 
sition. Ce  n'est  donc  plus  le  courage  en  général  ^ 
mais' le  courage  particulier,  qui  nait  de  Taniour  de 
la  patffi. 

DE   LA   FORME   DE    LA  PROPOSITION:. 

On  entend  par  le  mot  forme  la  Egure  extérieure  d^un 
Corps  quelconque.  Or ,  cette  figure  extérieure  de  la 
propositron  consiste  daixs  l'arrangement  respectif  des 
parties  qui  la  composent,  et  dans  les  inflexions  pasii- 
ticulières  de  ce^  parties» 


Par  rapport  à  Tordre  des  mots  qui  constituent  une 
proposition,  la  syntaxe  est  de  deux  espèces. 

Ou  la  SYNTAXE  suit  la  nature  dans  Tarrangement 
des  mots  ,  ou  elle  ne  la  suit  pas.  Elle  suit  la  nature 
quand  elle  énonce  précisément  les  mots  nécessaires 
pour  compléter  renonciation,  et  qu'elle  les  place  dans 
Tordre  et  dans  Tétat  dans  lequel  Tesprit  conçoit  les 
choses  ;  et  alors  la  SYNTAXE.est  naturelle. 

Ou  la  SYNTAXE  ne  suit  pas  la  nature ,  et  cela  arrive 
quand  les  mots  qu'elle  arrange ,  ou  sont  en  moindre 
nombre  que- les  idées,  ou  ne  sont  pas  placés  selon 
Tordre  que  les  idées  ont  dans  Tesprit.  Alors  la  syn- 
taxe est  FIGURÉE. 

Exemple; 
Four  la  Syntaxe  naturelle. 

<(  La  vertu  fait  le  bonheur  de  Thomme. 

Tous  les  mots  nécessaires  pour  Ténonciation  com- 
plète d'une  proposition  se  trouvent  dans  cette  phrase. 
Il  n'y  en  a  pas  un  de  superflu ,  pas  un  d'utile  q\^i 
xhanque.  Ils  y  sont  arrangés  suivant  Tordre  dans  le- 
quel Tesprit  conçoit  chaque  partiç. 

La  vertu  y  est  considérée  comme  une  cause,  comme 
un  agent.  Ou  l'a  placée  la  première  «  parce  qu'avant 
de  pioduire  un  effet ,  il  faut  exister* 

La  cause  commée  et  présentée  doit  être  suivie  de 
Teffet ,  lequel  comprend  Taction. 
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H  La  vertu  fait, 

Mais  cette  action  demande  i  se  porter  sur  un  objet  ; 
il  y  a  un  terme  objet  de  cette  action  ;  et  ce  terme  est 

).£  BONHEUR. 

4(  La  vertu  fait  le  bonheur. 

Mais  on  demanderait  encore  de  qui  la  vertu  fait  elle 
le  bonheur?  C'est  donc  un  complément  de  plus  à 
çjçprimçr.  On  ajoute  :  Ï)e  l'homme. 

Cl  La  vertu  fait  le  bonheur  de  Tbomme. 

Alors  la  proposition  est  complète.  On  y  trouve  ua 
figent  ou  sujet,  exprimé  par  un  nom .,  une  action  ex- 
primée par  un  verbe  ,  un  objet  d'action  ou  termç 
objectif  exprimé  par  un  autre  nom ,  un  dernier  corn, 
plçment  qui  détermine  le  terme  objectif  exprimé  par 
une  préposition  et  un  nom ,  lequel  npm  est  lui- 
même  çomplézpent  de  la  préposition. 

Tous  les  mots  qui  composent  cette  proposition  y 
sont  donc  justement  nécessaires,  et  les  mots  finissent 
là  où  finit  le  sens.  Il  n'y  a  donc  pas  un  mot  de  plus 
que  ne  1  exigeait  le  sens. 

X^a  SYNTAXE  est  figurée ,  ou  quand  les  mots  dans 
la  proposition  sont  en  moindre  nombre  que  les  idées , 
pu  quand  ils  sont  surabondans ,  ou  quand  ils  %ont 
arrangés  dans  un  ordre  opposé  à  Tordre  naturel  ;  ce 
qui  produit  autant  de  figures ,  auxquelles  les  g^am-r 
opi^airiens  ont  donné  des  noms  tirés  de  la  langue 
grecque,  lesquels  signifient  précisément  ce  qui  arrive 
dans  ui^e^propQiition  y  quanç(  on  s'écai^e  de  Tondre 
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1**.  Il  arrive  que  les  mots  sont  en  moindre  nombr/ji 
que  les  idées  ^  toutes  les  fois  que  Tempressement  où 
sous  sommes  d'énoncer  Tidée  qui  nous  a£Pcctc  ,  ne 
nous  permet  pas  de  songer  aux  mots  qui  ne  sont  pas 
essentiels  à  son  cnonciation.  Nous  retranchons  tous 
ces  mots,  et  cette  figure  s'appelle  ellipse,  qui  signifie 
en  grec  retranchement,  comme  dans  ces  phrases; 
4^  feu!  au  voleur  !  victoire  /  gloire  à  rEternel!  etc^ 

Observations   pour   iEs   Instituteurs. 

• 

Les  formes  elliptiques  >,  malgré  le  vuîde  qu'elles 
laissent,  ne  sont  pas  moins  intelligibles.  Il  n'est  pas 
iiécessaire  de  remplir  ces  vuides  quand  on  parle.  Mais 
>I  est  indispensable  de  les  assigner  quand  on  étudie 
ïine  langue  étrangère  ,  parce  qu'il  est  impossible  d'eîi 
concevoir  le  sens  entier  et  d'en  saisir  l'énergie  ,  si 
1  On  n'en  approfondit  la  raison  grammaticale. 

L'art  de  lemplir  le  vuîde  que  laissent  les  ellipses  sci 
'cduii  à  deux  points  capitaux.  Le  premier  est  de  ne 
«Upplécr   que    d'après  les   anciens,    quand  ils  four- 
nissent des  phrases  complètes  qui  ont  le  même  sens, 
ûu  un  sens  analogue  à  celui  dont  il  s'agit.  Mais  il  y 
^  tellement  d'ELLiPSEjs  autorisées  dans  toutes  les  cir- 
*^Onstances,  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  justifier  les 
^upplénaens   par  des  exemples.   Il  faut  se  contenter 
^lors  de  ceux  qui  sont  indiqués  par  la  logique  gram- 
ïï^aticale,  en  se  rapprochant  le  plus  qu'il  est  possible 
des  usages  de  la  langue  dont  il  est  question ,  et  c'est 
^çi  le  second  point,  qui  est  trèji-essenticl. 
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Pour     les    Elèves. 

1 

II  arrive  aussi  qu'au  lieu  de  supprimer  des  mots  ,  ois 
en  ajoute  qui  paraissent  surabondans  ;  et  c'est  utie 
figure  contraire  à  Tellipse  ,  on  la  nomme  pléonasme. 
Ce  mot  vient  aussi  du  grec  :  il  signifie  surabon- 
dance. 

On  emploie  cette  figure  quand  on  ajoute  des  mots 
dont  le  sens  grammatical  n'a  aucun  besoin,  mais  qui 
ajoutent  à  la  proposition  des  idées  surabondante^  , 
qui  y  répandent  plus  de  clarté  et  plus  de  force; 
comme  quand  on  dit  :  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  Ces 
mots,  DE  MES  YEUX  ,  sont  effectivement  superflus  , 
{)arce  qu'on  ne  peut  voir  que  de  ses  yeux.  Mais  ce 
superflu  grammatical  ajoute  une  idée  accessoire  qui 
augmente  Ténergie  du  sens,  et  qui  fait  entendre  qu'on 
ne  parle  pas  sur  le  rapport  d'un  autre  ,  ou  qu'on  n*a 
pas  vu  la  chose  sans  attention,  mais  avec  réflexion. 

2^.  II  arrive  que  les  mots  sont  arrangés  dans  un 
ordre  opposé  à  l'ordre  naturel.  C'est  alors  une  figure 
de  changement  ou  d'iNVERSiON^  ce  qui  est  la  même 
chose  ;  car  tout  le  monde  sait  quiNVSRSiON  vient  du 
mot  INVERTERE,  qui  signifie  changer. 

Peut  être  ne  serait-il  pas  biçn  diflictle  de  prouver 
que  cet  ordre  qui  s'écarte  de  Tordre  grammatical,  se 
rapproche  d'autant  de  celui  de  la  nature ,  en  plaçant 
hs  mots  dans  l'ordre  même  des  idées  ;  d'où  leur 
vient  cette  Force ,  que  ne  leur  doni)crait  pas  l'ordre 
grammatical ,  qui  est  rarement  celui  des  divers  mou- 
vcmcns  de  Tame* 
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Exemple: 

<(  Ils  meurent  donc  comme  le  reste  des  mortels , 
>)  ces  héros  comblés  de  gloire ,  ces  foudres  de  guerre. 
If  qai  ont  fait  trembler  les  peuples  au  bruit  de  leurs 
M  exploits  ;  ces  arbitres  des  destinées  humaines  ^  qui 
»  donnaient  la  paix  aux  nations  >  ou  la  leur  refusaient 
')  à  leur  gré.it 

Qu'on  essaie  de  rétablir  Tordre  naturel  dans  cette 
période  <,  et  on  verra  disparaître  aussitôt  cette  chaleur 
de  style ,  qxii  est  dû  à  la  figure   qu  on  nomme  IN« 

VERSION. 

Le  grammairien  froid  et  monotone  s'exprimerait 
ainsi  : 

u  Ces  héros  comblés  de  gloire ,  ces  foudres  de 
')  guerre  ,  ces  arbitres  des  destinées  humaines  meu- 
))  rent  donc  comme  le  reste  des  mortels,  n 

Cette    manière  ferait  sans  doute  comprendre   ce 

9u'on  veut  dire  ;    mais   riNVERSiON    le   fait  sentir. 

l'Ordre   naturel  ou    grammatical  nous  présente  un 

^davre  sans  couleur  et  sans  vie.  L'ordre  figuré  anime 

^^ut,  échauffe  tout.  Il  nous  montre,  frappé  du  glaive 

de  la  mort ,  celui  dont  il  se  propose  de  nous  détailler 

'^8  grandeurs  passagères ,  pour  nous  donner  d'avance 

'^  Juste  mesure  de  ses  grandeurs  passagères. 

C'est  ainsi  que  Tinversion,  en  s'écartant  de  Tordre 
^^smots,  donne  tant  d'avantage  et  de  supériorité  à 
lui  des  idées. 
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C'est  sur-tout  dans  les  langues  transposltives ,  où 
les  noms  ont  des  cas  qu'on  peut  employer'  au  gré  de 
tous  les  mouvemens  divers  des  passions  humaines  , 
cette  figure  dont  Temploi  est  si  difficile  ,  et  par  con- 
séquent Tusage  si  rare  dans  les  langues  analogues. 
Rien  ne  sert  à  multiplier  davantage  les  formes  sous 
lesquelles  Tesprit  peut  présenter  les  tableaux  de  ses 
conceptions. 

Nous  aVons  vu  que  la  forme  d'une  proposition 
consiste  dans  l'arrangement  des  parties  qui  la  com- 
430sent.  Il  ne  nons  resterait  à  voir  que  cette  forme ,  qui 
consiste  encore  dans  les  inflexions  de  ces  parties,  ii 
nous  n'avions  traité  cette  matière  à  la  leçoh  préc^- 
dente. 

Mais  aujourd'hui  que  nous  connaissons  Tôbjet  es- 
sentiel de  la  syntaxe ,  qui  est  la  proposition  ;  que 
nous  en  avons  analysé  la  matière  et  observé  la  forme  , 
il  nous  sera  bien  plus  facile  d'étudier  et  de  com- 
prendre les  règles  de  la  syntaxe^  qui  commande  à 
chaque  mot  v  sa  forme  propre ,  comme  nous  Tavons 
.déjà  dit. 

Ces  tègles  de  sytitaxe  générale  Seront  l'objet  de  h 
leçon  prochaine. 
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•     SOIXANTE-UNIÈME   SÉANCE. 

(  Du  s6  fltrial.  ) 

PHYSIQUE. 

H  A  U  Y  ,   Frofesseur. 

L*aimant  a  été  regardé  pendant  Iong-teixi§  comme 
tine  simple  pierre  ,  qui  avait  la  propriété  d'attirer  le 
br  ;  et  la  trace  de  cette  opinion  s'est  conservée  dans 
le  langage  Vulgaire  ^  qui  désigne  encore  par  le  nom  de 
piitre  d'aimant ,  la  mine  de  fer  naturellement  pourvue 
4e  la  propriété  dont  il  s*agité  On  aura  jugé    de  sa 
SDtMtance  par  les  particules  pierreuses  dont  elle  est 
souvent  mêlée,  et  qui  lui  sont  purement  accidentelles. 
.  Les  anciens  ont  connu  la  vertu  attractive  que  Tai- 
mant  exerce  sur  le  fer  :  ils  avaient  même  remarqué 
qu'il  <:ommuniquait  au  fer  la  vertu  d'attirer  un  autre 
fer.  Mais  quoique  Taimant ,  par  cette  sympathie  qu'il 
semblait  montrer  pour  le  fer,  dut  être  une  de  ces 
espèces  de  jouets  que  la  curiosité  se  plait  à  exercer  , 
et  qu'elle  retourne  de  toutes  les  manières ,  la  plus 
belle  et  la  plus  importante  des  propriétés  de  ce  miné- 
ral, celle  qui  lui  fait  regarder  le  nord  par  une  de  ses 
eiLtrémitéa,  a  long-tems  échappé  à  l'observation.   Il 
paraît  que  c'est  vers  le  douzième  sièck  qu'a  été  faite 
cette  découverte,  dont  plusieurs  nations  se  disputent 
Ifaonneur. 
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Les  recherches  des  savabs ,  pour  communiquer  aux 
aiguilles  de  boussole  la  plus  grande  veJtu*possible  , 
leur  ont  procuré  de  nouvelles  connaissances  sur  Tac- 
tien  des  corps  magnétiques  «  et  à  la  suite  des  faits 
sont  venues  les  théories  à  Taide  desquelles  on  a  cher- 
ché à  les  expHquer.  Les  tourbillons  de  Descartes 
avaient  tellement  séduit  les  esprits^  que  Ton  essaya 
d*en  mettre  par-tout.  On  en  donna  aux  corps  élec- 
triques. L'aimant  eut  aussi  les  siens.  On  imagina 
ensuite  de  simples  effluves  de  matière  magnétique  y 
dont  les  molécules  s'accrochaient  les  unes  aux  autres  « 
ou  prenaient  un  mouvement  de  recul,  suivant  la  ma* 
nière  dont  les  effluves  de  deux  aimans  se  rencontraient. 
II  y  avait  dans  le  fer  des  espèces  de  petits  poils  qui 
faisaient  la  fonction  de  valvules ,  pour  permettre  ao 
fluide  de  passer  dans  un  sens,  et  lui  refuser  le  passage, 
quand  il  se  présentait  en  sens  contraire.  Telle  était 
Vopinion  de  Dufay  ,  et  ce  physicien  célèbre  qui  avait 
si  bien  vu  le  principe  des  mouvemens  électiiques  ,' 
lorsqu'il  en  vint  au  magnétisme ,  ne  donna  qu'une 
machine  de  son  invention,  au  lieu  du  mécanisme  de 
la  nature. 

^pinus  est  le  premier ,  qui ,  pour  expliquer  les 
phénomènes  du  magnétisme  ,  ait  employé  de  simples 
forces  soumises  au  calcul.  Ce  fut  en  tenant  une  tour- 
maline qu'il  conçut  Tidée  qui  a  servi  de  base  à  sa 
théorie.  Il  venait  de  découvrir  que  les  eiFets  de  cette 
pierre  étaient  dus  à  rélectricitô,  et  avait  remarqué 
qu'elle  repoussait  par  un  coté  et  attirait  par  Pa\itre  un 
petit  corps  électrisé.  Il  donna  à  ces  deux  côtés  le  nom 
de  pôles ,  et  ce  mot  qui  aurait  pu  ne  passer  que  pour 
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tmc  expression  plus  commode ,  devint  dans  ron  esprit 
le  véritable  mot.  Il  vit  dans  la  tourmaline  une  espèce 
de  petit  aimant  électrique,  et  comparant  les  phéno*' 
ménes.des  vrais  airnans  avec  ceux  des  corps  idio-  élec- 
triques ,  il  trouva  que  les  actions  des  deux  fluides 
pouvaierit  être  ramenées  aux  mêmes  lois ,  et  joignit 
ainsi  au  mérite  d'avoir  perfectionné  la  théorie  de  Téiec- 
tricité,  et  créé,  pour  ainsi  dire,  la  théorie  du  magné- 
tisme ,  celle  d^atiachera  un  même  anneau,  ces  deux 
grandes  portions  de  la  chaîne  de  nos  connafisances. 

iEpinuf  n^avait  pu  tout  faire.  Le  citoyen  Coulomb 
en  reprenant  de  ses  mains  la  première  théorie ,  pour 
lui  donner  un  nouveau  développement,  avait  par-là 
même  contracté  une  espèce  d'engagement  de  perfec- 
tionner encore  la  seconde ,  et  Texposé  que  nous  ferons 
bientôt  de  ses  résultats  prouvera  qu'il  s'est  acquitté. 

Nous  allons  d'abord  présenter  les  principes  géné- 
raux de  la  théorie ,  et  après  en  ayoïr  fait  Tapplication 
aux  différcfitet  expériences  que  l'on  peut  faire  sur  les 
airnans ,  nous  exposerons  les  connaissances  les  plus 
probables  auxquelles  on  est  parvenu  jusqu'ici  sur  lo 
magnétisme  du  globe  terrestre. 

Tapdis  que  le  fluide  électrique  exerce  son  action 
sur  tous  les  corps  connus,  on  ne  trouve  que  le  fer 
seul  qui  obéisse  au  fluide  magnétique.  Cette  différence 
cq  indique  une  dans  la  nature  des  deux  fluides ,  qui 
se  ressemblent  seulement  par  leur-manière  d'agir« 

La  correspondance  entre  les  deux  théories  nous 
conduira  concevoir  aussi  le  fluide  magnétique  coitime 
composé  de  deux  fluides  particuliers ,  combinés  entro 
eux  dans  le  fer  qui  ne  donne  aucun  si^ue  de  magné- 


<  i9«  ) 
tisxne,  et  dégagés  dans  le  fer  qui  a  passé  à  Fétat  d^ai** 
xnant.  Les  molécules  de  chaque  fluide  se  repoussent 
de  même  les  unes  les  autres  et  attirent  celles  de  Tautré 
fluide  1  et  Coulomb  a  prouvé  que  ces  différentes  ac^ 
tiens,  suivaient  la  raison  inverse  du  carré  de  la  dis* 
tance.  • 

Tout  le  fluide  naturel  d'un  corps  magnétique ,  même 
après  sa  décomposition,  reste  dans  Tintérieur  de  ce 
corps ,  et  &OUS  ce  rapport  les  aimans  peuvent  être 
assimilés  aux  corps  idio  électriques.  Les  deux  fluides 
déi^agés  de  la  combinaison  se  portent  par  des  mouve- 
mens  contraires  vers  les  extrémités  de  Paimant,  d'où 
ils  exercent  des  actions  analogues  à  celles  de  Télec- 
tricité  vitrée  et  de  Télectricité  résineuse.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  naturel ,  pour  distinguer  ces  deux  fluides  par 
le  langage  ,  est  d'emprunter  leurs  noms  de  ceux  des 
pôles  de  1  aimant,  en  appellant  Vun fluide  boréal^  et 
VauiTt  fluide  austral. 

.Mais  il  se  présente  ici  une  observation^  qui  nou» 
parait  intéressante,  sur  la  manière  de  dénommer  let 
pôles  eux-mêmes.  Suivant  Tacception  commune,  le 
pôle  boréal  d^un  aimant  est  celui  qui  est  tourné  vert 
le  «nord,  et  le  pôle  austral  celui  qui  regarde  le  midi. 
Mais  nous  verrons  dans  la  suite  que  le  globe  terrestre 
fait  la  fonction  d'un  véritable  aimant.  On  sait  de  plus 
que  deux  aimans  se  repoussent  par  les  pôles  dé 
même  nom,  et  s'attirent  par  les  pôles  de  diiBFérens 
noms.  Il  en  résulte  que  dans  une  aiguille  aimantée  i 
Textr^mité  qui  est  tournée  vers  te  nord  est  dans  Tétat 
contraire  à  celui  du  pôle  de  notre  globe  situé  dans  ' 
la  partie  du  nord ,  et  comme  ce  dernier  pôle  doit  êtres 
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te  véritable  pôle  nord  relativement  au  magnétistné  « 
ainsi  qu'il  Test  à  Tégard  des  quatre  points  cardinaux  ^ 
il  parait  plus  convenable  de  donner  le  nom  de  poli 
ûustral^  à  Textrimité  de  Taiguille ,  qui  est  tournée 
vers  le  nord,  et  celui  de  pdU  boréal  à  Textrêmité  op-^ 
posée.  Nous  adopterons^  en  conséquence,  ces  dénomi- 
nations ,  qui  sont  déjà  mitées  en  Angleterre  ;  et  pat 
une  suite  nécessaire ,  nous  nommerons  fluide  austral 
celui  qui  sollicite  la  partie  de  Taiguille  la  plus  voi- 
sine du  nord,  et  fluide  boréal  celui  qui  réside  dans  la 
partie  située  vers  le  midi. 

Il  en  est  du  magnétisme  comme  il  en  serait  de 
Télectricité  i  sMl  n'existait  dans  la  nature  que  des 
corps  parfaitement  idio  -  électriques.  Chaque  aimant 
n  a  jamais  que  sa  quantité  naturelle  de  fluide ,  qui  est 
constante;  ensorte  qu'il  ne  peut  ni  recevoir  d*ailleprs 
une  quantité  de  fluide  additionnel,  ni  céder  de  celui 
fu'il  possède  par  sa  nature  ,  et  que  le  passage  à 
l'état  de  magnétisme  dépend  uniquement  du  déga- 
gement des  deiix  fluides  qui  coipppsent  le  fluide  na* 
turel,  et  de  leur  transport  vers  les  parties  opposées 
du  fer. 

Plus  ce  métal  est  dur,  et  plus  les  deux  fluides 
éprouvent  de  dilEculté  à  se  mouvoir  dans  ses  pores  « 
et  en  général  cette  difiiculté  est  toujours  considé- 
rable et  supérieure  de  beaucoup  à  la  résistance  que 
'es  corps  même  le  plus  parfaitement  idio- électriques 
Opposent  au  mouvement  interne  des  fluides  dégagés 
de  leur  fluide  naturel.  Coulomb  compare  cette  résis* 
tance  au  frottement,  et  lui  donne  le  nom  àe  foret 
ceercfl/vf. 
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Dans  la  détermination  de  la  loi ,  suivant  laquelle 
s'exercent  les  actions  clectriques,  à  raison  de  la  dis* 
unce  ,  on  s'était  servi  de  corps  tphcriques^  animés 
chacun  d'une  seule  espèce  d  électricité ,  et  dont  oa 
pouvait  par  conséquent  supposer  que  les  forces  agis- 
saient du  centre.  Mais  pour  les  expériences'  magné- 
tiques dirigées  vers  un  but  semblable  i  on  ne  pou- 
vait employer  que  da  corps  dont  les  deux  parues 
fussent  sollicitées  par  des  forces  contraires  ;  et  eo 
choisissant,  ainsi  que  Va.  fait/Coulomb,  de  longues 

• 

aiguilles  aimantées^  il  faîlait  avant  tour  déierminer  le 
c«ntre  d'action  de  chaque  moitié  de  raiguiiie,  c'est- 
à-dire,  le  point  tellement  situé,  que  si  toutes  les 
molécules  qui  appartiennent  à  cette  moitié  se  trou- 
vaient réutiies  dans  ce  même  point,  leur  action  to-. 
ntlc;  serait  la  même  ,  sur  un  corps  magnétique  placé 
à  une  certaine  distance,  que  quand  elles  sont  dissé- 
minées dans  les  pores  de  Paimant.  Or  Texpérience 
a  prouvé  que  les  centres  d'action  étaient  à  une  petite 
distance  des  extrémités.  Par  exemple ,  cette  distance 
n'était  que  de  dix  lignes,  dans  un  fii  d'acier  de  viogt- 
cinq  pouces  de  longueur.  On  peut  observer,  d'une 
mahière  générale ,  cette  proximité  des  centres  d'action 
\  régaid , des  extrémités  d'un  barreau  aimanté,  en 
•^  .  -it  ce  barreau  dans  une  position  verticale  ,  vis-à- 
tcnaà.  ^  aiguille  suspendue  librement,  et  en  le  fai- 
vis  d*unt  et  descendre  1  de  manière  que  les  difFé- 

jant  monter  ..        ,  ^«ongueur  se  présentent  successive- 
teos  points  de  s^  j'-emarqucra  dans  cette  aiguiàic. 

xnent  à  raiguille  -,  on  ^^  ^^  certain  point  dju  bar-, 

une  tendance  sensible  vt.        ^^  rextrêmité  située  do 
rcau,  qui  sera  peu  éloigné  u, 
iiitmc  côié. 


Lti  expéri'etices  qui  avaient  conduit  à  eeS  tcsnU 
tats,  étaient  faites  de  manière  qu'en  y  appliquant  ftt 
Calcul,  et  en  supposant  les  actions  magnétiques  en 
raison  inverse  du  quarré  de  la  distance  ,  on  trouVait 
que  les  centres  d'action  devaient  avoir  précisément  le^ 
positions  observées.  Mais  Coulomb  ne  s*en  tint  pas 
\i  ;  et  en  partant  des  positions  des  centres  d'actions  ^ 
considérées  seulement  comme  des  résultats  d'expé- 
rience )  il  se  proposa  de  démontrer  directement  là  loi^ 
dont  il  8*agit. 

Il  y  parvint  par  deux  méthodes  diflFérentes  ;  la 
première  consistait  à  faire  osciller  une  aiguille    ai^ 
mantée  d*uu  pouce  de  longueur,  vis-à-vis  d'un  des 
centres  d'action  d^un  fil  d^acier  long  de  iS  pouces. 
Ce  fil   était    placé   verticalement  clans   le    plan  dn 
cercle    qu*on  appelle    méridien    magnétique ,  et    que 
nous  ferons  connaître  plus  particulièrement  dans  H 
suite.  II  suffit  de  dire  pour  le  présent,  que  te  cercle 
coïncide  avec  la  direction  que  prend  naturellement 
^ne  aiguille  aimantée  librement  suspendue.  Avant 
- J'cxpérîence  ^  Coulomb  avait  reconnu  qufc  raigiiillc 
abandonnée  aux  seules  forces  qui  tendent  à  la  main- 
tenir  dans  son  méridien  tnagnétique  ,  ou  à  Ty  ra-^ 
^encr  lorsqu'elle  en  a  été  écartée  ,  faisait  i5  oscil- 
lations en  65  secondes.  Or  il  en  fest  ici  de  cette  ai- 
&\ïlc  h  comme  d'un   pendule  qui  oscille  en  vertu 
^une   certaine  force.  On  prouve  que  cette  force  est 
F'nïportîonnelle  au  quarré  du  nombre  d'oscillations 
^^ites  pcndàim  un  tems  donné,  que  Ton  prend  pour 
*  tïtitté  de  lems. 
Gela  posé,  Coulomb  fit  ûsciller  Faiguille  succès- 
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sfvement  à  différentes  distances  du  centre  d^action 
inférieur  du  fil  d'acier  dont  on  a  parlé,  en  écartani 
chaque  fois  ce  fil.  d'une  quantité  déterininée ,  et  en^ 
le  maintenant  toujours  dans  le  plan  du  méridiea 
magnétique.  Comme  les  deux  actions  du  pôle  infé* 
rieur  de  ce  fil  pour  ramener  raiguille  à  la  position 
où  elle  n^avait  aucun  mouvement  étaient  conspirantes 
à  regard  des  deux  pôles  de  Taiguilte  ^  ainsi  que  novis 
le  verrons  dans  la  suite,  et  que  cette  aiguille  était  d'ail- 
leurs  fort  courte ,  on  pouvait ,  sans  erreur  sensible  , 
considérer  le  milieu  de  raiguille  comme  la  distance 
moyenne  entre  celles  auxquelles  les  deux  actions 
s'exerçaient  sur  l'aiguille  ;  et  c'était  relativement  à 
cette  distance  qu'il  s'agissait  d'estimer  la  force  du 
fil  en  présence  duquel  Taiguille  oscillait,  A  chaque 
essai  vÇoulomb  prenait  le  quatre  du  nombre  d'oscil: 
lations  faites  en  60  secondes  ;  et  retranchant  de  ce 
quarrc  celui  de  i5  ,  qui  donnait  la  mesure  de  Vactiqn 
produite  par  le  magnétisme  naturel  qui  sollicite  l'ai- 
guille 1  il  avait  pour  différence  l'action  due  au  fil 
d'acier.  Or  Tobseryatiob  faisait  voir,  que  cette  der- 
nière action,  à  mesure  qu'on  éloignait  davantage  le: 
fil  d'acier  à  l'égard  de,  l'aiguille  ,  suivait  la  raisonj 
inverse  du  quarré  de  la  distance. 

Cependant  le  nombre  d'oscillations  faites  en  6( 
secondes, ne  donnait  pas  toujours  exactemenU^t  quan-^ 
tité  de  l'action  exercée  parle  fil  d'acier.  Cette  exacii— ^ 
tude  n'avait  lieu  sensiblement ,  qu'autaxit  qne  1'^ 
guille  était  à  des  distances  assez  petites  du  fil  d'acitei; 
pour  permettre  de  négliger  la  force  du  pôle  supé: 
rieur  de  ce  fil,  qui  alors  était  dirigée  suivant 
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ligne  peu  éloignée  de  la  verticale  ,  et  qui  d''ailleuri 
agissait  de  beaucoup  plus  loin  que  le  pôle  inférieur. 
Mais  loT8q[ue  Taiguilie  était  plus  écartée  du  fil  d'acier  ^ 
alors  la  partie  de  la  décomposition  de  cette  force 
qui  était  dans  le  sens  horisontal ,  le  même  que  celui 
suivant  lequel  agissait  le  pôle  inférieur^  devenait  plus 
appréciable  par  rapport  à  la  force  de  ce  n^^me  pôle  ; 
et  aussi  n'était-ce  qu*en  faisant  la  petite  correction 
qu'elle  exigeait,  que  Ton  parvenait  à  représenter  la 
loi  cherchée ,  avec  toute  la  précision  convenable. 

L^autre  méthode  était  analogue  à  celle  que  Cou- 
lomb avait  employée  relativement   à  Télectricité.  Il 
faisait  de  la  balance  électrique  une  balance  magné- 
tique, en  replaçant  par  une  longue  aiguille  aimantée, 
le  levier  suspendu  au  fer  métallique ,  et  en  substi- 
tuant à  la  balle  de   cuivre    une  semblable    aiguille 
placée   verticalement  sur  le  méridien    magnétique. 
Telle  était  la  disposition  respective  des  deux  aiguilles, 
que  quand  celle  qui  était  mobile  allait  toucher  Tautre , 
^n  conservant  sa  position  horisontale,  le  contact  se 
faisait  par  un  des  centres  d*action  de  la  première  ,  et 
le  centre  inférieur  de  la  seconde. 

Ija  tendance  naturelle  de  Taiguille  à  revenir  dans 

zotk  méridien  magnétique ,  était  encore  ici  une  action 

parqculière  qui  se  composait  avec  les   actions   féci* 

pro    ues  des  deux  aiguilles;  actions  dont  il  s'agissait 

de  trouver  le  vrai  rapport ,  en  les  démêlant  de  cette 

combinaison.  Pour   y  parvenir.  Coulomb   compara 

d*abord  la  première  force  toute  seule  avec  la  force 

de  torsion ,  et  il  trouva   que  si  Ton    tordait   le  fil 

saétallique  qui  portait  l'aiguille  mobile,  d'abord  sous 

N  3 


(  igS) 

un  angle  de  36  degrés,  rai^uille  s^écartaît  d*un  degré 
de  son  méridien  magnétique,  et  qu'ensuite  si  Ton 
tordait  le  fii  sous  des  angles  qui  fussent  successive- 
ment  doubles,  triples,  quadruples,  etc.,  at  36  ^de- 
grés ,  Taiguille  allait  se  placera  3  degrés,  3  degcés ,  4 
degrés  ,  etc.  de  son  méridien  magnétique;  et  ainsi  en 
retranchant  de  chaque  torsion  imprimée  lé  nombre  de 
degrés  qui  donnait  la  distance  de  Taiguille  au  méri- 
dien ,  c'est  à  dire  ,  la  quantité  dont  le  fil  8*était  dé- 
tordu ,  en  vertu  du  mouvement  de  Taiguille  %  oi| 
trouvait  que  la  force  de  Taiguille  pour  réagir  contre- 
chaque  torsion  équivalait  à  autant  de  lois  35  degrés 
de  torsion ,  que  Tare  qui  mesurait  la  distance  de  Tfii- 
guille  au  méridien  renfermait  de  degrés. 

pela  posé,  pour  rendre  plus  sensible  le  procédé  de 
Coulomb,  nous  alloiis  faire  le  récit  d*une  de  ses 
expériences.  L'aiguille  fixe  étant  dans  son  méridieii 
magnétique,  et  le  pôle  inférieur  de  cette  aiguille 
étant  le  pôle  sud.  Coulomb  met  en  contact  avec  cç* 
pôle  celui  dé  même  nom  dans  Tatguille  mobile ,  e| 
^cla  de  manière  que  le  fil  métallique  n*ait  aucune 
torsion.  A  Tinstant  laiguille  fixe  repousse  Taiguille 
mobile  à  une  distance  de  94  degrés. 

Or,  la  tendance  à  retourner  au  méridien ,  agit  en 
sens  contraire  du  mouvement  que  vient  de  faire  Tai? 
jguille  mobile  ,  et  par  conséquent  elle  dminue  d'au- 
tant la  véritable  répulsion ,  ou  ciçUe  qiU  aurait  Heu., 
|i  cette  tendance  é^it  nulle  ^  c'est-à-dire ,  que  celle-ci 
femplace.  la  force  de  torsion  qu  il  faudrait  ajouter  ^ 
<:elle  de  24  degrés, pour  n^aintenir  Taiguille  àla  même 
distance,  en  yertu  de  1^  seule  répulsioii.  Maij^  ^Qjrtqiiç 
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/'aiguille  est  .114  degrés  du  méridien  ,  la  torsion  qui 

mesure  sa  tendance  à  y  retourner  est  égale   à  35  fois 

94  degrés,  qui  font  840  degrés.  Donc   la  répulsion 

qu'il  s^agissait  d'estimer  équivaut  à   une   torsion  cie 

8^0  degrés  ,  plus  «4  degrés,  oa  de  S64  degrés. 

Les  choses  étant  dans  cet  état ,  Coulomb  donne  au 
fil  naëtaHique  une  nouvelle  Vorsion   égale  à  trois  c\i* 
cooféirences  de  cercle^   en  sens  contraire  du  mouve- 
ment  de  84  degrés  qu^avait  déjà  fait  Paiguille  suspen- 
due au  61,  et  alors  cette  aiguille  se  rapproche    à  17 
degrés  de  Taiguille  fixe.  Or  ,  trois  fois  36o  degrés  font 
1080  degrés  ;et  puisque  cette  torsion  n*est  qu'une  con- 
tinuation de  celle  qui  existait  déjà  fi) ,  et  qui  se  trouve 
réduite  à  17  degrés,  on  aura    1097   degrés,  pour  ht 
torsion  qui  meiure'la  force  répulsive  mutuelle   des 
deux  aiguilles  ,  moins  la  tendance  à  retourner  au  mé* 
ridien.  Mais  cette  tendance  équivaut  à  une  force  de 
torsion  de  17  fois  35  degrés  ^  ou  de  ScjS  degrés  ;  donc 
si  Ton  ajoute  SgS  degrés  à  1097  degrés  ,  la  somme 


(1)  Si  la  torsion  était  produite  par  un  mouvement  im- 
primé immédiatement  à  l'aiguille  mqbile ,  il  est   évident 
^ue  pour  continuer  de  tordre  le  fil ,  il  faudrait  faire  tour* 
%er    cette  aiguille  suivant  le  sens  de  son  premier  mouve- 
^nent  dans  un  aVc  de  24  degrés.  Mais  comme  la  torsion 
mglt  par  rtxtrémité  supérieure  du  fil ,  en  vertu  de  la  rota^ 
%ion  imprimée  à  la  tige  qui  tient  ce  fil  suspendu ,  on  cançoit 
saisément  que  pour  continuer  de  tordre  le  fil  y  il  faut  faire 
tourner  la  tige  en   sens   contraire  du  mouvement  qui  a 
^éîà  eu  lieu  vers  le  b^t» 
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de  1699  degrés  donnera  la  torsion  qui  fait  équilibre  à 
la  répulsion  qu'il  fallait  évaluer. 

Il  suit  de-là  que  les  deux  répulsions  sont  entr^elles 
-comme  864  à  i6g8  ,  c^est*à-dire  ,  dans  un  rapport  qui 
approche  beaucoup  de  celui  de  1  à  s.  Mais  It^  dis- 
tances correspondantes  étaient  94  et  17  «  dont  Jet  qua^r 
lés  576  jet  989  approchent  beaucoup  du  rapf)Ort  de  9 
à  .1;  d'où. Ton  voit  q^e  les  répulsions  magnétiques 
suivent  la  raison  inverse  du  quarré  des  distanceSé 
Diffcrens  essais  ont  confirmé  ce  résultat,  qui  s'ap- 
plique de  même  aux  attractions. 

Nous  reviendrons  dans  la  suite  sur  d'autres  résul- 
tats non  moins  intéressans,  auxquels  est  parvenu  le 
citoyen  Coulomb.  Mais  en  attendant  nous  exposerons 
celui  qui  concerne  la  manière  dont  le  fluide  magné- 
tique est  distribué- dans  l'intérieur  d'un  barreau  00 
d'un  fil  d'acier  aimanté.  Coulomb  a  présenté  à  Tun 
de  ces  fils  une  petite  aiguille  d'acier,  pareillement 
itim^ntée  et  trés-mobile  autour  de  son  centre,  de  ma- 
nière qu'en  élevant  et  en  abaissant  le  fil  d'acier  dans  le 
sens  vertical,  il  faisait  correspondre  Taiguille  successt- 
vement  à  djfierens  points  de  la  hauteur  de  ce  fil.  Dans 
chaqu|s  position ,  il  laissait  osciller  l'aiguille  ;  et  eu 
comptant  le  npmbre  d'oscillations  qu'elle  donnait^dans 
une  minute,  il  jugeait  de  la  force  magnétique  du  «peint 
correspondant  sur  le  fi(  d'acier  ,  cette  force  étant-pro- 
portionnelle ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au  quarré  du 
lîombre  d'oscillations,  pendant  l'unité  de  tems;  II 
H  trouvé  que  les  densités  magnétiques  décroissaient 
lapidement  de  part  et  d'autre ,  depuis  les  extrémités  ; 
ensjprte  que  sur  un  fil  de  97*poucesde  IûngD#«i;' , 
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elles  étaient  pretque  nulles  depuis  le  cinquième  pouce 
'jusqu'au  milieu.  Cette  distribution  esc  analogue  à 
celle  du  fluide  électrique  autour  d^un  conducteur 
cylindrique  ,  et  plus  spécialement  à  celle  qui  a  lieu 
dans  les  corps  idio-électf^ues  qui  acquièrent  leur  vertu 
par  la  chaleur,  tels  que  les  tourmalines.  La  position 

r 

des  centres  magnétiques  à  une  petite  distance  des 
extrémités  d^un  barreau  aimanté,  est  .une  suite  né« 
cessaire  de  la  même  distribution. 

Passons- à  Texplication  des  phénomènes  que  pré- 
sentent les  almans ,  en  vertu  de  leurs  actions  mutuelles. 
Ces  phénomènes  dépendent  ,  ainsi  que  les  ptiéuo* 
mènes  électriques  ,  des  actions  simultanées  de  quatre 
forces  ,  savoir  deux  attractions  et  deux  répulsions  , 
lesquelles  sont  toutes  égales  dans  Tétat  naturel. 

Deux  aimans  situés  Fun  vis-à-vis.  de  Tautre  sont 
exactement  dans  le  même  cas  que  deux  corps  idip- 
^lectriques ,  qui  n'ont  que  leur  fluide  naturel  ,  lequel 
^st  décomposé  à  Tintérieur.  En  appliquant  ici  le  même 
Raisonnement  que  nous  avons  fait  relativement  à  ces 
emiers  corps  ,  on  concluera  que  si  les  aimans  se  re- 
ardent par  leurs  pôles  nord  ou  parleurs  pôles  sud  , 
1  doit  y  avoir  répulsion  ;  etqu^aucontraire  si  le  pôle 
ord  de  Tun  regarde  le  pôle  sud  de  Tautre,  les  aimans 
doivent  s'^attirer. . 

Si  Ton  place  un  barreau  de  fer  non  aimanté  dans  la 

Sphère  d^activité  d'un  aimant ,  on  concevra  ,  en  ap- 

liquant  encore  ici  ce  que  nous  avons  dit  d'uti  corps 

rétat  naturel  que  Ton  présente  à  un  corps  électrisé;. 

ue  le  barreau  doit  acquérir  lui-même  la  vertu  magné« 

îque*  ;  ensorte  que  les  pôles  les  plus  voisins  seront 
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ctnx  de  noms  différens,  et  que  les  deux  aimans  s^at* 
tireront.  ^ 

Le  barreau  qui  a  reçu  le  magnétisme  ^  agît  à  spn 
tour  sur  Taimant  qui  le  lui  a  communiqué ,  en  dé- 
composant une  nouvelle  portion  du  fluide  naturel 
de  cet  aimant ,  dont  une  partie  t%t  attinSse  vers  le 
pôle  le  plus  voisin  du  barreau,  et  Tautre' fféppusséc 
vers  le  pôle  opposé.  La  même  chose  arrive,  à  plus 
forte  raison  ,  lorsqu'on  fait  prendre  le  magnétisme  à 
un  barreau  ,  par  le  contact  immédiat  d'un  autre  bar- 
reau déjà  aimanté  :  il  en  résulte  une  espèce  de  pa* 
ladoxe  très  embarrassant  pour  les  physiciens  qui  ad- 
ineuaient  des  tourbillons  ou  des  effluves  magnétt- 
qpes  ;  c'est  qu'un  aimant  pouvait  devenir  plus  fort, 
lorsqu'il  paraissait  avoir  cédé  une  partie  du  fluide 
dans  lequel  résidait  sa  force.  Au  reste,  ce  surcroît 
dx;  vertu  acquis  par  l'aimant ,  n'est  bien  sensible 
.qu'autant  que  la  force  coërcitive  de  cet  aimant  n'.e^t 
pas  très^considérable. 

Réaurour  a  observé  le  premier,  avec  surprise,  qu\un 
ain^ant  qui  avait  il  peine  la  force  nécessaire  poqr 
soutenir  un  morceau  de  fer  d'un  poids  déterminé , 
l'enlevait  plus  aisément,  lorsqu'on  plaçait  ce  fer  sur 
une  enclume.  Cet  effei  s'explique  de  soi  même  dans 
la  théorie  que  nous  avons  adoptée.  Le  fer  ne  peut 
être  en  contact  avec  Taimant  sans  devenir  aimant 
lui-même  ;  dès-lors  il  agit  de  son  côté  sur  l'enclamje 
pour  l'aimanter  aussi ,  et  l'enclume  à  son  tour  réâ« 
git  sur  lui  ,  pour  augmenter  la  quantité  de  fluide 
libre,  dans  chacun  de  ses  pôles  ,  c'est-à-dire  ,  qu'ell^_ 
le  rend  plus  atiirablc  qu'il  qe  le  serait  sans  ellç, 
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Vojci  un  autre  résultat  qui ,  tout  élémentaire  qu'il 
esta  ujourd'hui  pour  ceux  qui  connaissent  tant  sois 
peu  la  théorie  de  Taimant ,  eu  offre  une  preuve   si 
parlante ,  qu'il  mérite  par  cela  seul  d'être   cité.  On 
a  deux  ban  eaux  aimantés  ,  à  peu-près  d*égale  force  ^ 
et  Ton  présente  tour  à- tour  à  chacun  d'eux  une  clef 
qu'il  soit  capable  d'enlever  ;  ce  qui  a  lieu  ,  quelque 
loit  le  pôle  que  Ton  mette  en   contact  avec  la  clef. 
On  dispose  ensuite  un  des  barreaux  sur  une  table  % 
de  manière   qu'il  la  dépasse  assez  ,  pour  que  la  clef 
y  reste  suspendue.  On  pose  alors  l'autre  barreau  sur 
jcelui  auquel  la  clef  est  adhérente  ,  en  faisant  corres- 
pondre du  même  côté  les  pôles  de  différens  noms; 
â  Tinstant  la  clef  tombe  ,  parce  que  Tacdon    que  le 
pôle  en  conuct  avec  elle,  exerce  pour  attirer  à  lui 
h  fluide  hétérogène  de  cette  clef,  est  presque  dér 
^uite  par  l'action  répulsive  du  second  barreau  ;  d'où 
l^on  voit  que  l'explicaiion  du  fait  suppose  nécessai* 
>'emem  ce  principe  ,  que  le  fer  mis  en  contact  avec 
^D    aimant  devient    aimant   lui-même.  On  conçoit 
.^Cassi  la  raison  de  ^l'espèce  de  surprise  que  cet  effet 
Occasionne  ,  lorsque  4'esprit  n*est  pas  en  garde  con« 
^Ve  le  paradoxe  qui  se  présente  à  l'œil ,  et  qui  con- 
siste en  ce  qu'une   force  est  détruite   par  l'addition 
^^une  autre  force  qui ,  employée  seule  ,  produit  en 
«apparence  un  effet  topt  semblable. 

Mais  cette  théorie  à  Taide  de  laquelle  on  rendait 

facilement  raison  de  tant  de  résultais  singuliers  ,  qui 

lédaisaieat  au  silence   les  autres  théoiies  ,  semblait 

iiOQ  tour  être  mise  en  défaut  par  le  fait  que  nous 

Jtllons  exposer.  L'observation  prouve  qu'un  barreau 
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d^acier  aimanté  convenablement ,  a  ses  deux  moulés 
animées. de  forces  égales  et  contraires  ,  ensorte  que'  ' 
tous  les  points  de  la  surface  d*une  m^me  inoitié 
attirent  constamment  un  despotes  d'une  aiguille  qu^on 
leur  présente  successivement  \,  et  que  tous  ceux  de 
Tautre  moitié ,  repoussent  ce  même  pôle.  Coupez  le 
barreau  vers  Tune  de  ses  extrémités  ,  de  manière 
a  en  détacher  une  portion  qui  ait  si  peu  delon**- 
gneur  que  vous  voudrez  ;  et  à  Tinstant ,  cette  portion 
deviendra  elle-même  un  aimant  complet  ,  qui  «aura 
encore  ses  deux  .moitiés  sollicitées  par  des  forcès.éga-  - 
les  et  contraires.  D'où  peut  provenir  ce  double  magné- 
tisme dont  se  trouve  >  pourvu ,  tout-à-coup ,  par  une 
sorte  du  création.vce  segment  qui  était  auparavant 
tOQt;ientier  un  état  unique  ,  semblable  à. celui  de  la  - 
partie  dont  il  a  été  séparé  ? 

£pînns  n*a  pas   été  aussi  heureux  qu^à  .  son  ordi- 
naire dans  la  solution  qu'il  a  essayé  de  donner  de 
celte  difficulté.  Il  était  réservé  à  Coulomb  de  la  faire 
disparaître  ,  d'après  une  idée  très-plausible  ^  qui  con- 
fis te  à  admettre  que  dans  une  aiguille  magnétique, 
par  exemple ,  que   nous  supposerais  être  >extréme-    - 
ment  déliée  ,  plus  grande  simplj/^té  ,  chaque  mole-    - 
cule  intégrante  est  elle-même  ^n  petit  aimant.^  qui'a^ 
son  pôle  nord  et  son  pôle  sud  ,  égaux  en  force  Tuiu^ 
à  Tantre.  Tous  ces  aimans  sont  rangés  à  lafile,  lelongji 
de  Taiguille  ,  de  manière  que  le  pôle  nord  de  runK: 
est  contjgu  au  pôle  sud  de  Tautre ,  ou  réciproque— * 
ment.  Il  en  résulte  d'abord  que  la  série  de  tous  ce^ 
pôles  qui  se  succèdetu  Van  àTautre ,  a  nécessairemenr^ 
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un  pôle  nord  pour  Tun  de  ses  extrêmes  i   et  un  pôle 
tud  pour  Textrême  opposé. 

Dans  Tune  des  moitiés  que  nous  supposerons  être 
celle  qui  se  tourne  vers  le  sud,  lorsque  Taiguille  esc 
libre,  le  pôle  boréal  de  chaque  molécule  est  plui 
fort  que  le  pôle  austral  de  la  molécule  précédente  ; 
ensorte  que  la  force  du  pôle  boréal  peut  être  con- 
sidérée comme  étant  composée  de  deux  forces  t 
dont  Tune  est  équilibrée  et  détruite  parla  force  aus- 
trale voisine  ,  et  Tautre  qui  dépasse  le  point  de  Téqui- 
libre  ,  exercé  seule  son  effet.  Mais  cette  différence 
va  en  diminuant  vers  lé  milieu  de  Taiguille  ,  où  elle 
devient  nulle.  La  même  chose  a  lieu  en  sens  con- 
traire dans  la  moitié  de  Taiguille  qui  regarde  le  nord. 
La  quantité  de  force  qui  est  en  excès  dans  chaque 
molécule,  appartient  au  pôle  austral;  et  cet  excès, 
en  partant  de  Tégalité  avec  celui  qui  lui  correspond 
dans  la  première  moitié  ,  diminue  selon  la  même 
loi ,  et  devient  pareillement  nul  dans  le  point  du 
milieu. 

Pour  rendre  cette  explication  plus  sensible ,  sup- 
posons que  le  tableau  suivant  représente  la  série  des 
pôles ,  la  lettre  a  désignant  le  pôle  austral ,  et  la  lettre 
^  le  pôle  boréal  de  chaque  molécule;  et  indiquons 
les  densités  magnétiques >  ou  les  forces  des  différent 
pôles  par  des  nombres  que  nous  placerons  au-dessus 
des  lettres  correspondantes. 

layiflyflo^QOy  â4,  24)25,  a5*       25,25)24,24>2<>9^9 '^>  ^^ 
.a,  b,a,  b,  a ,  b,  a,  b.       a  ,  b,  a,  b,  a,  b,  a,  b. 

La  moitié  de  la  série ,  qui  est  placée  à  droite  ,  repré- 


sentera  celle  de  r^iguille  dans  laquelle  réside  ce  que 
nous  appelions /^/^a/^  ^or/^/.  Les  forces  absolues  des 
pôles  de  la  première  molécule  seront  égales  chacune 
à  is;  celles  des  pôles  de  la  seconde  seront  égales  à 
sou,  etc.  La  force  boréale  de  la  première  molécule 
subsistera  toute  entière.  Mais  la  force  australe  sera 
équilibrée  par  12  degrés  de  force  boréale  ,  '^***2io* 
partie  de  la  force  9a  du  pôle  boréal  de  la  seconde 
molécule,  et  ainsi  il  restera  8  degrés  de  force  boréale 
pour  le  point  de  contact  entre  les  deux  molécules^ 
En  continuant  le  même  raisonnement ,  par  rapport  à 
toutes  les  autres  molécules,  on  concevra  aisément 
que  réiat  de  Taiguille  se  réduit  à  celui  qui  est  repré- 
senté par  le  second  tableau  placé  ci-après >  dans  le* 
<juel  toutes  les  forces  de  la  moitié  a  droite  sont  boréales  ^ 
et  les  lettres  qui  les  désignent  portent  les  nombres 
égauK  aux  différences  entre  les  forces  des  pôles  conti- 
gus ,  tandis  que  les  forces  de  la  moitié  à  gauche  sont 
toutes  australes,  et  ont  leurs  nombres  correspondans 
égaux  aux  différences  qui  existent  de  méôae  entre  les 
forces  des  pôles  voisins  : 

1  a  ,  8  y  i  f  o.  I  o  )  4»  S  »  13* 
a,  a,  a,  a.   |  bib,b,b. 

Or,  il  est  visible  que  Taimant  agit  dans  ce  cas  ^ 
comme    ayant  ses   deux  moitiés  animées  de  forcei- 
égales  et  contraires. 

Maintenants!  Ton  détache  une  portion  deTaimant, 
par  exemple  ,  celle  qui  est  composée  des  trois  aimané- 
partiels  qui  terminent  la  moitié  située  à  droite  ,    el^ 
coi  sont  représentés  par  les  caractères  sulvans  » 
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94^  a^^  ao,  90,  la,  19* 


On  aara  encore  un  pôle  nord  à  une  extrémité  1    et 

un  pôle  lud  à  l'extrémité  opposée  ;  et  les  forces  de 

ces  deux  pôiei  qui  notaient  pas  égales  au  moment 

de  la  séparation  ^  le  deviendront  ensuite,  par  la  nou* 

vclie  distribution  qui  se  fera  du  fluide  dans  Tintérieur 

du  petit  aimanf,  et  d'où  résultera  la.^néme  confor- 

Oi  ré  que  dans  l'aimant  entier,  entre  les  densités  des 

points  semblablement  situés  de  part  et  d'autre. 

On  peut  entrevoir,  à  Taide  du  seul  raisonnement, 
que  la  force  l'par  exemple  ,  du  premier  pôle  à  gauche 
qui  est  t4  au  moment  de  la  séparation ,  doit  diminuer 
aussitôt  après.   Car  si  nour  considérons  les  actions 
qu'exerçaient  sur  le  fluide  austral  de  ce  pôle  les  dif* 
fércntes  quantités  de  fluide ,  soit  boréal ,  soit  austral, 
qui  étaient  situées  de  part  et  d'autre  du  même  pôle  , 
nous  trouverons  d'abord  que  l^  somme  95  ,  sS  ,  24  , 
to,  19  ,  des  quantités  de  fluide  boréal  des  cinq  mo- 
lécules situées  à  la  gauche  du  pôle  dont  il  s*agit ,  ctaut 
égaie  à  celle  des  quantités  de  fluide  austral ,  et  chaque 
quantité  de  fluide  boréal  agissant  de  plus  prés  que  la 
quantité    ég^^e    de   fluide  austral  renfermée  dans  là 
même  molécule  ,. l'attraction  remportait  sur  la    re- 
pu.sion. 

IVune  autre  part ,  il  est  aisé  ^e  concevoir  que  U 
tomme  84 ,  «o ,  i«  ,  des  quantités  de  fluide  boréal 
Muecs  à  la  droite  du  même  pôle ,  étant  plus  forte  que 
la  kommc  «o,  49,  des  quantités  de  fluide  austral \ 
£t  les  premières  agissant  d'ailleurs  à  de  moindres  dis* 
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tances ,  Tattraction  remporte  encore  ici  sur  la  ;-épul- 
sion  ;  ensorte  que  dans  Taimant  complet ,  il  fallait 
que  Vexcès  de  cette  seconde  attraction  fât  précisé- 
ment égal  à  Texcès  de  la  première  qui  agissait  en 
sens  contraire  «  puisque  le  fluide  du  pôle  que  noug 
considérons  était  en  équilibre. 

Maintenant  si  Ton  suppose  que  la  partie  de  Taimant 
représentée  sur  le  troisième  tableau  ,  soit  séparée  du 
reste  ,  il  est  évident  que  le  pôle  austral  qui  termine 
ce  petit  aimant  vers  la  gauche  ,  se  trouvant  soustrait 
à  la  force  attractive  des  molécules  '  qui  compose  le 
reste  de  Taimant ,  l'attraction  en  sens  contraire  qui 
était  balancée  par  la  précédente  «  agira  ef&cacement 
sur  le  fluide  du  même  pôle ,  dont  une  partie  ira  se 
réunir  au  fluide  du  pôle  boréal  de  la  mime  molécule  ; 
ce  qui  tend  à  diminuer  la  quantité  de  fluide  libre  reoh 
fermé  dans  le  pôle  austral  que  nous  venons  de  consi- 
dérer ,  et  à  rapprocher  ce  pôle  de  Tégalité  avec  celui 
qui  est  situé  à  l'autre  extrémité  du  petit  aimant. 

Coulomb  a  fait,  à  Tappui  de  son  hypothèse  ,  di-  ~ 
verses    expériences   dont  on  peut  lire  les   résultats 
dans  les  mémoires  de  Tacadémie.  Nous  avons  vu  que  ~î 
les  tourmalines  ofi'roient  un  phénomène  semblable;  ^ 
et  il  est  effectivement  naturel  de  penser  que  les  mo*  — 
lëcules  intégrantes  des  corps,  soit  magnétiques ,  soi 
électriques ,  étant  de  petits  crystaux  complets ,  qui 
ont  des  formes  similaires  ,  et  qui  sont  disposés  symé — 
triquement  dans  le  corps  entier,  chacune  d'elles  doii^ 
aussi  subir  complètement  la  double  action  de  Téler-* 
tricité   ou  du  magnétisme ,    pour  mettre  ses    deusA 
moitiés  dans  deux  états   différens ,    ensorte  que 

distinctio, 
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distinction  de  ces  mêmes  états ,  reïativetnent  au  corps 
entier,  n*est  qu'une  suite  de  ce  qui  a  lieu  pour  chaque 
molécule.  L'effet  de  Tenseinble  s'assimile  à  celui  des 
parties  composantes. 

Nous  placerons  ici  quelques  détails  sur  les  artnures 

des  aimans  ^  et  sur  la  communication  du  magnétisme. 

Les  armures  sont  des  lames  de  fer  moii  ^  que  l'oti 

applique  contre  les  aimans  ,  aux  endroits  des  pôles ,  et 

qui  contribuent,  soit  à  en  conserver  la  vertu,  soit 

même  à  Paugmenter.  Avant  d*armer  un  aimant ,  on  le 

taille  en  pàrallèlipipède  rectangle ^  de  manière  que  si 

Ton  conçoit  un  plan  qui  passe  à  égale  distance  dé 

cleux  faces  o^posées^  parallèlement  à  ces  mêmes  faces  , 

les  deux  moitiés  interceptées  par  ce  plan  seront  dans 

deux  états  dilPérens  de  magnétisme  .  comme  celles 

d.''Qn  barreau  aimanté.  Chaque  armure  a  lâ  forme  d'un 

^querres  dont  une  des  branches  qui  est  plus  longue 

^ue  Tautre  i  et  que  Ton  nomme  la  jambe  dt  Tarmure  , 

•'applique  contre  une  des  faces  dont  nous  venons  de 

t>arler  ;  et  Tautre  branche  qui  est  le  pied  de  l'armure  , 

s'applique  contre  la  face  adjacente  ,  que  Ton  peut 

Considérer  comme  la  base  du  pàrallèlipipède.  L'ar* 

xnure  ne  recouvre  cette  base  que  sur  un  espace  de 

<juelque8  lignes  de  longueur. 

Analysons  maintenant  l'effet  de  l'armure  qui  répond 

titi  pôle  nord  de  l-aimanr.  L^  force  de  ce  pôle  agit 

pour  décomposer  le  fluide  naturel  de  Tarmure  ;  elle 

tiltire  le  fluide  austral  dans  les  parties  de  l'épaîsseuf 

dePamnirc  ,  les  plus  voisines  de  l*aïihant,  et  repousse 

1^  fluide  boréal  dans  les  parties  les  plus  éloignées  !; 

^^  comme  elle  agit  beaucoup  plus  efficacement  sur 

Leçons*  Tome  VI.  O 
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la  jambe,  le  fluide  austral  se  portera  de  préférence 
dans  répaisseur  de  cell-ci,  et  le  fluide  boréal  sera 
refoulé  en  grande  partie  dans  le  pied,  tant  par  Tac- 
tion  de  Taimant  que  par  la  force  répulsive  mutuelle 
de  ses  propres  molécules. 

Le  pied  de  l'armure  acquerra  donc  Tespèce  de 
magnétisme  qui  existe  dans  la  partie  correspondante 
de  Taimant,  c'est-à-dire ,  le  magnétisme  boréal.  On 
prouvera  par  un  raisonnement  semblable  que  les 
efl*ets  contraires  ont  lieu  relativement  à  Tautre  ar- 
mure. 

Or,  la  jambe  agit  à  son  tour,  par  son  magnétisme 
austral,  sur  le  pôle  boréal  de  Taimant,  pour  y  attirer 
de  nouveau  fluide,  et  cet  effet  n^est  que  faiblement 
balancé  par  Faction  opposée  du  pied  de  Tarmure  , 
qui  est  à  une  plus  grande  distance.  Par  uoe  suite 
nécessaire,  le  pied  acquerra  un  surcroît  de  force  ; 
et  c'est  en  général  de  cette  combinaison  d'actions  ré- 
ciproques que  dépend  l'avantage  qu'ont  les  armures  , 
d'ajouter  uii  nouveau  degré  d'activité  à  la  force  que 
les  aimans  ont  reçue  de  la  nature. 

La  jambe  de  l'armure  doit  être  d'une  certaine  cpaJs^ 
seur,  que  l'on  ne  pourrait  ni  diminuer  ni  augmenter 
sans  inconvénient.  Car,  si  elle  se  trouvait  tellemeuc 
mince,  que  le  pôle  adjacent  de  Taimanc  fût   capa- 
ble d'y  attirer  une  nouvelle  quantité  de  fluide,  dans 
le  cas  ott  elle  serait  plus  épaisse,  elle  ne  produirait 
pas  tout  son  efifet.  D'une  autre  part ,  si  son  épaisseat 
excédait  de  beaucoup  la  limite  jusqu'à  laquelle  peut 
s'étendre  le  fluide  attiré  pa.r  le  pôle  voisin,  Tautre 
fluide  repoussé  parle  même  pôle,  passant  en  partie 
dans  le  reste  de  Tépaisseur,  y  produirait  un  maguc* 
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Ûsnie  semblable  à  celui  du  premier  pôle ,  et  cîôtit  ta 
réaction  sur  ce  pôle  ,  s'opposerait  à  Teffet  principal. 
^/  ya  donc  un  certain  degré  d'épaisseur,  qui  donne  4- 
rielativement  à  la  jambe  de  Tarmuto  ,  le  maximffni  de 
rciagnétisme  contraire  à  celui  du  pôle  adjacent  «   eC 
pour  le  pied  le  maximum  de  magnétisme  sernblabla 
à  celui  du  même  pôle. L'artiste  qui  veut  diriger  la  cons- 
truction de  Tarmure  vers  la  plus  grande  perfection  dô 
l^aimant ,  doit  chercher  ce  degré  auquel  on  ne  peut 
parvenir  que  par  le  tâtonnement* 

Avant  de  passera  ce  qui  concerne  la  communica- 
tion du  magnétisme,  nous  rappellerons  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  la  différence  qu'apporte  en  général 
-dans  le  mouvement  interne  du  fluide,  le  plus  ou  moins 
de  dureté  du  fer.  Uacier  ne  se  prête  à  ce  mouvement 
c|ti'avec  beaucoup  de  difficulté  ;  mais  aussi  dès  qu'an  ci 
fois  les  deux  fluides  composans  ont  franchi  les  obstacles 
qui  tendaient  à  les  empêcher  de  se  distribuer  dans  les 
deux  moitiés  d'un  barreau  d^acier  ,  la  même  diflicuhé 
qui  avait  retardé  celte  distribution  s'oppose  àTeffet  de 
l«i  force  attrattive^  qui  tend  à  ramener  les  deux  fluides 
l^Un  vers  Tautre  ,  et  à  faixe  rentrer  par  leur  combinai- 
son, le  barreau  dans  son  état  naturel.  Au  contraire^ 
dans  le  fer  doux,  le  dégagement  des    deux  fluides 
^^  fait  plus   facilement  et  plus  abondamment  :  mais 
le  retour  à   l'état    de   combinaison  s'opère  ensuite 
Srec  la  même  facilité  :  d'où  il  suit  que  le  fer  doux 
acquiert    promptement    un     degré    de    magnétisme 
considérable  9  mais  en   même-tems  fugitif ,  au  lieu 
que  l'acier  ,  beaucoup  plus  difficile  à  aimanter,  cou- 
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serve  au&ii  beaucoup  p!us  long  tems  ta  vertu;  et  c^eit 
pour  cette  raison  que  l*on  préfère  les  barreaux  d'acier, 
pour  faire  les  aimans  artificiels.  Dans  les  armures , 
qui ,  comme  août  Tavons  dit ,  sont  de  fer  doux  ,  le 
magnétisme  se  maintient,  par  l'action  confiante  d« 
Taimant  qui  est  en  contact  avec  elle.  • 

Le  procédé  le^  plus  simple  .  pour  conununîquer 
le  magnétisme  à  une  verge  de  fer  on  d'acier,  con- 
siste à  frotter  cette  verge  avec  un  barreau  aimanté, 
dont  on  fait  glisser  un  de&  pôles  dans  toute  la  lon-^ 
gneur  de  la  verge,  en  répétant  plusieurs  fois  cette 
opération  dans  le  même  sens.  Supposons  que  le  pôle 
en  contact  avec  la  verge  soit  le  pôle  boréal  du  bar- 
reau. L'action  de  ce  pôle  attire  le  fluide  austral  de 
la  verge  *  et  repousse  le  fluide  boréal  :  d'où  il  résulte 
que  la  partie  de  la  verge  en  contact  avec  le  barreau^ 
tend  sans  cesse  vers  Tétat  de  magnétisme  austral 
et  lorsque  le  barreau  est  arrivé  à  rextrêmi(é,et  qu^on 
}e  retire  ,  la  partie  qu'il  vient  de  quitter  ,  se  trouve 
dans  ce  même  état  de  magnétisme. 

Le  barreau  ,  pendant  son  mouvement  ,  agissait* 
en  même -tems  de  part  et  d'autre  <i  à  une  certaines 
distance  ,  pour  repousser  le  fluide  boréal  ;.  mais  as 
mesure  qu'il  avançait  vers  rextrêmité  qui  devait  étra^ 
le  terme  de  son  mouvement ,  il  détruisait  Tefifet  dm 
cette  action  dans  les  points  dont  ils  se  rapprochait^ 
et  les  faisait  passer  à  Téiat  de  magnétisme  austral 
d'où  il  suit  qu'à  la  fin  de  son  mouvement  ,  le 
parties  situées  jusqu'à  une  certaine  limite,  vers  Tei 
tiêrpité  qu'il  vient  de  quitter,  possèdent  le  magnê 
tisma  austral,  et  les  parties  ultérieures  situées  v 
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rcxtrêmîtc  opposée  ,  ont  acquis  le  magnétisme  bo- 
réal; et  ainsi  lorsque  la  verge  restera  ensuite  aban- 
jdonnée  à  elle-même,  les  deux  fluides  ,  pour  satis- 
faire aux  conditions  de  l'équilibre  ,  s'y  distribueront 
de  masière  que  toute  la*  moitié  sur  laquelle  le  bar* 
reau  aura  passé  en  dernier  lieu  ,  aura  le  magnétisme 
austral  ^  et  Tautre  moidé  le  magnétisme  boréal. 

^i  Ton  fait  une  nouvelle  friction  toujours  dans 
le  même  sens,  elle  agira  en  partie  pour  diminuer 
l'effet  de  la  précédente ,  et  en  partie  pour  Taugmentcr, 
et  tant  que  le  second  effet  l'emportera  sur  le  pre* 
mier ,  la  verge  condnuera  d^acquérir.  Mais  cette 
augmentation  de  vertu  magnétique  sera  très-limitée  , 
de  manière  qu'après  un  jpctit  nombre  de  frictions  i» 
la  communication  du  magnétisme  s'arrêtera. 

La  méthode  du  double  contact,  inventée  par 
Micheli  ,  est  beaucoup  plus  avantageuse.  Pour  la 
mettre  en  pratique ,  on  prend  deux  barreaux  ai- 
mantés ,  que  Ton  dresse  verticalement  à  une  petite 
distance  l'un  de  l'autre  ,  de  manière  que  leurs  pôles 
opposés  se  correspondent.  On  les  fait  glisser  dans 
cette  situation  d'un  bout  k  Tautre  de  la  verge  que 
Ton  veut  aimanter,  de  manière  qu'ils  vont  et  viennent 
alternativement,  sans  leur  permettre  de  dépasser  les 
extrémités  de  cette  verge  ;  et  lorsqu'après  plusieurs 
frictions,  les  barreaux  se  retrouvent  vers  le  milieu 
de  la  verge  t  on  les  enlève  suivant  leurs  directions 
perpendiculaires  à  cette  verge. 

Pour  concevoir  Teffet  de  la  méthode  dont  il  s^agit^ 
supposons  que  le  barreau  situé \  à  la  droite  de  l>Db- 
^ecvatetir  soit  celui  dont  le  pôle  inférieur  est  à  l'eut 
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de   magnétisme   boréal,    et   le    barreau   situé   à  sa 
Igauche  ,'  celui  dont  le  pôle  inférieur  est  sollicité  par 
le  magnétisme  austral.  Si  nous  considérons  ce   qui 
«e  passe  dans  la  partie  de  la  verge  qui  répond  à  Tin- 
tervalle  entre  les  centres  d'action  des  pôîes  inférieurs, 
les  seuls  qui  influent  d'une  manière   bien  sensible 
sur  le. résultat,  il  sera  facile  de   voir  que  chacune 
<les  molécules  du  fluide  austral  renfermé  dans  cette 
partie  intermédiaire,  est  attirée  de  gauche  à  droite 
par  le  pôle  boréal,  et  repoussée  dans  le  même  sens 
par  le  pôle   austral.  Chaque  molécule  du  fluide  bo- 
réal est  attirée  au  contraire  de  droite  à  gauche  par 
Je  pôle  austral,  et  repoussée  dans  la  même  direction 
parle  pôle  boréal.  Ces  effets  sont  contrariés  ,  jusqu'à 
un  certain  point ,  par  les  actions  que  les   barreaux 
exercent  sur  les  parties  uitétieurés.  Par  exemple,  le 
barreau   à  droite. repousse   du  même,  côté  les  molé- 
cules  du   fluide    boréal  qui    sont  derrière  lui  ,    au 
lieu  qu'il  repousse  de  droite  à  gauche  celles  qui  sont 
en  avant,  dans  l'intervalle  entre  les  centres.  Mais  la 
première  répulsion  est  détruite  en  grande  partie  par 
l'attraction  contraire  de  l'autre  barreau  sur  les  mêmes 
molécules  ;  ensorte  que  tout  compensé ,  Topération 
tend  sans  cesse  vers  son  but,  qui  est  en  général  de 
produire  le  magnétisme  austral  dans  toute  la  moitié 
de  la  verge  située  à  droite ,  et  le  magnétisme  boréal 
dans  la  moitié  opposée.  La  précaution  que  l'on  prend 
d'enlever  les  barreaux  du  milieu  de  la  verge,  à  la 
fin  de  l'opération ,  sert  à  iFavorîser  la  distribution  sy- 
•mélrique   des  fluides    dans  les  deux    moitiés  de   la 
verge  abandonnée  ensuite  à  elle-même. 

J£:pînu%  a  employé   cette  méthode  avec  plus  dç 
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succès ,  en  inclinant  les  barreaux  en  sens  contraire, 
de  manière  que    chacun   d'eux   fît  un    petit  angle 
d'environ   i5  ou   «o  degrés,  avec  la  verge  qui  re- 
cevait le  magnétisme.  On  gagne  deux  choses,  dans 
cette  manière  d'opérer.  D'abord,  les  centres  d'actions 
des   pôles,  qui  étaient  élevés  d'une  certaine  quaniité 
au-dessus   de  la    surface    de    la    verge ,    quand   Us 
barreaux  avaient  une  position  verticale,  se  trouvent 
beaucoup  plus  près  d'elle  ,  et  leur  action  en  est  plus 
efficace.  En  second  lieu,  l'intervalle  entre  les  centres 
d'actions  étant  considérablement  augmenté ,  en  con- 
séquence de  Tangle  très-ouvert  que  les  barreaux  font 
entr'eux ,   cette  nouvelle  circonstance  recule  les  li- 
xmites   entre  lesquelles  était  resserré  l'effet  des  forces 
conspirantes ,  et  seconde  d'aut  un  mieux  leur  activité. 
Il  arrive  quelquefois  ,  dans  la  pratique  de  ces  mé- 
thodes, que  la  verge  acquiert  des  points  conséquens, 
c:''cst-à-dire ,  différens  pôles  qui  se  succèdent  sur  la 
longueur  de  la  verge;  ensorte  que  celle-ci  a  ses  dif- 
férentes parties  tourà-tour  dans  des  états   opposés. 
C^et  effet  a  lieu,  lorsque  la  force  coërcifive,  ou   celle 
<]ui  nait  de  la  résistance  que  le  fer  oppose  au  mou- 
vement du  fluide,  étant  plus  grande  dans  un  endroit 
5ie  la  verge  que  dans  les  autres  ,  le  fluide  s'y  engor^^e, 
de  manière  que  la  partie  ou  s'est  fait  cet  engorge- 
ment agissant  sur  celle  qui  est  située   derrière  elle  , 
lui  communique  le  magnétisme  contraire  au  sien. 

Le  citoyen  Coulomb ,  en  procédant  comme  iEpînus, 
pour  la  disposition  des  barreaux,  les  fait  mouvoir 
^différemment;  et  après  les  avoir  posés  tous  les  deux 
sur  le  milieu  de   la  verge  qu'il  veut  aimanter,  les 
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tire  en  sens  contraire  Tun  de  Tautre ,  jufqu'è  une  pev 
tite  distance  de  Tcxtrémité  la  plus  voisine ,  puis  re^ 
comnlence,  en  partant  toujours  du  milieu.  Cttt» 
méthode  produit  plus  d'e£Pet,  et  n'a  p2(S  ilnconvéoient 
des  points  conséquens. 

Pour  se  procurer  deux  barreaux  fortement  ai- 
inantés,  on  en  prend  quatre^  tous  égaus^  et  sembla^ 
blés ,  dont  deux  au  moins  doivent  ayoir  un  corn- 
^lenceme.nt  de  magnétisme.  Nommons  ces  dernier^ 
barreaux  A  et  B,  et  désignons  les  autres  par  C  «t  D. 
un  dispose  ceux-ci  parallèlement  Tun  à  Tautre  , 
entre  deux  autres  barreaux  de  ier  doux  ,  que  Ton 
appelle  contacts^  et  qui  sont  beaucoup  plus  courts» 
mais  de  la  même  épaisseur;  et  cela,  de  manière  que 
si  les  barreaux  C,  .D  ont  eux-mêmes  un  certain 
degré  de  vertu  ,  leurs  pôles  de  difiérens  noms  doi- 
vent re  correspondre.  Qn  place  les  barreaux  A,  B, 
sur  le  milieu  d'un  des  premiers,  tel  que  {Ç,  incliné) 
en  sens  contraire,  comme  il  a  été  dit.  Si  le  barreau 
A  est  le  plus  voisin,  par  exemple ,  du  pôle  nord  do 
C,  son  pôle  inférieur  doit  être  le  pple  sud;  et  alors 
le  pôle  inférieur  du  barreau  B  i  qui  est  de  même  le 
plus  voisin  du  pôle  austral  de  C ,  sera  le  pôle  nord. 
Tout  étant  ainsi  disposé,  on  fait  glisser  à  plusieurs^ 
reprises  chacun  des  barreaux  A,  B,  sur  la  moitié  cor-r 
l^espondante  du  barreau  C^,  suivant  la  méthode  adop* 
tée  par  Coulomb;  puis  ayant  retourné  le  barreau  C,,. 
San)  changer  la  disposition  de  ses  pôle) ,  on  répète 
Topératioa.sur  Tautre  face.  On  fait  des  frictions  sem* 
blables  sur  le  barreau  D,  en  observant  d'invertir 
Vpçdre  4es  pôlei  dçs  fearrcauj;  A  »  P  >  parce  que-  ceui^ 
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du  barreau  D  sont  eux- niêtiies  situés  en  sens  con* 
traire  des  pôles  du  barreau  C.  Cette  opération  baie, on 
substitue  les  barreaux  A,  B,  aux  bacreauxG,  D,  et  Ton 
le  sert  de  ceux  ci  pour  augmenter  la  vertu  des  autres. 
Lorsqu'on  jugera  que  la  communication  du  magné-/ 
lismee&t  parvenue  à  son  dernier  degré  ,  on  emploiera 
les  barreaux  qui  auront  reçu  les  dernières  frictions  , 
pour  aimanter  dcB  aiguilles  d'acier  ,  et  d'autres  corps 
de  la  même  espèce.  • 

Il  nous  reste  à  parler  des  forces  magnétiques  qui 
existent  dans  la  nature.  Ici  se  présente  une  nouvelle 
différence  entre  rélectricité  er  le  magnétisme.  La 
première  bornée  à  des  phénomènes  d'une  existence 
locale  et  passagère  i  réside  principalement  dans 
Tatmosphère  ,  où  ellç  se  mêle  aux  différentes  causes 
qui  produisent  les  météores.  L'autre  exercé  une 
aciion  générale  et  durable ,  qui  se  rapporte  «  des  points 
fixes  ,  qui  varie  par  un  progrès  lent  et  gradué  , 
et  qui  a  son  siège  dans  le  globe  même  que  nous 
habitons. 

Mais   avant  de  faire  connaître    les   opinions  des 
physiciens  sur  la  cause  de  cette  action  ^  nous  allons 
exposer  ce  que  l'on  a  observé  par  rapport  à  la  posi- 
tion de  Taiguille  aimantée.  Lorsqu'on   dit  de  cettes 
aiguille  qu'elle  tourne  une  de  ses  extrémités  vers  la 
nord ,  quand  elle  est  librement  suspendue  ,  cela  n'est 
vrai  que  dam  un  sens  général  ,    et  qui  admet  un 
grand  nombre  de  restrictions.  Si  Ton  porte  Taiguille 
luccessivement  à  différens  points  du  globe  ,  il  y  en 
iura  quelques-uns  où  sa  direction  coïncidera  exac- 
(^ipçnt.jiYeç  une  ligne  tir^ç  4u  niidi  au  ^ord^  ou 
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avec  le  hiérîdien  du  lieu.  Mais  dans  d'autres  points, 
clie  s'écartera  de  cette  ligne  ,  tantôt  vers  Torient  , 
tantôt  vers  Toccident  ^  et  la  quantité  de  récart,enient 
variera  suivant  les  lieuK.  On  a  donné  à  cette  déviation 
le  nom  de  déclinaison. 

Pour  mesurer  la  déclinaison  ,  on  suppose  un  plan 
vertical  ,  qui  passe  par  la  direction  de  Taiguille. 
L'angle  formé  p^r  ce  plan  avec  le  méridien  du  lieu 
donne  l'angle  de  déclinaison  ;  et  Ton  appelle  méri» 
dien  magnétique^  le  cercle  qui  coïncide  avec  le  premier 
plan. 

L'aiguille  est  sujette  à  une  autre  espèce  de  dévia* 
tioo.  Supposons  qu'étant  en  équilibre  sur  son  pivot , 
avant  d'être  aimantée,  elle  se  trouvât  située  dans  un 
plan  exactement  parallèle  à  Thorison.  Dès  qu'elle 
aura  reçu  la  vertu  magnétique  ^  elle  prendra  une  po- 
sition plus  ou  moins  inclinée  par  rapport  à  ce  plan  ^ 
excepté  à  certains  endroits  de  la  terre.  On  a  donné 
à  cette  seconde  déviation  le  nom  di  inclinaison. 

Si  Ton  part  de  l'un  des  endroits  où  la  déclinaison 
est  nulle ,  et  qu'on  s'avance  vers  le  nord  ou  vers  le 
sud,  on  pourra  passer  par  une  suite  de  points  où 
elle  sera  pareillement  nulle.  Mais  ces  points  ne  S( 
trouveront  pas  sur  un  même  méridien.  Ils  formeront 
une  courbe  irrégulière  ,  qui  aura  des  inflexions  ei 
diffcrens  sens. 

Halley  est  un  des  premiers  qui  ait  entrepris  de  tra 
cer  sur  une  mappemonde  ces  suites  de  points  où  I: 
déclinaison  est  zéro,  et  que  l'on  a  appellées  bande 
snns  déclinaison. 

On  a  observé   jusqu'ici  trois  bandes   sans  décl 
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naison ,  qui  ont  été  suivies  par  les  marins  jusqu^à 
des  latitudes  plus  ou  moins  considérables. 

Mais  de  plus,  la  déclinaison  varie  avec  le  tems 
dans  un  même  lieu ,  et  ses  variations  ne  croissent 
point  dans  le  même  rapport  que  le  tems  ;  ensorte  que 
les  bandes  sans  déclinaison  changent  continuellement 
et  de  position  et  de  figure.  A  Paris  ,  la  déclinaison 
était  nulle  en  1666  ;  aujourd'hui,  c'est»àdire,  129  ans 
après  cette  première  époque  ^  elle  est  de  ss2^.  7  vers 
Touesr. 

Ce  n^est  pas  tout  encore  ;  raiguille  est  sujette  à  une 
variation  diurne  particulière, observée  avec  beaucoup 
de  soin  par  Cassini  .  et  en  vertu  de  laquelle  sa  di* 
rection  ,  du  moins  à  Paris ,  se  rapproche  un  peu  de 
-la  méiidienne  ,  depuis  environ  huit  heures  du  matin  , 
jusqu^à  s  heures  après   midi ,   et  s'en  écarte  ensuite 
jusqu'à  environ  9  beuies  du  soir  ,  après  quoi  elle  reste 
stationnaire  jusqu'au  lendemain.  Elle   fuit  ainsi  con- 
tiauellement  de  petites  oscillations  ,  dont  la  marche 
générale  e^t  telle  ,  que  la  somme  des  mouvemens  qui 
ont  lieu  vers  Touest ,  l'emporte  sur  celle  des  mouve- 
mens en  sens  contraire,  de  manière  que  la  déclinaison 
va  en  augmentant  du  même  côté. 

L'inclinaison  de  Taiguille  a  aussi  ses  variations  , 
qui  sont  sur  tout  sensibles  lorsqu'on  change  de  lati- 
tude. Elle  est  nulle  à-pcuprès  à  Téquateur,  de  ma- 
lûèreque  tous  1rs  points  ou  Taiguille  est  exactement 
parallèle  à  Thorison  ,  forment  une  courbe  irrégulière , 
qui  coupe  Téquateur  sous  de  petits  angles.  A  mesure 
que  Ton  s'écarte  de  ce  cercle  ,  en  allant  vers  un  pôle 
OU  vers  l'autre  )  rioclinaison  ya  eu  augmcntaoti  de 
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sorte  que  rextrcmitc  de  Taiguille  qui  regarde  le  pôle 
voisin  s^abaishe  continuellement  en-dessous  de  sa 
première  position.  Cette  variation  ne  suit  pas  le  rap* 
port  des  latitudes.  La  plus  grande  inclinaison  dont 
on  ait  encore  parlé  est  de  8i^. ,  et  a  été  observée  par 
Phipps  ,  à  79"^.  44  '  de  latitude  méridionale  et  iSi^^. 
de  longitude.  L'inclinaison  varie  aussi  avec  le  tems  , 
dans  un  lieu  donné. 

Si  nous  écartons  encore  ici  les  hypothèses  qui , 
pour  expliquer  ces  difFércns  eiffets  ,  employaient  des 
tourbillons  de  matière  magnétique  ^  qui  tournaient 
autour  du  globe  ,  en  entrant  par  un  pôle  et  en  sor- 
tant par  Tautre  ,  ou  des  effluves  qui  en  partant  de 
Téquateur  se  portaient  vers  les  pôles,  par  des  mou- 
vemens  opposés  ,  nous  trouvons  en  général  deux  opi- 
nions différentes  sur  la  cause  du  magnétisme  i^aturel. 
Les  uns  ont  recours  à  l'action  des  mines  d'aimant  ,^ 
que  Ton  suppose  êtr<e  très-abondantes  vers  les  pôles* 
La  disposition  irrégulîère  des  masses  dont  ces  mines 
sont  formées ,  occasionne  les  diversités  que  Ton  ob- 
serve ,  pour  un  même  instant  ,  dans  les  déclinai- 
sons et  les  inclinaisons  des  aiguilles  situées  à  diffé- 
rens  poiots  de  la  terre  ;  et  les  changemens  successifs 
que  subissent  les  mines  ,  par  l'action  des  diverses 
causes  qui  les  altèrent  ,  ou  les  détruisent  à  tel  éa*-- 
droit  <,  tandis  qu'ailleurs  il  s'en  produit  de  nouvelles  « 
font  varier  à  leur  tour  ^  avec  le  tems  ,  la  quantité  de 
]a  déclinaison  ou  de  Tinclinaison ,  pour  chaque  lieu 
particulier. 

Halley ,  iEpinus  et  d'autres  physiciens,  sans   nier 
rinfluençe  des  mines  d'aimaint ,  &ur  la  direciioa  des 
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«kîguîlles ,  Pont  regardée  seulement  comme  une  force 
secondaire  ,  et  ont  supposé  que  la  force  principale 
provenait  d'un  très-gros  aimant  de  figure  globuleuse  , 
ou  à  -  peu  -  près ,  qui  formait  comme  le  noyau  du 
globe  terrestre.  Halley  avait  de  plus  imaginé  que  ce 
noyau  devait  avoir  un  mouvement  très-fent,  par  lequel 
sa  position  changeait  continuellement  à  Tégard  du 
globe  ;  ce  qui  servait  à  expliquer ,  selon  ce  physicien  , 
les  variations  que  le  tems  apportait  dans  l'inclinaison 
et  la  déclinaison  des  aiguilles  ,  relativement  à  un 
même  lieu. 

^pinus  n'admet  point  ce  mouvement  i»  qui  lui  pa*  . 
rait  insuffisant  et  même  absolument  inutile  ;  et  pour 
ramener  les  phénomènes  à  rhypoihèse  d'un  noyau 
fixe  n  il  obsery.e  d'abord  que  si  le  fluide  était  distribué 
uniformémetit  dans  ce  noyau  ^  ensorte  que  ces  deux, 
centres  d'action  ayant  des  forces  égaies,  fussent  situés* 
sur  Taxe  de  la  terre  à  des  distances  égaies  du  centre  ^^ 
la  déclinaison  s.erait  nulle  à  tous  les  points  du  globe  ^ 
tandis  que  Tioclinaison  ,  nulle  seulement  à  Téqua». 
teuT  ,  croîtrait  vers  les  pôles  ,  suivant  une  loi  qui  se-. 
raie  en  relation  avec  le  changement  de  latitude* 

Mais  la  distributiori  du  fluide  sefaiiinégulièremeiat; 
a  l'intérieur  du  noyau  magnétique..  Dans  certaincê) 
parties  ,  le  fluide  est  plus  accumulé  ^  dans  d'autres  il: 
ejSt  plus  rare;  et  il  en  résulte  que  les.  positions  ésti 
centres  d'action  changent  cootinu  elle  ment;  à  Tégatti: 
djone  aiguille  portée  à  diCFérens  points  de  la  terres  &ir 
le  point  auquel  répond  actuellement  l'aiguille;  estt 
tellement  situé  que  la  résultante  de  toutes  les  force» 
q^iii  agissent  diversement  des  dlffétens  points  du  nçyii^ 
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fcrva  que  le  fil  conservait  son  à-plomb.  Coulomb  d 
(iéduit  la  même  conséquence  de  ce  que  le  poids  d*4ixt 
aiguille  aimantée  restait  le  même  qu'avant  Topératioif 
qui  avait  produit  le  magnétismei  On  voit  effective- 
ment que  si  lune  des  deux  actions  remportait  sût 
Tautrc  ,  son  excé^  pourrait  ê^rt  considéré  comme  une 
force  particulière  dont  la  direction  faisant  un  angli 
avec  celle  de  la  pesanteur,  altérerait  Faction  de  cette 
dernière  force  ,  de  manière  que  Taignille  n'exercerait 
plus  sur  la  balance  la  même  pressio»  <}ue  quand  tilt 
n'était  pas  encore  aimantée^ 

On  concevra  la  raison  de  celte  égalité,  et  de.  la 
différence  qui  en  résulte  entre  l'action  du  noyau 
magnétique  et  celle  des  aimans  qui  sont  à  notre  portée  , 
si  Ton  fait  attention  que  ce  noyau  a^it  sur  Faiguille. 
aimantée,  à  de  très  grandes  distances.  Car  alors  les. 
deux  centres  d'actions  de  Taiguille  étant  sensés  être 
au  contraire  infiniment  près  l'un  de  Tautre  ,  par  com- 
paraison à  réioignement  du  noyau  ,  la  répulsion  que 
le  pôle  boréal  de  ce  noy^u  exerce  sur  le  centre  boréal 
de  Taiguille ,  sera  sensiblement  en  équilibre  avec 
Fattraction  du  même  pôU  sur  le  centre  austral  de 
Vaîguilîe  ;  et  le  ménié  équilibre  ayant  lieu  à  Fégard 
aes  actions  du  pôle  austral  de  Faimant  sur  les  deux 
centres  de  Faiguille  ,  on  voit  que  celle-ci  est  sollicitée 
pat  quatre  forces  ,  qui  étant  prises  deux  à  deux  sont 
égales  et  confrafres,  d'où  il  suit  qu'elle  est  également 
attirée  vers  le  nota  et  vers  le  sud. 
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;  .Reprenons  Faimant  de  Lahire ,  et  supposonft  ^tfe 
•}*cm  écarte  Faiguille  de  la  directioa  de  son  mérfdién 

magnétique 
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lûagnétique  ,  en  faisant  mouvoir ,  par  exemple  ,  sôfl 
pôle  austial   vers  Test  ,  auquel    cas  le  pôle  boréal 
prendra  un  mouvement  vert  Tett.  Tel  sera  relFet  des 
forces  deTaimant,  que  son  pôle  boréal  agira  par  attrac- 
tion sur  le  pôle  austral  de  Taiguille  pour  le  ramener 
vers  Touest ,  et  repoussexa  au  contraire  vers  Test  le 
pôle  boréal  de  Taiguille  -,  et  il   est  visible  que  ces 
deux  actions  concourront  pour  déterminer  le  retour 
de  Taiguille  à  son  méridien  magnétique.  En  appli^' 
quant  le  même  raisonnement  à  Taction  du  pôle  austral 
de  raimant ,  on  concevra  qu'elle  est  composée  pa- 
reillement de  deux  actions   qui  conspirent  vers   le 
même  but.  Pour  estimer  les  effets  réels  de  ces  diffé- 
rentes forces  obliques ,   il  faut  décomposer  à  Tordi- 
naire  chacune  d'elles  en  deux  directions,  dont  celle 
qui  est  perpendiculaire  à  Taiguille  contribue  seule  au 
résultat;  et  il  est  clair  que  Ton  peut  substituer  aux 
différentes  perpendiculaires  données  par  ces  décom- 
positions ,  une  seule  force  qui  soit  de  même  perperi- 
diculaire  à  Taiguille,  et  qui  dans  le  cas  présent,  oà 
cette  aiguille  est  supposée  plus  voisine  du  pôle  nord 
de  Taimant ,  pourra  être  conçue  comme  étant  appli- 
quée à  un  point  placé  entre  le  milieu  de  Taiguille, 
et  Textrêmité  qui  regarde  le  nord.  CetM  force  est  ce 
qu'on  appelle  ia force  directrice,  de  faiguillc  ;  et  Cou- 
lomb a  trouvé ,  par  Inobservation  ,  que  relativement 
aux  aiguitlet  sollicitées  par  l'action  du  noyau  magné- 
tique de  nôtre  globe ,  elle  était  proportionnelle  au 
linus  de  Tangle  que  fait  la  direction  de  Taiguille  dé- 
Uugée  de  son  méridien,   avec  celle  de  ce  méridien 
Hit-même* 

Liions.  Tome  VI*  P 
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Maintenant  les  forces  que  ce  noyau  exerce  sut 
les  difierens  points  de  la  même  aiguille ,  ont  aussi 
une  résultante  ,  dans  une  direction  parallèle  au  mé- 
ridien magnétique  ,  et  oblique ,  par  conséquent ,  à 
Taiguille  que  Ton  suppose  toujours  écartée  de  ce 
méridien  ;  et  il  est  facile  de  concevoir  de  même  , 
que  cette  résultante  doit  passer  par  un  point  situé 
dans  la  moitié  de  l'aiguille  ,  qui  répond  au  pôle  nord 
du  noyau  magnétique  ,  si  l'expérience  se  fait  dans  une 
des  contrées  boréales  ,  ou  au  pôle  sud ,  dans  le  cas 
contraire. 

Or,  on  a  reconnu  que  la  force  représentée  par  cette 
résultante  était  une  force  constante  ,  quel  que  fut  le 
nombre  de  degrés  dont  Taiguille  eût  été  dérangée 
de  son  méridien ,  et  que  de  plus  elle  passait  toujours 
par  le  même  point  de  Taiguille.  La  théorie  établit* 
une  liaison  entre  ces  nouveaux  faits  et  celui  qui 
donne  les  forces  directrices  proportionnelles  aux  quan- 
tités dont  Taiguille  a  été  écartée  de  son  méridien; 
ensorte  qu'en  partant  de  ce  dernier  fait ,  comme  djua 
principe  d'observation,  et  en  supposant  que  la  force 
passe  toujours  par  un  même  point  de  Taiguille ,  on 
en  çonclud,  au  moyen  du  calcul,  qu'elle  doit  être 
jconstante* 

Ces  difFérens  résultats  sont  autant  de  principes 
secondaires  ,  qui ,  suppléent  au  défaut  des  véritables 
principes,  auxquels  nous  conduirait  une  connaissance 
plus  exacte  de  la  cause  du  magnétisme  naturel. 

Le  citoyen  Coulomb  les  a  pris  pour  bases  de  sa 
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îîifone  ,  et  les  a  employés  avec  succès,  à  représenter ^ 
par  des  formules  analytiques  ,  les  principales  loU 
d\i  magnétisme  déjà  déterminées  à  l'aide  d€  Texpi,- 
rience. 

Pour  achever  le  parallèle  çn,tre. le  noyau  magné- 
tique  du  globe  et  les  aimansqui  sont  à  notre  portée.^ 
nous  observerons  que  comme  la  piésence  s^ulç  d'un 
de  ces  aimans  suSit  pour   communiquer  le  magné- 
tisme au  fer  placé  dans  sa  sphère  d'activité,  de  noéme 
3'action  du  noyau  magnétique  de  la  (erre,  qui. s'étend 
ii  des  distances ,  pour  ainsi  dire  ,  immenses  ,  doit  être 
capable    de    transmettre   un   certain   degré  de  Vertu 
jnagnéiique  aux  verges   de  fer*  et  autres  corps  sem- 
l)lables,    dont    la    force    cocrcitive    n'est  ■  pas    asse« 
grande  pour  s'opposer  à  cette  action.  Le  corps  doat 
dl  s'agit  étant  supposé  dans  l'espace  compris  entre 
3es   deux   centres   d'action    du  noyau  ,    leurs    forces 
<onspireront  pour  aimanter  ce  corps ,  chacun  attirant 
de  son  côié  le  fluide  de  nom  différent,  qui  sera  en 
snême-tems  repoussé  dans  le  sens  de. cette  attraction  , 
par  la  force  de  l'autre  centre.        '      ^ 

Or,  tous  les  physiciens  sav-ent  qu'une  verge  de  fer 
dirigée  dans  une  certaine  position,  donne  ,'en  peu 
de  tems,  de.s  signes  plus  ou  moins  marqués  de  magné- 
tisme ;  et  c'est  en  profitant  de  ce  magnétisme  nais- 
sant ^  auquel  on  fait  prendre  de  nouveaux  accrois*^ 
semens  par  le  frottement  ,  que  Ton  est  parvenu  à 
résoudre  ce  problême  singulier  de-  physique  :  exciter 
dans  dis  harreauii  (T acier  une.  très-grande  vertu  magné'' 
tique ,  sans  avoir  eu  préalablement  aucun  aimant  entré 
Us  mains, 
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'  La  position  la  plus  favorable  ,  pour  faire  naîtrô 
dans  une  verge  de  fer  le  prem-er  dcigrc  de  niagné'- 
tisme  ,  est  celle  qui  coïncide  avec  la  direction  d  uoe 
aiguille  aimantée^  suspendue  librement,  parce  que. 
'c''est  celle  on  la  résultante  de  toutes  les  forces  exer- 
cées par  le  noyau  magnétique  est  dirigée  dans  le  sens 
de  ta  longueur  de  ta  verge.  La  position  qui  donne  1q 
fkininum  de  magnétisme  acquis  ,  est  celle  qui  a  lieu  , 
lortque  la  verge  étant  située  dans  un  plan  parallèle 
A.  la  surface  supérieure  ou  inférieure  de  Taiguille 
xlont  nous  venons  de  parler  ^  sa  longueur  est  per- 
.pendiculaire  à  la  direction  naturelle  de  cette  même 
-aiguille  ,  parce  qù^albrs  la  résultan 'e  des  forces  du 
•noyau  est  dans  le  sens  de  Tépaibseur  de  la  verge. 
Entre  ces  deux  positions  ^  il  y  en  a  une  infinité 
d^autres  ,  où  la  verge  acquerra  un  degré  de  vertu 
•plus  ou  moins  sensible  ,  suivant  que  cbar[ue  posi- 
tion se  rapprochera  plus  ou  moins  de  celle  qui  donne 
le  maximum  de  magnétisme. 

On  peut  vérifier  ces  différens  résultats ,  à  Taîde 
d^une  expérience  aussi  curieuse  que  simple  et  facile 
-à  faire.  Vous  prenez  une  bairc  de  fer  doux,  et  vous 
la  tenez  un  instant  vlans  une  des  positions  où  Tac- 
tiion  U'.:  noyau  de  notre  globe  puisse  lui  communi* 
îjuer  le  magnétisme.  La  position  verticale  ou  inclinée 
seulement  de  quelques  degrés  à  Thorison  est  plus 
commode  pour  l'expérience.  Alors,  sans  changer  de 
position^  vous  présentez  rextrêmîté  inférieure  delà 
verge  au  pôle  austral  d'une  aiguille  aimantée  ,  et  vous 
observez  qu'elle  le  repousse.  Vous  faites  ensuite  des- 
cendre la  verge ,  en  la  maintenant   dans  la   mênàà 
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direction,  jusqu'à  ce  que  son  extrémité  supérieure 
se  trouve  vis-à-vis  du  même  pôle  de  Taiguille  , 
et  alors  il  y  a  attraction.  Vous  renversez  la  position 
de  la  verge  ,  et  aussi-tôt  les  pôles  eux-mêmes  se 
trouvent  renversés.  L'extrémité  qui  repoussait  le  pôle 
austral  dé  Taiguille  l'attire ,  et  celle  qui  l'attirait  le 
repousse.  Le  fer  doux  n^opposant  qu'une  résistance 
peu  considérable  au  mouvement  interne  des  deiix 
fluides ,  qui  se  sont  dégagés  du  fluide  naturel ,  le 
magnétisme  qu^il  acquiert  n'est  qu'un  efiet  fugitif, 
qui,  par  )e  simple  renversement  de  la  verge,  fait  placé 
à  Teffet  opposé.  L'alternative  subite  de  ces  attractions 
et  répulsions  semble  avoir  quelque  chose  de  ma- 
gique ,  et  tendrait  à  faire  soupçonner  de  subtilité 
la  main  du  physicien,  au  point  que  cette  belle  ex- 
périence en  est ,  pour  ainsi  dire ,   dégradée. 

Si,  au  contraiiy  ,  vous  tenez  la  verge  dans  une  po- 
sition qui  liasse  par  le  plan  auquel  répond  la  sur- 
face supérieure  ou  inférieure  de  Taiguille  ,  et  qui 
soit  en  même  tems  perpendiculaire  au  méridien  ma- 
gnétique ,  la  verge  alors  n^épronvant  aucune  action 
stQsible  de  la  part  du  noyau  de  notre  globe  ,  ce 
sera  l'aiguille  qui ,  par  sa  proximité  ,  la  tirera  de  son 
état  naturel;  et  en  conséquence ,  elle  attirera  indif- 
féremment cette  aiguille  par  ses  deux  extrémités. 

On  réussira  même  à  produire  des  eficts  semblables 
avec  une  simple  clef,  ou  tout  autre  corps  fait  de 
fer  mon  et  d'une  forme  allongée.  Mais  quand  ce 
corps  a  peu  de  masse  ,  il  faut  employer  une  ai- 
guille qui  soit  faiblement  aimaatéç,  et  dont  Tactioa 
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Immédiate  sur  ce   même  corps  ne  puisse    troubler 
Teffct  du  magnétisme  naturel. 

Ainsi  la  ressemblance  se  soutient  par- tout  entre 
le  globe  terrestre  et  les  aimans  qui  sont  à  notre  dis* 
position  ;  et  s'il  y  a  quelque  diffeience  ,  elle  pro- 
vient uniquement  de  celle  dts  distances  auxquelles 
agissent  ces  deux  espèces  d'aimans  ,  et  dépose  ,  par- 
là  même  ,  en  faveur  de  l'analogie  qui  résulte  de 
leur  comparaison.  C'est  ce  qui  va  s'éclaircir  encore 
d'après  l'observation  suivante. 

Si  vous  faites  flotter  sur  l'eau  une  aiguille  aimantéet 
en  lui  donnant  une  lame  de  liège  pour  support ,  elle 
se  dirigera  dans    le   sens  du  méridien   magnétique. 
Mais  en  supposant ,  par  exemple  ^  que  Pexpérience 
se   fasse   dans  ncs  contrées,  on  ne  verra  point  Tai- 
guille  s'avancer  vers  le  bord  du  vase  ,  qjui  est  tourné 
vers  le  nord,  comme  cela   arriverait,  si  Ton  plaçait 
derrière  ce  bord  un  aimant ,  qui  n'eût  même  qu'une 
faible  vertu ,  et  dont  le  pôle  boréal  fût  tourné  vers 
le   pôle    austral    de  l'aiguille.  La  raison  de  cette  di* 
vçrsité   d'effets  se  présente   d'elle-mênae  ,  d'après  ce 
que   nous  avons  déjà  dit.    Car  la  force  directrice  du 
noyau   de   notre   globe   résulte  du  concours  de  deux 
forces  qui,  en  supposant  l'aiguille  écartée  de  son  mé- 
ridien magnétique,  agissent  perpendiculairement  sur 
ses  deux  moitiés,  pour  les  faire  tourner  en  sens  op- 
posés, de  manière   que    les   deux  mouvemens  cons- 
pirent à  ramener  l'aiguille  dans  son  méridien  magné- 
tique.  Au  contraire  la  force  attractive  résulte   de  la 
différence  entre  deux  forces  qui  agissent  dans  le  sens 
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de  la  longueur  de  Taiguille ,  en  tirant  Tune  vers  le 
nord,  Tautre  vers  le  sud.  Or,  ces  deux  forces  étant 
sensiblement  égales,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  leur 
effet  est  nul,  pour  faire  avancer  Taiguille  d'un  côté 
ou  de  Tautre.  Ainsi  Taiguille  sera  d'abord  dirigée  , 
et  ensuite  restera  immobile  ;  mais  la  différence  entre 
les  deux  forces  devient  sensible  ,  lorsque  Taimant  e$t 
voisin  du  vase  qui  renferme  Taiguille ,  parce  qu'alots 
les  distances  entre  chaque  pôle  de  cet  aimant,  etlçs 
deux  centres  d'action  de  Taiguille  di£fèrent  ellea- 
mêmes  d'une  quantité  appréciable  ;  ensorte  que  la 
force  du  pôle  boréal  ,  qui  s'exerce  de  plus  près , 
doit  prévaloir  pour    faire  avancer  l'aiguille  de  soa 
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On  voit  par  tout  ce  qui  précède ,  que  les  phéno- 
mènes magnétiques,  quoiqu'ils  promettent  moins, 
au  premier  apperçu  ,  que  ceux  de  l'électricité  ,  n'en 
sont  pas  moins  dignes  de  l'attention  des  physiciens  , 
par  leurs  rapports,  soit  entr'eux,  soit  avec  un  ins- 
trument très-précieux  à  la  navigation;  et  ici  se  pré- 
sente une  réflexion  ,  sur  le  reproche  que  Ton  pour- 
rait faire  à  certaines  branches  de  nos  connaissances , 
d'être  stériles  pour  le  bien  de  la  société.  L'aimant 
ne  fuç  pendant  plusieurs  siècles  qu'un  sujet  d'amu- 
sement :  il  ne  paraissait  plus  rien  en  l'absence  du 
fer;  et  cependant  une  découverte  imprévue  a  fait 
voir  qu'il  n'avait  besoin  que  de  lui  même ,  pour 
oflfrir  aux  marins  un  guide  capable  de  les  conduire 
jusqu'aux  extiêmités  de  la  terre. 

Ainsi  parce  qu'un  objet   relatif  aux   sciences    ne 
fcmble  d'abord  aboutir  qu'à  des  expériences  ou  à  des 
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spéculations  curieuses  i  ce  n>st  pas  une  raison  de 
le  condamner  à  Toublî.  Outre  qu'il  en  résulte  tou- 
jours des  connaissances  propres  à  exercer  la  sagacité 
de  l'esprit  et  à  otner  la  raison,  ces  connaissances 
servent  souvent  à  éclairer  même  les  vérités  d'usage 
qui  en  sont  voisines  ,  et  participant  de  leur  utiiité  , 
en  nous  aidant  à  les  approfondir.  Mais  de  pius  , 
elles  peuvent  receler  eilcs-niênies  une  utilité  cachée  , 
qui  enfin  se  déclarera;  et  les  momens  que  nous  leur 
donnons  préparent  peut-être  celui  oà  tout -à -coup 
elles  tourneront  vers  nous  leur  côté  le  plus  inié- 
ressant. 
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ART    DE    LA    PAROLE. 

s  I  C  A  R  D  ,   Froffsseur. 

I 

De     la    ponctuation. 

Si  rhomme^  a))rès  avoir  inventé  les  premiers  signe* 
de  ses  idées,  et  les  avoît- employés  à   exprimer  les 
jugemens  qu'il  portait  des  objets  ,  se  fût  borné  à  la 
simple    cnonciation   de   la  proposition  ,  notre  cours 
grammatical  serait  terminé.  Mais  Thommc  alla  plus 
loin;  et   de  plusieurs  propositions,  qui  d'abord    ne 
JFoimaient  que  des  images  détachées  i»  il  composa  des 
tableaux ,  où  ces  idées ,  fondues  ensemble ,  ne  présen- 
tèrent plus  rien  d  isolé. Néanmoins  ^chacun  de  ces  ta- 
l)leaux  resta  distinct  et  séparé  ;  chacune  de   ses  pa- 
ties  resta  éfralement    distincte   ,  et  il  fut   facile   de 
lemarquer  cette  séparation  et  de  l'exprimer  par  des 
«ignés.  Ce   sont  ces  signes  dont    la  destination  fut 
d^abord  d'indiquer  ces  distinctions  et  ces  démarca- 
tions entre  les  différcns  membrf^s  d'une  période,  qui 
forment  la  dernière  partie  de  la  grammaire  connue 
sous  le  nom  de  ponctuation. 

Un  grammairien  célèbre  définit  la  ponctu/ition  : 
ic  l'art  d'indiquer  les  endroits  où  l'on  se  repose  poHr 
j>  reprendre  larespiration?».  Nous  pensons  que  Ici  ponc- 
tuation a  eu  ,  dans  son  origi^^e  ,  une  destination  plus 
noble.  Et  voici  la  manière  que  nous  avonç  employée 
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de  laisser  entre  la  syntaxe  et  la  ponctuation  ^  cet 
inrervalle  que  devrait  remplir  un  traité  cooïplet  de 
Voii  d'écrire  ? 

La  ponctuation  n'a  tien  de  matériel,  comme  peu- 
vent rimaginer  le  commun  des  lecteurs.  Rien  sans 
doute  de  plus  facile  que  de  distinguer  les  signes 
qu'on  emploie  pour  couper  les  périodes  et  les  ter- 
miner. Mais'ies  employer  à  propos  c'est  une  véri- 
table science  dont  les  principes  ,  a  dit  très-judi- 
cieusement Beauzée  ,  a  sont  nécessairement  liés  à 
99  une  métaphysique  très-subtile,  que  tout  le  monde 
9)  n'est  pas  en  état  de  saisir  et  de  bien  appliquer  9i. 

Le  mcme  auteur  définit  ainsi  la  ponctuation  : 

ce  La  ponctuation  ,  dit- il ,  est  Tart  d'indiquer  dans 
)9  récriture  ,  par  les  signes  reçus ,  la  proportion  des 
%i  pauses  qu'on  doil  faire  en  parlante. 

Nous  pensons  que  pour  rendre  cette  définition 
complète  ,  il  fallait  y  ajouter  ce  que  Fauteur  dit 
plus  loin  ^  que  la  ponctuation  sert  sur- tout  à  distin- 
guer les  sens  partiels  qui  constituent  un  discours  ^ 
€t  la  difiéfence  des  degrés  de  subordination  qui  con- 
viennent à  chacun  de  ces  sens. 

C'est  signes  dont  nous  avons  déjk  parlé  ,  sont 
comme  nous  Pavons  dit,  h  virgule  (,)  qui  indique 
matériellement  à  ur>  lecteur  la  plus  petite  de  toutes 
les  pauses  ,  et  qu'on  ne  met  que  pour  séparer  entre 
eux ,  plusieurs  sujets  ou  plusieurs  objets  dépendans 
d'une  action  commune.  Ce  signe  ne  termine  jamais 
un  membre  complet  dans  une  période  ;  il  ne  fait 
autre  chose  que  distinguer  divers  8uj.ets  desquels  oa 
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affirme  ou  on  nie  une  ^nême  qualité ,  comme   dani 
l'exemple  suitaot  : 

Des  ministres  àvl  Dieu  les  escadrons  flottans 
Entraînèrent  sans  choix  animaux  ,  habitans  ^ 
Arbres  y  maisons ,  vergers  ,  toute  cette  demeure» 

Ce  ^oac  ici  des  objets  d'une  même  action  séparëi 
par  la  virgule  :  .    .■   * 

m  Entraînèrent animaux  ,  habitans  » 

»  Arbres,  maisons,  vergers,  toute  cette  demeure. 

Le  point  et  la  virgule  (  ;  )  désignent  matériellement 
une  pause  un  peu  plus  grande  ;  il  s'agit  a'.ois  de  dcU3& 
membres  distincts  Tun  de  l'attftre  ,  tous  deux  subor- 
donnés également  à  sujet  principal.  Encore  une  fois  , 
Tusage  Revient  nul  ici  ;  et  ce  ne  sera  pas  pour  avoir 
souvent  vu  et  même  remarque  le  point  et  lavirgt^le 
placés  dans  une  période  qu'on  saura.,  au  besoin  ^  les 
employer  soi-même.  Mais  c'est  quand  on  saura  ce 
que  c'est ,  dans  une  période  ,  qu'uti  sujet  principal , 
qu'un  membre  subordonné  ;  et  çn  ne  sait  bien  tout 
Cela  que  lorsqu'à  la  suite  d'un  cours  de  gramnfiàire^i^ 
on  a  fait,  comme  nous  l'avohs  dit  •«  un  cou.  s  stir 
l'art  d'écrire.  Exemple  de  l'emploi  du  point  et  de  la 
virgule  (  ;  ).  ' 


mais  la  nuit  .aussitôt  de  ses  ailes  affreuses  < 

Courre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses  | 
Aevole  vers  Paris  ,  et  hâtant  son  retour 
Déjà  de  Montlhéri  foit  la  £uneiue  tour. 
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Outre  le  point  ( .)  ^  îl  y  a  encore  deux  autres  signes , 
qu'on  nomme  aussi  des  points  ,  dont  Tun  indique  que 
ce  qui  le  précède  est  une  phrase  interrogative  ;  aussi 
TappcUe-t-on  point  interrogatif  :  il  est  marqué 
ainsi  (?)  ;  et  dont  l'autre  indique  un  mouvement  de 
surprise  ou  d'admiration  ,  ou  quelqu'autre  sentiment 
d'une  ame  qui  sort  de  son  repos ,  et  qui  s'exprime 
d'une  manière  forte,  et  au-dessus  du  ton  ordinaire 
de  la  conversation.  Ce  point  se  nomme  exclamatif  : 
en  voici  la  figure  (!  j.  Voici  des  exemples  de  ees  deux 
points. 

9  O  rives  du  Jourdain  !  O  champs  aimés  des  deux  ! 
»  Sacrés  monts ,  fertiles  vallées  , 
»  Par  cent  miracles  signalées  ; 
»  Du  doux  pays  de  nos  ayeux 
I»  Serons-nous  toujours  exilées  ? 

D'apiès  ces  observations ,  on  conclura  ,  sans  doute , 
^ue  la  ponctuation  ne  se  borne  pas  à  indiquer  des 
repos  dans  la  lecture  ,  à  haute  voix  ;  que  c'est  encore 
lascience  grammaticale  appliquée  aux  tableaux  de  la 
pensée.  On  conclura  qu'il  n'y  a  rien  d'arbitraire  dans 
la  ponctuation  ,  pas  plus  que  dans  la  période  ;  que  ce 
n'est  donc  pas  au  besoin  de  respirer  qu'on  doit  avoir 
égard  dans  la  distribution  des  signes  de  la  ponctua- 
tion ,  mais  aux  différens  sens  du  discours. 

Quelque  perfectionné  que  nous  paraisse ,  et  qui 
soit  en  eflFet  notre  système  de  ponctuation,  nous  se- 
rions encore  très-loin  de  l'art  de  bien  lire,  si,  dans  cet 
tKercice,  nous  nous  contentions  des  pauses  indiquées 
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par  le  peut  nombre  de  signes  que  les  anciens  nous  ont 
transmis.  Quelle  monotonie  sècbe  et  ennuyeuse  !  A 
force  de  s^astreindre  aux  régies  que  commande  la  dis» 
tribution  des  membres  de  la  période  ^  le  discours  lu 
publiquement  serait  sans  vie.  Il  nous  manque  encore 
trop  de  signes  pour  la  peinture  d'un  grand  nombre  de 
mouvemens  de  i'ame  ,  auxquels  on  n^a  pas  songé  , 
quand  on  a  inventé  le  point  exclamatif,  celui  d^admi- 
ration  et  celui  d'interrogation. 

N'y  a-t-il  pas  à  peindre  ,  tantôt  Vhornur^  qui  n'est  ni 
Tadmirationn  ni  l'interrogation;  tantôt  Tétonnement,' 
FagitatiuR  .  le  déchirement,  ie  désespoir  d'une  ame 
qui  passe  du  calme  habituel  à  ces  sentimens  pour  les- 
quels notre  art  de  ponctuer  n'a  aucun  signe  ? 

Mais  ces  signes  qui  nous  manquent,  sans  doute  que 
des  grammairiens  philosophes  les  chercheront ,  les 
imagineront  et  en  enrichiront  un  bon  traité  de  gram- 
maire éiémentaire  qui  nous  manque  encore  ,  quoique 
Dumarsaib  ,  Bcauzét:  ,  Condiiiac  et  Girard  en  aient 
composé  de  très- précieux. 

En  attendant  cette  richesse  si  désirable  dans  notre 
ponctuation  ,  tâchons  de  tracer  des  règles  pour 
bien  user  de  ce  que  nous  avons.  Voyons  dans  quelles 
occasions  la  virgule' est  indispensable  ,  et  quand  est- 
ce  que  les  deux  points  ne  pourraient  être  remplacés 
par  elle.  Voyons  quand  est-ce  que  le  point  doit  être 
employé  ,  et  quand  il  faut  employer  le  point  et  la 
virgule. 

Nous  ne  pouvons  tiacer  ici  que  quelques  règles 
générales,  et  déterminer  qu'un  très -petit  nombre 
d'occasions  ou  tes  signes  de  la  ponctuadon   doivent 

être 


'^ 


être  employés.  Un  développemeat  d'une  étendue 
suffisante  supposerait  des  détails  sur  le  style  que  le 
tems  et  les  bornes  de  notre  travail  ne  nous  ont  pat 
permis  de  donner. 

■  • 

Vt  Im  Virgule. 

Tout  signe  de  ponctuation  est  une  sorte  de  borne 

^ui  arrête  Tesprit  du  lecteur,  plus  encore  qu'il  n^in- 

<iique  une  pause  à  la  voix  essoufflée.  Mais  tout  signe 

aa'estpas  indifférent;  et  on  ne  place  pas  Tun  au  lieu 

Wle  Tautre  ,  sans  avoir  pris  conseil  de  la  raison ,  qui 

Beule  créa  Part  d'écrire.  Par  exemple  ,  la  virgule  dont 

DUS   nous  occupons   ne  peut  jamais  remplacer  le 

oint ,  ni  être  remplacée  par  lui. 

Plusieurs  sujets  de  suite  ,  affirmés  de  la  même  qua- 

IMité  1  suivis  d'un  seul  et  même  verbe ,  ou  même  de   ' 

plusieurs  qui  se  disent  dé  tous  f  sont  toujours  divisés 

^ntr'eux  par  des  virgules  ,  et  la  raison  en  est  sim- 

jple  ;   c'est  que  chaiquè  sujet  forme  une  proposition 

«lomplète ,  et  qu'une  préposition  doit  toujours  être 

«distincte  et  séparée  de  toute  autre  proposition.  Il  en 

«st  de  même  de  plusieurs  qualités  et  dé  plùilieurs  com- 

'plémens  ^^  ou  objets  d'actions. 

£   X  E   M   P   L  x  : 

Pour  les  Sujets. 

u  Les  biens  àè  la  fortuoê ,  les  talens  de  Tesprit  ^ 
))  l'élégance  des  formes ,  ne  sont  rien  auprès  de  la 
9>  vertu,  n 

Leçons.  Tome  VL  Q, 


Exemples 

P^ttr  Us  Qualités^ 

it  Le  Trai  courage  est  généreux ,  sensible ,  conH 
f»  pâtissant,  prévenant,  n 

Exemple: 

Pour  les  Objets. 

il  La  mort  ne  distingue  ,  ni  les  langs  «  ni  les  âges  « 
!•  ni  la  fortune  ,  ni  la  pauvreté,  t» 

|ï  z  E  M  p  L  E  : 
Four  plusieurs  Verbes* 


I>*oratcur  reconnit 
A  ces  figures  'violentes 
Qni  savent  exciter  les  âmes  les  plas  lentes. 
Il  fit  parler  les  morts ,  tonna  ^  dit  ce  qu'il  put; 
Le  yent  emporta  tout. 


En  général  ^  on  place  la  virgule  entre  tous  les  ob- 
jets d'une  énumération  quelconque  ,  quels  qu'ib 
soient. 

On  la  place  entre  deux  sujets  qu'une  conjonction 
tie  sépare  pas  ;  mais  que  sépare  la  diversité  de  senSf 
comme  dans  cet  exemple  : 


*  H 

Exemple.* 

te  La  haine  pour  toute  espèce  de  tyrannie ,  Tatta* 
91  chement  pour  tout  ce  qui  est  juste  ^  annoncent 
m  dans  une  ame  Faiïiour  de  la  vraie  liberté.  9». 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  deux  sujets  liés  par 
une  conjonction.  La  conjonction  exclad  la  virgule 
comme  lui  étant  opposée  ;  et  cela  arrive  toutes  les- 
fois  que  le  sens  ne  sépare  pas  deux  sujets ,  et  que 
c«s  deiix  sujets  ont  entr'eux  quelques  rapports  de 
parité ,  ou  même  de  ressemblance  ,  qu'il  n'y  a  rien 
dans  Tun  qui  repousse  l'autre  9  comme  dans  Texem-. 
pie  suivant. 

Exemple; 

ce  La  science  et  le  courage  sont  de  puîssans  moyoni 
)i  dans  uù  général,  m 

On  observe  encore  de  placer  la  virgMe  entre  lea 
deux  membres  d'une  période ,  quand  la  période  n'est 
composée  que  àt  deux  membres ,  et  qu'aucuh  de 
ces  deux  membres  ne  se  trouve  sous-divisé  en  deux 
pvties. 

Exemple: 

H  La  vertu  fait  le  véritable  bonheur  de  rbomme,* 
99  quoiqu'elle  exige  souvent  de  lui  des  sacrifices  pê' 
99  nibles  à  la  nature,  a 

/ 
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91  Le  glaive  du  mécfiant  peut  bien  atteindre  le  corpi 
91  du  juste  1  il  ne  peut  atteindre  son  ame.  m 

Maïs  au  lieu  de  la  virgule  ,  ce  serait  les  deux  pointt 
qu^il  faudrait  employer,  si  chacun  des  membres  se 
sous-divisait  en  deux  parties ,  et  si  chaque  sous-divi- 
fion  exigeait  la  virgule.  Pour renire  cette  règhs  facile  à 
comprendre  et  à  mettre  en  pratique  ,  nous  allons  rap- 
peller  l'exemple  précédent ,  en  y  ajoutant  ce  qui  loi 
manque  pour  cette  règle-ci  : 

u  Le  glaive  du  méchant ,  toujours  avide  de  sang 
ff  et  de  carnage,  peut  bien  atteindre  le  corps  dit 
99  juste  :  il  ne  peut  atteindre  son  ame.  )t 

La  raison  de  la  préférence  qu'on  donne  aux  deux 
points  ,  en  ce  cas ,  c'est  qu'il  y  a  à  exprimer  une  dé* 
marcation  plus  prononcée  entre  les  deux  membres  t 
qu'entre  les  deux  parties  du  premier  membre.  Et  nous 
avons  déjà  vu  que  les  deux  points  indiquent  un  repo» 
plus  grand  que  celui  qu'indique  la  virgule. 

En  général ,  on  peut  tenir  pour  certain  que  toutes 
les  fois  qu'une  proposition  est  complète  «  sans  être 
divisible  en  plusieurs  parties  ,  dans  une  suite  de 
propositions  ,  on  place  la  virgule  après  chaque  pro- 
position.. 

Exemple: 

a  Lapassionpour  le  bien  est  la  passion  des  grandes 
99  âmes  :  elle  les  ravit  i  la  dissipation  ,  elle  leur  reod 
19  Toisiveté  insupportable  ,  elle  les  anime ,  elle  les 
99  échauffe  ,  elle  les  précipite  vers  tous  les  actes  de 


19  courage  qui  peuvent  être  utiles  ,  comme  Tamour- 
99  propre  précipite  vers  tout  ce  qui  les  isole  ceux  qui 
99  uVcoutent  que  la  voi'x  trompeuse  des  sens.  )f 

On  remarquera  sans  doute  deux  points  au  lieu  d^une 
virgule  après  la  première  proposition.  C'est  que  cette 
proposition  étant  plus  générale  que  toutes  les  autres  % 
elle  doit  en  £tie  séparée  par  une  ponctuation  plus  pro- 
noncée. 

'Chaque  proposition  de  la  période  qui  vient  de 
nous  servir  d'exemple  ,  considérée  dans  son  organi» 
sation  grammaticale  •  est  sans  doitte  un  tout  complet , 
et  par  conséquent  doit  être  séparée  des  autres  par  un 
signe  de  ponctuation.  Mais  aussi  chaque  proposition 
faisant  partie  ,  et  étant  un  des  membres  d^une  sorte 
de  corps  qu'on  nomme  la  période  ,  cette  proposition 
ne  doit  être  distincte  des  autres  que  par  le  signe  indi- 
quant la  séparation  la  plus  légère  possible.  Telles  sont 
les  raisons  de  préférence  de  la  virgule  entre  les  divers 
membres  de  la  période,  quand  ces  membres  sont 
simples  ,  et  que  ,  comme  nous  Tavons  dit,  ils  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  sous-division. 

Mais  quelque  longue  que  ce  soit  une  proposition^ 
quand  elle  est  simple  ,  il  ne  faut  en  suspendre  le  sens 
par  aucun  signe  de  ponctuation. 

Exemple: 

c<  L'amour  de  la  justice  ne  jpermet  pas  d'exatniner 
»f  les  suites  que  peut  avoir  Taccomplissement  d'un 
ff  devoir  de  preinière  nécessité  ;  Thomme  juste  no 

Q.3 
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>f  voit  jàmah  que  le  devoir  qui  commande  \  il  laisse 

V  à  rautorité  légitime  dont  on  lui  intime  les  ordres , 
a  le  soin  de  pourvoir  aux  évènemens  qui  pourront 

« 

V  résulter  de  son  obéissance.  » 

Un  objet  d'action  que  les  anciens  grammairiens  ap- 
pellaient  le  régime  ou  le  cas  du  verbe  ^  et  que  Beauzée 
et  quelques  autres  appellent  le  complément  prochain  de 
la  proposition  ,  ne  doit  jamais  être  séparé  du  reste  de 
la  proposition  par  aucun  sign»  de  ponctuation. 
L'action  qui  précède  cet  objet  serait  arrêtée  dans  sa 
marche  par  une  virgule  ^  et  n'irait  pas  frapper  ,  à 
flomb  ,  comsac  cela  doit  être ,  sur  Tobjet.  Ce  que 
nous  disons  d'un  objet  simple ,  il  faut  le  dire  de 
tout  ce  ^ui  en  tient  ^eu.  Quelquefois  c'est  une 
grande  portion  de  phrase  qui  est  le  complément  de 
la  phrase  principale  ;  c'est  une  préposition  avec  son 
-régime  qui  est  à  la  suite  du  premier  coihplément.  La 
phrase  marche  ssins  que  rien  doive  l'anêterjusques  au 
second  complément,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple 
suivant  : 

Exemple; 

m 

a  Le  méchant  se  laisse  entraîner  dans  toute  sorte 
19  d'excès  ,  par  l'habitude  de  ne  jamais  résister  à  ses 
}9  passions,  n 

Le  premier  cocpplément  se  termine  à  ces  mots  ) 

toute  sorte  d^excès.  La  phrase  sans  ce  complément  serait 

en  efiet    incomplète.    On  ne  peut  placer  nin  signe 

:de  ponctuation  avant  le  complémenf;  maison  peut 


tn  placer  titi  après  ce  complément ,  et  avant  le  suivant  « 
entre  le  mot  excès  et  le  mot  par. 

Quelquefois  il  anive  qu'un  complément,  un  objet 
d^action  est  transposé  ;  alors  on  le  sépare ,  par  une 
virgule ,  du  reste  de  la  proposition. 

Exemple: 

«  Cet  fruits  que  Tamitié  vous  offre  i  Famitié  les 
>9  a  cueillis  pour  vous,  s» 

D^autres  ibis  ,  on  place  un  complément  éloigné  ex- 
primé par  une  préposition  suivie  de  son  régime ,  entre 
un  sujet  et  son  action  ;  mais  alors,  deux  virgules  sont 
là  pour  le  circonscrire ,  pour  marquer  la  première  sus- 
pension du  sens  de  la  proposition ,  et  pour  arrêter 
et  amortir  le  sens  du  complément ,  comme  dans  cet 
exemple  :  * 

Exemple: 

<c  L'éternel  1  par  une  de  ces  merveilles  qu'on  ne 
j9  peut  assez  admirer,  fait* servir  au  bien  général  de 
99  ses  créatures  le  désordre  qui  semble  régner  dans 
99  Tunivers.  99 

En  général,  toute  phrase  incidente  qu'on  pourrait 
retrancher  sans  nuire  au  sens  d'une  phrase  principale, 
doit  être  circonscrite  entre  deux  virguies,  sur-tout 
quand  cette  phrase  incidente  est  explicative  du  sujet 
principal ,  comme  dans  cet  exenoiple  : 

0.4 


Exemple:. 

Cl  Lei  plus  grands  talens  ,  qui  sont  des  dont  du 
If  ciel  ,  ne  valent  pas  les  qualités  du  cœur.  91 

On  peut  retrancher  cette  phrase  :  fut  sont  des  dons 
du  ciel.  Il  faut  donc  la  .placer  entre  deux  virgules  « 
d'après  notre  règle. 

Il  n'en  serait  pas  de  même  si  la  phrase  incidente! 
au  lieu  d*étre  explicative ,  était  déterminative;  comme 
(m  ne  pourrait  la  supprimer  sans  nuire  du  sçfrs  de  la 
proposition  ,  on  ne  peut  la  séparer  par  yine  virgule  , 
^u  sujet  qu'çUç  détermine* 

Exemple: 

«c  L'homme  dont  vous  m^avez  vanté  les  talens  «  est 
9»  encore  au-dessus  de  sa  renommée,  ft 

Enfin  tout  ce  que  Ton  ajoute  à  une  proposition , 
doit  être  séparé  par  des  virgules  ,  quand  pn  peut  J'ôter 
sans  nuire  à  la  construction  grammaticale  ,  soit  que 
Taddition  soit  à  la  tête  de  la  phrase  ^  soit  qu'on  la 
place  dans  le  corps  de  la  proposition. 

E  X  ¥  M  f  L  E  : 


Baigne  j  idaigne ,  ô  mon  Bien  !  sur  Mathan  et  sur  elto 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d^errenr , 
Pc  la  chute  des  rois  ^  funeste  avsAt-cçureur* 
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Et  la  raison  de  cette  extension  de'règle ,  c'est  que 
ces  expressions  exclamatives  }cttée$  ainsi ^  au  commen- 
cement ou  au  milieu  d'une  proposition,  sont  aussi 
des  phrases 'entières,  des  phrases  elliptiques;  et  nous 
avons  dit,  en  son  lieu  ,  qu'on  devait  sçparer  par  des 
virgules,  des  phrases  qui  avaient  entr'elles  une  liai- 
son de  sens  qui  les  faisait  rapporter  à  un  sujet  prin- 
cipal. Nous  diroas.  à  cette  occasion  qu'il  y  a  dans  tou- 
t'es  les  phrases  composées,  ou  dans  les  périodes,  des 
liens  gpammiticaux  et  des  liens  logiques.  On  doit  sé- 
piarer  toute  proposition  qui  n'a  avec  les  propositions 
de  la  même  période,  aucun  lien  grammatical;  et  cette 
séparation  se  f^it  seulement  par  une  vjrgule^  quand  , 
entre  ces  propositions,  il  reste  un  lienlosique,  un 
lien  dé  sens. 

N'oublions  pas  que  l'ellipse  se  présente ,  dans  les 
langues,  presqu'à  chaque  phrase,  et  que  Thabitude 
de  parler  par  imitation  et  sans  analyse  la  font  mé- 
connaître  presque  par-tout. 

C'est  cette  ignorance  des  tours  elliptiques  qui  rend 
la  ponctuation  si  difficile  dans  la  pratique.  Voici 
quelqi^es  exemples  de  ces  tours  elliptiques  qui  vont 
nous  sçryir  à  d^vç]opper  av.çc  pliis  de  clarté  ce  qui 
nous  riei^tç  k  dire  de  Tuyage  de  Iji  tri/gple. 

¥  ■ 

«  O "homme!  la  dernière  heure  va  sonner  pour 
"toi,  et  tu  vis  comme  si  tu  étais  éternel  ji. 

Il  faut  up  signf!  de  ppnctuation  après  ô  hçntmt.  Est- 
ce  que  ces  deux  mots  forment,  eujL  seuls ,  une  phrasé 
entière?  Oui,  sans  doute.  Ces  deux  mots  n'ont  réel- 
Içmeac  aucun  lien  de  syntaxe  avec  la  proposition 
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qui  eit  à  lear  suite.  Ce  mot  hommi  eit  le  sujet  d'une 
phrase  entière  sous-entendue  :  eomme  s^il  y  ayait  s 
i  homme  !  écoute  moi. 

AUTRE      EXEMPLES 

•  _  t 

f 

-  c(  Je  réserve  une  récompense  pour  Félève  qui  ■ 
f»  été  bien  attentif  à  mes  leçons  :  pour  Télève  dissipé, 
9»  je  ne  lui  donnerai  rien  m. 

Toute  la  difficulté  de  ce  dernier  exemple  est  dans 
ces  trois  mots  :  pour  VéUve  dissipé.  Il  faut  placer  la 
virgule  après  ces  mots ,  parce  qu*ils  forment  aussi 
comme  les  précédens  ,  une  phrase  complète ,  et 
qu'il  nY  a  aucun  lien  grammatical  ou  de  syntaxe 
entre  ces  mots  et  la  proposition  suivante.  C'est  conune 
si  nous  disions  : 

'  ce  Je  réserve  une  récompense  pour  Télève  attentif*  . 
>»  Je  n'en  réserve  pas  pour  Télève  dissipé. 
19  Je  ne  donnerai  rien  à  Télève  dissipée. 

N'oublions  pas  que  la  ponctuation  a  égard  sur- 
tout à  la  constitution  grammaticale  de  la  phrase  corn-* 
posée,  plutôt  qu'à  sa  constitution  logique;  qu'indi- 
quer les  repos  est  pour  elle  une  fonction  très-sie- 
condaire ,  parce  que  le  repos  se  trouve  naturelle* 
ment  où  se  termine  chaque  membre  de  la  période  ;  et 
qu^indiqtier  la  terminaison  de  chacun  d'eux,  c'est  en 
même-tems  désigner  les  repos. 

Nous  trouverions,  sans  doute ,  à  multiplier  sur  l'em- 
ploi  de  la  virgule ,  et  les  règles  et  les  exemples  ;' 
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mais  nos  observations   générales  donneront  lieu  à 
d  antres  observations  sur  tous  les  cas  particuliers. 

£n  voilà  assez ,  sans  doute ,  sur  la  virgule. 

Nous  n'cmblierons  pas  qu^elle  n'indique  qu'un  re- 
pos passager  «ntre  des  sujets  ou  des  obj-ets  de  la 
même  action  ;  qu'elle  ne  sert  qu'à  circonscrire  ,  au 
milieu  d'une  phrase  principale ,  une  phrase  incidente 
explicative  ;  ou  à  nicirquer  Je  repos  qui  doit  être 
observé  entre  une  proposition  et  un  de  ses  complé- 
mens  éloignés;  ou  9iême  à  séparer  de  la  proposition 
un  de  ses  complémens  les  plus  prochains ,  quand  d'ail- 
leurs la  proposition  renferme  un  sujet,  une  action  et 
QQ  objet  d'action ,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

£  X  I  M  p  L  £  : 

n  Un  propriétaire  cueille  des  légumes,  dans  soa 
i>  jardin  51. 

On  peut  très-bien  employer  la  virgule  entre  le 
premier  complément  légumes^  et  le  second  complé* 
ment  dans  son  jardin;  et  la  raison  en. est  simple: 
c'est  que  l'action  se  trouve  complète,  et  par  con- 
léqnent  la  proposition  se  trouve  terminée  aussi-tôt 
que  le  sujet  est  suivi  d'une  action  ,  et  que  l'action 
>  après  elle  un  objet  sur  lequel  elle  porte  son  in- 
fluence. Alors  le  second  complément  est  une  sorte  de 
Proposition  qu'on  peut  tellement  détacher  de  la  pro- 
position principale;  qu'on  peut,  à  volonté,  trans- 
poser ce  complément  où  Ton  veut  ;  donc  on  peut, 
et  on  doit  séparer  le  complément  du  reste  de'^la 
proposition,  par  une  virgule,  comme  dans  l'exemple 
î^ivant. 


(  «^«  ) 


Exemple: 


a  Un  propriétaire  cueille  des  légumds,  dans  son 
j»  jardin  n. 

•Et  cela  parce  qu'on  peut  taire  les  transpositionf 
suivantes  : 

((  Dans  son  jardin,  un  propriétaire  cueille  dei 
99  légumes  if.    -       ' 

<S  Un  propriétaire  n  dans  soir  jardin  i,  cueillie  dei 
9»  légumes  99. 

((  Un  propriétaire  cueille,  dans  son  jardin ,  des 
99  légumes  99. 

Mais  à  la  suite  de  la  vifguTe ,  se  présente  la 
point  par  lequel  peut-être  il  eût  fallu  commencer: 
car  on  pourrait  absolument  se  passer  de  celle-là; 
mais  on  ne  peut  exprimer  la  plus  siipple  pensée  « 
sans  employer  le  point. 

On  peut  se  méprendre  sur  l'emploi  de  la  virgule; 
on  ne  peut  jamais  se  troinper  sur  Tusage  du  point. 

Le  point  est  le  s^gne  le  plus  fort  de  la  ponctua- 
lion  :  il  termine  Je  sens  de  toutes  jes  propositions* 
On  le  met  à  la  fin  de  toutes  les  phrases  oui  n*ont 
aucun  rapport  grammatical  entr'elles..  ,Oa  rencon- 
Uc  le  point  par-tout ,  bien  plus  souvent  que  Ja  vir- 
gule. Les  gens  les  moins  instruits  l'emploient ,  à  pro- 
pns^  comme  les  plus  instruits;  sur.tout  ceux  qui 
n'ayant  aucune  connaissance  de  la  période,  ne  s'ex- 
priment qu'en  phrases  simpl':s,  ou.  tout  au  plus,,  en 
phrases  composées  ou  en  périodes  a  dcuxtuembres* 
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C  est  en  faveur  de  ces  derniers  que  nous  intervertis^' 
Ions  un  peu  Tordre  des  matières  dans  cet  essai  sur  la 
ponctuation.  La  virgule  et  le  point-étant  les  seuls 
signes  dont  fassent  usage ,  pendant  toute  leur  vie  , 
le  commun  des  hommes ,  nous  avons  cru  devoir  com- 
inencer  par  ces  deux  signes. 

Le  point  sert  à  marquer  les  sens  indépendans    et 
absolus.  Que  la  proposition  soit  plus  ou  moins  courte  ; 
quand  elle  est  terminée,  c'est  à-dire,  quand  tons  les 
complémens  sont  exprimés,  le  point  est  là  pour  l'in- 
diquer, et  avertir  qu'on  doit    se  reposer,   dans    la 
Icciure,  €n  cet  endroit.   Nous  n'en  donnerons  point 
d''  c«f  mple.  On  en  trouve  par-tout  ;  et  d'ailleurs  la  règle 
^x:^  est  si  simple ,  si  claire  ,  si  facile  à  comprendre ,  que 
Ce   serait  l'obscurcir  que  de  vouloir  lui  donner  plus  de 
clarté.' 

Outre  le  point  simple  et  ordinaire ,  il  y  a  encore 
dans  la  ponctuation  deux  autres  points;  I'interro- 
<^A.TiF  et  Texclamatif.  La  seule  énoncîation  de  la 
<lv:ialitè  de  ces  points ,  est  une  définition  ;  et  il  ne 
'este  plus  rien  à  en  dire  quand  on  les  a  nommés. 

Il  esc  tout  simple  que  le  point  interrogdtif  sdit 
pla.cé  à  la  fin  d'une  proposition  qui  sert  à  interroger, 
<li2eUe  que  soit  la  forme  de  cette  proposition.  Voici 
la.  forme  de  ce  point  { ?). 

Exemple; 

«  Ne  m*a8-tu  point  flatté  d*i:ne  fausse  espérance  I 
»  Puis-je,  Hur  toa  récit,  .'onder  quelque  assurance  1 
»  O  toi  qui  vois  la  honte  où  je  suis  descendue  ^ 
»  Implacable  Véaus»  suis-je  assez  confondue  »? 
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MaU  si  la  phrase  interrogatîytf  est  tellement  enchas^ 
sée  dans  la  proposition  principale  qu'elle  soit  une 
de  ses  incidentes,  le  point  interrogatif  n'a  pas  \ic\i% 
comme  dans  cet  exemple  : 

ti  Quand  un  enfant  bien  né  fait  quelque  faute  «. 
99  moins  par  réflexion  que  par  défaut  d^usage  ,  un, 
99  instituteur  attentif  lui  demande  par  quel  motif  il 
99  s'est  laissé  déterminer  99. 

Le  point  exclamatif  est  également  facile  à  €on« 
naître,  et  on  remploie  sans  méprise.  Il  termine  toutes 
les  phrases  qui  expriment  une  grande  admiration, 
ou  simplement  de  Tétonnement ,  de  la  surprise  «  de 
la  pitié ,  de  la  tendresse  ou  tout  autre  sentiment  affec<* 
tueux.  En  voici  la  forme  (!  ) • 

Exemples: 


m  O  désespoir  !  O  crime!  O  déplorable  race! 

»  Voyage  infortuné  !  Rivage  malheureux  ! 

»  Fallait-il  approcher  de  tej  borig  dangereux? 

«  Plût  aux  Dieux....  qu*à  son  sort  inhumain 
M  Moi-même  j'eusse  pu  ne  pas  prêter  la  main  l 
»  Et  que  simple  témoin  du  malheur  qui  Paccable^ 
»  Je  le  pusse  pleurer  ,  sans  en  être  coupable  !  » 


On  pourrait  multiplier  à  Tinfini  les  exemples  «Tes 
remploi  de  ces  deux  points. 

Outre  le  point  simple  et  les  points  interrogatif  e0 
exclamatif,  il  y  a  un  signe  de  ponctuation  qui  in— 
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âlqnt  un  repos  bien  plut  grand,  et  dont  on  ne  peut 
le  dispenser  de  parler  a  la  suite  des  autres  ;  c^est 
Paunsa.  Il  a  lieu  quand,  par  exemple ,  dans   une 
lettre  d'affaires ,  on  veut  distinguer  les  objets  dont 
on  traite ,  et  qu'on  désire  que  le  lecteur  donne  à  cha.< 
CUQ  une  attention  particulière.  Alors  on  abandonna 
la   ligne  au  point  qui  termine  une  proposition ,  et 
on  reprend  à  la  ligne  suivante.  C'est  la  logique  qui 
"vient  ici  diriger  la  gramrnaire.  Car  ce  changement  ne 
peut  avoir  lieu  qu^autant  qu'il  se  trouve  d^ns  l'esprit, 
entre  ce  qu'on  vient  de  traiter  et  ce  qu'on  va  tiaiter 
^encore,   un   repos    assez   considérable  pour  que   ce 
signe  de  ponctuation  qui,  indique  le  repos  le  plus  con- 
sidérable) ne  soit  jamais  disconvenant. 

Four  en  donner  des  leçons  autrement  que  par  des 
exemples,  il  faudrait  encore  ici  nous  élever  au-dessus 
de  la  grammaire,  et  passer  le  but  qui  nous  a  été  pres« 
crit:  et  pour  en  donner  des  exemples,  on  pourrait, 
«lu  hasard,  ouvrir  le  premier  livre  qui  nous  tombe- 
S'ait  sous  la  main;  car  il  est  rare  d'écrire  deux  pages 
sans  employer  Valinéa. 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  signes  de  ponctua- 
tion dont  remploi  suppose  plus  de  connaissances 
^ue  nous  n'avons  pn  en  donner  dans  un  coursxle 
grammaire  générale.  Ce  sont  le  point  et  la  virgule  (;) 
«t  les  deux  points  (  :)• 

Nous  allons  essayer  de  tracer  des  règles  sûres  qui 
fixent  remploi  de  ces  deux  signes ,  de  manière  que 
aans  avoir  aucune  connaissance  de  Fart  d'écrire ,  et 
^vec  les  simples  notions   du  mécanisme  de  la  pé- 
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rîoâe ,  on  puisse  nous  comprendre ,  et  faire  usage  de 
cette  dernière  leçon. 

Commençons  par  exclure  tous  les  cas  oà  Tusage 
de  ces  deux  signes  ne  peut  avoir  lieu.  Cette  exclu- 
tien  sera  un  pas  de  plus  vers  la  connaissance  de  ceux 
on  leur  emploi  est  de  rigueur. 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  ici,  au  moins  suc- 
cinctement ,  ce  que  nous  avods  dit  ailleurs  du  méca- 
nisme de  la  proposition  et  de  celui  de  la  période. 

La  proposition  est  Texposé  d'un  jugement,  pro- 
noncé à  la  suite  de  la  comparaison  que  Tesprit  a  Fait 
de  deux  ou  de  plusieurs  choses  entr'elles.  Lisez  ce 
que  nous  en  avons  Hit  dans  une  leçon  sur  la  syntaxe- 

Si  la  proposition  restait  dans  sa  simplicité  origi- 
nelle, les  signes  de  ponctuation  serédyiiraientau  point 
qui  la  terminerait.  Si ,  sans  sortir  de  cette  simplicité, 
il  n'y  avait  dans  le  mécanisme  de  sa  formation  que 
pluralité  dans  son  sujet  ou  dans  son  objet,  il  ne 
faudrait  ajouter  que  la  virgule. 

Exemple: 

((  Le  soleil  répand  une  chaleur  douce  et  bien- 
^9  faisante  )9. 

On  ne  voit  dans  cette  proposition  d^autre  signe 
que  le  point  (.  )  qui  la  termine,  parce  qu'étant  simple 
et  tous  les  mots  qui  la  composent  étant  nécessaires 
à  l'expression  de  Taflirœation  qui  y  est  contenue,  on 
airêterait  rinflucncc  que  ces  mots  ont  les  uris  siiir 
les  autres^  si  on  mêlait  entr'cux  quelque  signe  de 

repos. 

Il 
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tl  en  serait  de  même  dans  une  proposition' ^ 
même  simple ,  dans  laquelle  deux  sujets  seraicnc 
liés  par  une  conjonction ,  comme  dans  Texemplé 
suivant  : 

Il  Le  soleil  et  la  lune  ne  sont  pas  les  plus  grands 
)t  astres  de  notre  système  planétaire  »>. 

Ainsi  foute  proposition  semblable  h  ces  deux  là  ^ 
n^adtnet  d'autre  signe  de  ponctuation  que  le  point. 

Si  la  proportion  renferme  ou  plusieurs  sujets,  ou 
plusieurs  objets  ^  ou  plusieurs  verbes ,  sans  avoir  pour 
cela  plus  d^un  seul  membre  ,  on  a  recours  à  la  virgule^ 
comme  nous  Tavons  dit  en  son  lieu.  £n  voici  de  non- 
veaux  exemples  : 

u  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  planètes 
)t  ne  paraissent  pas  ensemble  et  à  la  fois  sur  notre 
Il  horisoii  tu 

Djus  aucun  de  ces  cas  ,  ori  ne  peut  employer  ni 
le  peint  et  Iît*  virgule  ,  lii  lés  deux  points.  C'est 
que  ,  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  sujets  et  deux  complé- 
mens,  il  n*y  a  pa:s  ponr  cela  plusieurs  propositions  ; 
c'est  toujours  ùiie  seule  et  niême  proposition  ,  et  un 
seul  membre. 

Il  pourrait  y  aVoir  même  deux  membres,  que  les 
sigties  de  pOhCtiiation  ne  seraient  pas  pour  cela  mul- 
tipliés';-  en  voici  un  exemple  : 

Il  Le  courage  fait  les  héros ,  la  vertu  fait  les 
i)  sages  9«. 

Et  la  raison  de  cette  règle  ,  c'est  que  chacun  de 
tes  deux  membres  est  une  proposition  simple  où  Ton 
Leçons  »  Tgme  VI.  R 
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ne  peut  rien  diviser ,  rien  séparer.  Mais  si  chaque 
membre  se  composait  d'une  autre  idée  et  exigeait  la 
virgule,  c'est  alors  qu^il  faudrait  recourir  à  un  signe 
de  plus.  Et  en  procédant  à  cette  composition  ,  nous 
sortirons  des  bornes  de  la  ponctuation  réduite  au 
point  tout  seul  et  à  la  virgule  seule  ,  pour  passer  au 
point  et  à  la  virgule  (;  )  dont  l'emploi  a  été  jusqu'ici 
d'une  si  grande  difficulté. 

<(  Le  courage  qui  fait  les  héros  ,  en  leur  faisant 
99  affronter  les  plus  grands  dangers  ;  la  vertu  qui  fait 
99  les  sages  ,  en  les  rendant  supérieurs  aux  passions  ; 
99  établissent  une  grande  difierence  entre  les  uns  et 
99  les  autres  99. 

On  remarquera  que  ces  deux  membres  ne  sont 
plus  aussi  simples  qu'ils  Tétaient  ;  que  chacun  a  un 
complément ,  et  qu'une  virgule  sépare,  ce  complé- 
ment de  la  proposition  à  laquelle  il  est  attaché.  On 
remarquera  aussi  qu'il  y  aune  séparation  plus  grande 
entre  le  sens  de  chaque  membre  ,  qu'entre  la  propo-. 
sition  de  chaque  membre  et  son  complément  ;  et  que 
s41  faut  une  virgule  pour  une  séparation  quelconque  ^ 
il  faut  un  peu  plus  qu'une  virgule  ,  pour  une  plu» 
grande  séparation.  Aussi  dans  l'exemple  cité,  voit-o». 
une  virgule  entre  la  proposition  :  le  courage  qui  fait 
les  héros  ( ,  )  et  le  complément  :  en  leur  faisant^  etc  ;  et 
aussi  voit  on  ,  pour  cette  même  raison  ,  le  point  et  la 
virgule  (  ;  )  entre  ce  premier  membre  et  le  second  , 
quand  dans  le  premier  exemple  ,  il  n'a  fallu  que  la 
simple  virgule. 
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Maïs  on  a  lié  plusieurs  propositions  qui ,  dans 
Vesprit  ^  dépendaient  les  unes  des  autres ,  et  on  a  voulu 
qu'cile.s  formassent ,  dans  Ténumération,  le  même  ta- 
bleau ,  le  même  ensemble  qu'elles  formaient  dans 
Tintelligence.  En  liant  ainsi  plusieurs  propositions, 
on  les  a  fondues  ensemble  ;  et  ce  composé  i  on  Ta 
appelé  période.  Il  a  fallu  indiquer  les  difierens  points 
de  section  :  et  comme  ccb  différentes  parties  étaient 
plus  ou  moins  séparées  entr'elles,  il  a  fallu  aussi  diffé- 
rens  signes  de  repos  et  de  séparation.  De-là,  outre 
le  point  et  la  virgule  .  Finvention  des  deux  points  et 
du  point  avec  la  virgule. 

Quelle  différence  y  a-t-îl  entre  ces  deux  nouveaux 
signes  de  la  ponctuation  ?  Dans  quelles  occasions  em- 
ploie-t-on  le  point  avec  la  virgule  par  préférence  à 
la  simple  virgule  ?  Quand  faut- il  employer  les  deux 
points  ? 

Nous  avons  assez  dit  quel  doit  être  Tusage  du  point 
seul,  de  la  virgule  seule;  nous  avons  assigné  les  cas 
où  il  ne  faut  ni  les  deux  points  ,  ni  le  point  avec  la 
la  virgule  ;  nous  pouvons  passer  sans  danger  au  déve- 
loppement qu'exigent  ces  deux  signes  de  la  ponctua- 
tion. Prenons  pour  sujet  qui  pourra  nous  servir 
d'exemple  ,  la  matière  d'une  période. 

Exemple: 


«  Uamour  est  une  passion  de  pur  éa^rice: 
»  Il  attribue  du  mcii  c  à  l'obj'^t  aimé. 


R    2 
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»  Il  ne  fait  pas  aimer  le  mérite. 

»  La  r -cornaisFance  lui  estinccnnue. 

»>  Chex   ui ,  fout  s*^  reporte  à  la  volupté. 

a>  Rien  ,  chrz  lui  y  n'est  lumière  et  ne  tend  à  la  vertu. 

Nous  avons  six  propositions  dans  cet  exemple.  Point 
d'autre  signe  que  le  point  dans  les  quatre  premières^ 
Nous  avons  ,  et  le  point  et  la  virgule  ,  dans  les  dcu< 
dernières  ,  parce  qu'on  y  retrouve  un  complément  qui 
peut  être  transposé.  Mais  dans  tout  cet  exemple,  il 
n'y  a  ni  les  deux  points,  ni  le  point  avec  la  virgule. 
C'est  que  chaque  proposition  est  ici  détachée ,  et 
forme,  à  elle  seule,  un  sens  absolu,  indépendant 
grammaticalement  du  sens  de  la  précédente  et  de  la 
suivante.  Mais  lions  ensemble  ces  propositions  de 
sorte  qu^elles  forment  un  tout  complet ,  sans  cepen- 
dant en  couper  les  différentes  parties  par  les  signes  dç 
ponctuation  convenables. 

E   X   E  Jtf  p   L   E  : 

a  L'amour  est  uue  passion  de  pur  caprice  qui  attri- 
9»  bue  du  mérite  à  Tobjet  aimé  mais  qui  ne  sait  pas 
9  aimer  le  mérite  à  qui  la  reconnaissance  est  incon- 
99  nue  parce  que  chez  lui  tout  se  rapporte  à  la  volupté 
99  et  que  rien  n'y  est  lumière  ni  ne  tend  à  la  ve^ti^  i'. 

Ici,  il  n'y  a  ,  non  plus ,  d'autre  signe  de  ponctuation, 
que  le  point  qui  termine  cette  période.  N'en  faut-il 
point  d'autres  ?  Sans  doute  ,  il  en  faut. 

Examinons  quels  ils  doivent  être.  Avant  tout ,  com- 
bien de  membres  y  a-t'il  dans  çerte  période  ?  il  y  çn  % 
deux. 
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Voici  le  premier  : 

(c  L'amour  est  une  passion   de  pur  caprîcc,  qui 
»«    attribue  du  mérite  à  l'objet  aimé  ,  mais  qui  ne  fait 

•  »    pas  aimer  le  méritç  jj. 

Voici  le  second  : 

(c  A  qui  la  reconnaissance  est  inconnue  ,  parce  que 

*  »     chez  lui  tout  se  reporte  à  la  volupté  ,  et  que  rien  n^ 

♦  *     est  lumière  ,  ni  ne  tend  à  la  vertu  n. 

La  première  proposition  du  premier  membre  est  U 

ï>ï"incipale  ,  car  elle  est  suivie  de  deux  incidentes  ex- 

I^licatives;  or  ,  la  règle  est  qu'il  faut  séparer  les  propo^ 

citions  qui  forment  un  membre  quelconque  ,  par  le 

^igne  de  la  moindre  séparation  possible^  et  c'est  la 

^^ixgule.  Il  faut  donc  deux  virgules ,  dans  le  premiei^ 

>=o.€mbre,  aux  deux  points  de  section;  et  comme  il 

*^^ut  toujours  une  séparation  plus  forte  entre  les  diverï 

^ïiembres  qu'elle  ne  doit  Têtre  entre  les  parties  d'un 

'ïiéme  membre,  il  faut  quelque  chose  de  plus  qu'une 

«impie   virgule  ,  au   point   de    séparation  des   deux 

Membres.  Et  ce  plus  ,  que  scra-t-il  que  le  point  avec 

*^  virgule  ,  ou  les  deux  points  ? 

Dans  cette  période  ,  il  faudra  les  deux  points 
^ntre  les  deux  membres  ;  en  voici  la  raison  :  c'est 
"Ju^'il  y  a  toujours  une  distinction  de  sens  ,  ou  une 

•  ^paration  plus  grande  entre  les  deux  membres  d'une 
I>ériode,  qu'entre  les  parties  de  chaque  membre  ;  et 
'ÎTie  «  dans  une  période  ,  la  distinction  des  sens  partiels 
allant  toujours  croissant ,  dès  qu'on  a  employé  la 
virgule  pour  la  distinction  des  parties  d'un  membre  , 
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îl  faut,  au  moîns ,  la  virgule  avec  le  point  pour  la  dis- 
tinction des  membres  eux-mêmes.  Mais  comme  dans 
cette  période  la  virgule  a  été  employée  pour  la  sépara- 
tion de  la  première  partie  du  premier  membre  ,  et  la 
virgule  avec  le  point  pour  la  séparation  de  la  seconde 
partie,  il  est  tout  simple  que  pour  être  fidèle  à  la  loi 
de  la  gradation  proportionnelle  des  sens ,  on  emploie 
les  deux  points  ,  au  point  de  séparation  des  deux 
membres ,  cntr'eux. 

Ainsi  la  période  qui  nous  sert  d*exempte  doit  être 
ponctuée  ainsi  : 

a  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice  ,  qui 
99  attribue  du  mérite  à  Tobjet  aimé  ;  mais  qui  ne 
99  fait  pas  aimer  le  mérite  :  à  qui  la  reconnaissance 
99  est  inconnue  ;  parce  que  chez  lui  tout  se  rapporte 
99  à  la  volupté ,  et  que  rien  ny  est  lumière,  ni  ne  tend 
99  à  la  vertu. 

Si  au  lieu  d'être  suivi  d'une  seconde  phrase  inci- 
dente explicative  ,  la  phrase  principale  du  premier 
membre  était  seulement  accompagnée  de  la  première 
incidente  ,  les  deux  points  qui  séparent  les  deux 
membres  n'auraient  pas  lieu  ;  on  devrait  employer 
à  la  place  le  point  avec  la  virgule. 

Exemple: 

a  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice ,  qui 
•9  attribue  du  mérite  à  l'objet  aimé  ,  à  qui  la  recon- 
19  naissance  est  inconnue  9'. 
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■    Supposons  encore  que  la  phrase  du  premier  membre 

est  seule  et  n'est  -suivie  d'aucune  autre  proposition  , 

ci  que  le  second  membre  lui  succède  et  lui  est  attaché 

imtnédiatement;  alors  il  ne  faudra  pas  même  le  point 

avec  la  virgule  ,  mais  seulement  la  virgule. 

Exemple: 

c(  UamouT  est  une  passion  de  pur  caprice  ,  à  qui 
>  9      la  reconnaissance  est  inconnue  9>. 

AUons  plus  loin  :  ôtons  au  premier  membre  les 
"^^^  ots  qui  déterminent  le  qualificatif  ;  on  pourra,  dans 
c  ^   cas  ,  se  passer  même  de  la  virgule. 

«(  L'amour  est  une  passion  à  qui  la  reconnaissance 
'  *     est  iDConnuie  ji. 

C'est  en  composant  et  en  décomposant  ainsi ,  qu'on 

P^ut  apprendre   d'une  manière  sûre,  à  employer,  à 

Pt-opos ,  les  divers  signes  de  la  ponctuation  ;  c'est 

^^nsi  que  si  elles  n'étaient  déjà  fixées,  on  en  pourrais 

^ï'éer  les  règles. 

C'est  aussi  en  appliquant  ces  règles  à  divers  exem- 
ples, en  prose  et  en  vers,  où  se  trouvent ,  plusieurs 
^^is,  dans  un  court  espace  ,  les  divers  signes  de  la 
ponctuation  ,. qu'on  en  apprendra  facilement  les  dif- 
'érens  usages.  «  Voici  quelques  exemples  dont  nous 
^Vons  fait  choix  ,  ou  l'on  trouvera  l'application  de 
^Ca  signes.  Dans  le  premier,  c'est  l'emploi  fréquent 
^U  point  avec  la  virgule.  Dans  le  second,  c'est  celui 
^C8  deux  points,  : 
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l«^   Exemple: 

*t  O  mon  fils  !  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer  i 
i>  Souffrez  cette  tendresse  y  et  |)ardonnez  aux  larmes 
Si  Que  inVrraclient  pour  vous  de  trop  juste  ^  allarmes. 

w  Promettez  sur  ce  livre,  et        ant  ces  témoins^ 

i>  Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ; 

M  Que  sévère  «ux  médians ,  et  des  bons  le  réfiige  f 

»  Entre  le  pauvre  et  vous  ^  vous  prendrez  Dieu  pont  juge  $ 

»  Vous  souvenant^  mon  fils,  que  cacbé  sous  ce  lin  y 

»  Comme  eux,  vous  fûtes  pauvre ,  et  comme  eux  j  orpheliitii 


iC 


.     Exemple: 


f>  Mon  mal  vient  de  plus  loin.   jC^leine  au  fils  d'Egée 
»>  Sous  les  loir,  ue  l'hymen  je  m'étais  engagée  ; 
»  Mon  repos ,  mon  bonheur  semblait  être  affe  mi  : 
»  Athènes  meVmontra  mon  superbe  ennemi. 


En  général ,  tout-  membre  d'une  période  doit  étr 
ma.térieliementsépaté  du  membre  suivant  par  un  sign 
quelconque  de  ponctuation.  Il  doit  ea  être  séparé  ps 
la  virgule  seulement ,  quand  ce  membre  de  la  périod 
ne  contient  qu'une  proposition  sitnpl&dont  les  partie 
par  conséquent  ^  ne  peuvent  être  divisées.  ïh  doit  £ti 
séparé  par  le  point  avec  la  virgule,  quand,  élaï 
formé  de  deux  propositions,  ces  deux- proposition 
sont  séparées  par  une  virgule.  Il  doit  être  séparé-  pj 
les  deux  points  ,  q^uand  le  point  avec  la  virgule  a-'è 
employé  déjà  dans  la  séparation  des  parties  qui  coix 
posent  ce  premier  membre. 

Kou 


(  ^è^) 

Nousprandrons  dans  Beauzée  .  qui  a  répandu  tant 
<ie  claité  sur  cette  matière  si  obscure  ,  une  règle  et  ua 
exemple  dont  les  applications  achèveront  de  &xer  in- 
variablement remploi  des  divers  signes  de  la  ponc- 
tuation. 

a  Si  un  membre  de  période ,  dit  ce  célèbre  gram- 
»>  mairien  .  renferme  plusieurs  incises  sous-divisés  en 
99  parties  subalternes,  il  faudra  distinguer  entr'elles  i 
'9  par  la  virgule  ,  ces  parties  subalternes;  les  incises  , 
9  9  par  un  point  et  une  virgule,  et  les'membres,  par 
''^    les  deux  points.  i> 

£  X  E.  M  P  t  s  : 

it  Si  vous  ne  trouvez  aucune  manière  de  gagner 

■^  ^    honteuse  ,  vous  qui  êtes  d'un  rang  pour  lequel  il 

^^   n'y  en   a  point  d'honnête  ;  si  tous   les  jours  c'est 

^  *  quelque  fouroerie  nouvelle  ,  quelque  trai'é  fraudu- 

***  leux,  quelque  tour  de  frippon  ,  quelque  vol  a  si  vous 

^»  pillez  et  les  alliés  et  le  trésor  public  ;  si  vous  men- 

^>  dîez  des  testamens  qui  vous  soient  favorables ,  ou  si 

•>  même  vous  en  fabriquez  ;  n  {Premier  membre  avec 

"Quatre  incises.  ) 

Dites-râoi ,  sont-ce  là  des  signes  d'opulence  ou  d'in- 
digence ?  I  Second  membre.) 

Enfin  n  souvenez-vôus  que  quand  on  a  employé 
datts  la  ponctuation  d'un  des  membres  d'une  période  , 
le  point  avec  une  virgule  ,  il  faut  deux  points  entre 
les  ilcûx. 

Exemple: 

c«  L-espritt  le*  t^lens ,  le  génie  procurent  la  célc- 
Leçons,  Tome   VI.  S 
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If  bifté  ;  c*eit  le  premier  pas  vers  la  renommée  :  mais 
n  les  avantages  en  sont  peut-être  moins  réels  que  ceux 
19  de  la  réputation  d'honneur.  99 

Le  point  avec  la  virgule  ne  peut  être  employé  que 
dans  la  phrase  composée  et  dans  la  période.  Maïs  les 
deux  points  sont  d'un  usage  bien  plus  fréquent.  Outre 
qu'on  les  emploie  aussi  ^  comme  le  point  avec  U  vir- 
gule, dans  la  période  et  dans  la  phrase  composée  , 
on  s'en  sert  encore  dans  les  énumérations  ,  quand  on 
annonce  un  exemple  «  un  discours ,  étranger  à  celui 
qui  Tannonce. 

Voici  une  application  de  cette  règle  ,  dans  un 
exemple  tiré  de  la  tragédie  d'Edouard  III ,  où  M.  Gres- 
set  fait  parler  ainsi  Alzonde ,  héritière  du  royaume 
d^Ecosse. 

S'élerant  contre  moi  de  la  nuit  éternelle  », 
La  voix  de  mes  aïeux  dans  leur  séjour  m'appelle  ; 
Je  les  entends  encor  :  nous  régnions  y  et  tu  sers  : 
ITous  te  laissons  un  sceptre  et  tu  portes  des  fers  ! 
Bègne.  Ou  prête  à  tomber ,  si  FÉcosse  diancelle  ; 
Si  son  règne  est  passé  :  tombe  ^  expire  ayant  elle. 
Il  n'est  dans  l'univers  y  en  ce  malheur  nouveau  , 
Que  deux  places  pour  toi  ;  le  tr5ne  ou  le  tombeau* 


Il  ne  nous  reste  plus  à  connaître  que  les  guillemets 
ce  sont  deux  virgules  unies  qu'on  met  à  coté  du  mo^ 
par  lequel  commence  chaque  ligne  ,  pour  avertir  qu€ 
c'est  une  citation ,  un  discours  de   toute  autre  per 
Sonne  que  de  celle  qui  écrit. 

Nous  avons  mis  des  guillemets  à  tous  les  exemple 
rapportés  dans  cet  essai  de  ponctuation  ;  nous  e 
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eivons  ttiîs  également  à  ce  que  nom  avons  cité  de 
Beauzée.  On  peut  y  recourir  :  on  verra  Temploi  qu'il 
faut  faire  des  guillemets. 

Ici  se  termine  ce  cours  sur  Fart  de  la  parole  ^  quo 
les  circonstances  m^ont  forcé  à  réduire  à  une  sorte 
d^ssai  de  grammaire  générale  ,  n^ayant  pas  eu  asses 
de  tems  pour  lui  donner  plus  d'étendue  et  de  plui 
Igrands  développemens. 

On  n*y  trouvera  rien  qui  ne  soit  commun  à  toutes 
les  langues  ;  mais  rien  n^  manque  de  ce  qui  leur  con- 
vient :  cependant  ma  dernière  leçon  n'eut  pour 
objet  que  la  conjugaison  ;  mon  travail  n^a  donc  pas 
cessé  avec  les  Écoles  Normales:  il  n^eût  été  que  com- 
mencé. Puisse-t-il  ^  tout  imparfait  qu'il  est  encore, 
être  reçu  de  ceux  dont  le  souvenir  m'est  aussi  cher 
<[ué  leur  réunion  me  fut  agréable ,  avec  cette  même 
indulgence  dont  ils  me  firent  constamment  éprouver 
les  effets» 


s« 


Aï 


D«  * 


(  ««8) 


i«iri[i^aA^M^ba 


On  ne  trouvera  que  dans  les  volumes  des  Confé- 
rences  et  Débats  la  traduction  analytique  du  Sistcma 
Xârmale^  Système  Normal;  car  si  les  livres  élémentaires 
pour  toutes  les  sciences  et  dans  toutes  leslangjes, 
devenus  classiques  ,  faisaient  nécessairement  partîq 
des  leçons  et  bibliothèques  normales  ,  destinées  aux 
élèves- instituteurs  de  la  France  républicaine  ,  leur 
analyse  ,  leurs  discussions  ^  et  Tamélioration  des  mé^ 
thodes  qui  avaient  prépari  ou  pouvaient  préparer  le« 
progrès  de  l'éducation ,  étaient  réservés  pour  les  Con- 
férences* 

Nous  dirons  seulement  ici  qu'on  doit  lire  ,  dans  lo 
texte  même, les  édits- protecteurs  et  les  proclamations 
cle  trois  grands  Etats  pour  le  perfectionnement  des 
£côles  Normtàlts  ;  et  ccfiiittietit  léi  fondateurs  de  ces 
établissemeni  ont  su  créer  enfin  ,  du  sein  de  l'institu- 
tion même  ,  une  petite  banque  normale  (  cds$a  nor^ 
9ncile) ,  qui  sous  la  main  du  génie  et  par  la  seule  pr9-» 
teciion  de  la  république  des  lettres,  pourrait  bientôt 
suffire  a  l'entretien  de  toutes  ses  écoles  et  à  son  éter- 
nelle indépendance. 

La  partie  nautique  ou  maritime ,  partie  historique , 
tactique  militaire  .  cours  de  langues  anciennes  et  mo- 
dernes ,  sculpture  ,  peinture ,  etc.  ;  on   n'y  a  point 
oublié  les  femmes  :  rien  n^a  été, oublié  ;  et  dans  toutes 
les  autres  branches  des  sciences,  les  livres  élémen« 
taires   du    Système    Normal  ,   ont   été    anuoucés   et 
appréciés. 
La  tioisîcmc  édition  du  Sistcma  Sormale  a  été  pu- 

S  3 
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blice  CD  Italie,  année  lySg  u  la  plus  belle  des  annéesM 
c^st  le  Système  tout  entier  des  Écoles  Normales ,  telles 
qu^elles  éuient  déjà  établies  en  Prusse  ,  à  Naples  et 
dans  rAatriche.  La  traduction  analytique  de  ce  plan 
d'éducation ,  le  plus  vaste  (nihil  enim,  quod  in  usum 
venit ,  his  melius  )  (z),  se  trouvera  dans  le  volume  det 
Conférences  et  Débats. 

De  nouveaux événemens  «-de  nouvelles  institutions 
et  des  noms  auxquels  on  ne  pensait  pas  alors  et  qui 
depuis  sont  devenus  célèbres  ,  feront  examiner  cet 
ouvrage  avec  une  grande  attention  ;  «t  THomme  de 
génie  y  pourra  découvrir  les  motifs  étranges  et  peut» 
être  nécessaires ,  qui  si  long-tems  ont  caché  le  plus 
t>elédifkce  et  le  plus  beau  dessein ,  sous  l'échaffaudage 
le  plus  dégoûtant. 

L^ëdi£ce  est  bâti  y  j,ettez  rédiafiaudage^ 

Ce  fut  Touvrage  d*un  jour  pour  les  fondateurs  des 
Écoles*NormaIes-républtcain(»  ;  mais  il  ne  faut  pas 
juger  trop  légèrement  les  hommes  et  les  choses  ,  et 
ne  pas  supposer ,  comme  on  Ta  dit  avec  sagesse,  dans 
un  autre  siècle  et  sous  un  autre  ciel ,  des  idées  et  des 
mœurs  qui ,  ptut-être,  n'y  sont  pas%ocore* 


r 


(i)  Rien   de   meilleur.  — *  Baco  ;  De   avgmentis  —  Loncbtt  j 
priAted  for  A.  Mlllar ,  Ed.  SODCCLin  ^  pagiu.  129  et  iS<2« 
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'  SCUOLE  NORMALI. 

'•*-«' ARTE    deireducazione    puô    essere    riguardata , 

crome  la  specolazione  favorita  de'  nostri  giornî.  La 

croitUra  délie  scuole   è  divenuta  uno   degli  oggetti 

jprincipali  dell'  attenzioûe  del  governo  ;  et  per  cosi 

dire  la  caratteristica  di  quegii  uomini ,  i  quali  mercè 

del  loro  zelo  e  délie  loro  cognizioni ,  si  son  renduti 

SL  noi,  e  alla  nostri  posterità  rispettabiii  (i).  Percioc- 

chè  V  educazione  forma  i  costumi ,  questi  il  carattere 

dclla  na^ione  ,  e  da  esso  si  modellano  tDtti  i  rapport! 

sociali  a  dispetto  per  fine  délie  leggi ,  le  quali  giac- 

«:iono  itiesegnite ,  o  si  cludono  y  quando  il  carattere 

<iella  nazione  o  non  sente  pJù  la  forza ,  o  sta  in  oppo- 

sîzione  coq  essa  (9).  Di  qui  è  ,  che  i  migliori  pubbli- 

cisti   deplorano  in  tutte  le  legislazioni    Euiopee   la 

scarsczza  de' premii ,  e  T  abbondanza  délie  pêne,  e 

convengono,  esser  V  educazione  la  via  più  sicura  per 

imprimere  in.delebilmente  negli  animi  le  opinioni.  Se 

«^sa  ne  imprime   tante  délie  stravagantiîed  assurde, 

che  resistono  per  tutto  il  corso  délia  vita  aile  ordinate 

sopravvenienti  idée  délia  ragione  t  ed  a'  yiyi  senti* 

menti  del  bene  ;  quanto  pià  sarebbero  efficact  e  pro* 

fonde  quelle  favorite  in  progresso  dalla  utiiità ,  e  dal 

piacere  ?   Qualunque  sovrano  pertanto ,  che  vorrà 

produrre  un  cambiamento  notabilenella  sua  nazione, 

fanto  rapporto  air  agricoltura ,  quanto  riguardo  T  al« 
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trc  arti  uiili ,  siccome  la  loro  prosperità  dipende 
daircsscrrvi  chi  sappia  bene  cscguirne  le  regole  ,  c 
chi  voglia  profittare  de' lo/o  risulrati  .  dovrà  dctçr- 
minarsi  a  cangiare  V  cduzazione  di  tuac  le  classi .  chc 
corapongono  il  iuo  popolo  ,  a  provv'ederlo  d' opi- 
nioni  ,  che  lo  conducono  a  favorirsi ,  a  sostenersi  re- 
ciprocamenie  :  ad  incitarle  con  distinzioni ,  c  con 
premii ,  onde  operarc  con  vigorc  in  conseguenza  délie 
opiMioni  medesime  (3  . 

L'  ottimo  Re  nosuo  ,  dolcissimo  padre  c  signore  ^ 
Ferdinan  lo  IV^tutto  intento  a  felîcnare  i  buoi  popolii 
seguendo  gk*  impulsi  del  sud  cuore  ,  e  délia  ragione  ; 
eçi  ineicndo  a'  poc'  anzi  indicati  principii ,  ch'  egli 
nonignoia  colla  supetiorità  di  que'  lumi ,  che  adoinano 
il  suo  real  animo  ,  (ia  dal  cadere  delfanno  1784  (4) , 
detertnioo  d*  introdurre  ne'  suoi  stati  il   iriù   salutar 
piano  di  pubblica    educazione  ,    che  la  sperienza  , 
quclia  face  deila  ragîone  s  ha  mostrato  superiore  a 
tutti  gli  Hnora  praiiciti  v5).  Cotesto  piano  è  il  Sistem(M 
N 01  maie  ^  il  quale  se  nacque  nel  reguo  di  Frederico  il 
grande  (6)  ;  e  crcbbe  ne'  Donxinii  di  Maria  Teicsa  y 
la  cui  memoria  sarà  sempre  «ara  a'  posteri  (7  )  :  or 
lo  vedremo  nçgli  staii  di  Fcrainando,  quai  liuovo  lu*— 
cente   astro  .,   che  illujiiina  ce'  suoi   vivihcanti  raggS 
V  intero  nostro  onzzonte  ^  siaviilare  ,  indi  crescere  ^^ 
ed   uitimaincnte   farsi   aduUo.    Le   sue  reali   paternes 
cure,  e  T  esiese  vedute  dt   suoi  mimsin  sicura   rtn-^ 
4oao  la  nazioue  d  un  benwhz.o  ,  che  lo  stes&o  niagna-^ 
nimo  cuore  Ui  Fcidiuando  non  potca  i:  maggiore  ^  9 
il  pm  segnalato  alla  mevksima  compartire  (ii).  Vide 
buie  il  Dosiro  He  T  esteHjsione ,  e  1'  qtiiiià  ael  Sistcm^ 
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Normale  ,  e  ch'  esso  solo  era  quel  piano  di  pubblica 
educazione  «  ii  quale  ,  ove  fosse  vàlidamente  protetto 
«  sostenuto  dal  suo  real  patrocînio  ;  ed  insiememente 
assidato  a  persone ,  de'  ctii  talenti ,  abilità,  e  zelo 
Xli  fosse  pienamente  iafo'mc.to  e  sicuro  vavrebbe  fatta 
oangiar  faccia  a'  suoi  diietti  popoli  n  cui  provvida  na« 
^ura  e  cuore  ,  e  talenti  avea  a  larga  mano  donati. 

la  verità  i'  uomo  non  diventa  taie  ,  che  colla  spe<* 

K^icnza  o  propria ,  ovvero  di  cbloro  ,  che  gliela  som- 

xniaistrano   :  V    educazione    giugne    a    modificare   e 

S.^  una  ,  e  1'  altra   Quipdi  è  ,  che  i  fanciuiii  a  stento 

:£mparanQ  a  camminare  ;  ma  poscia  a  foiza  di  eserct- 

^io  t  ed  imitazione  acquistano  taie  speditezza  :  dima* 

^lierachè  sentono  délia  pena  ,  ove  loro  s' impçdisca 

^î    correre  con    velocîtà.   Ë  V  uomo  nella  sua  fan* 

^iu!lezza  non  manda  fuort  se  non  grida  e  suoni  inar- 

-ticolati  ;  ma  a  poco  a   poco  ,  escieitandosi ,  ed  edu- 

<:andosi  y  pronunzia  le  intere  parole  ,  che  poi  in  fine 

^roferisce  con  ispeditezza  f  9).  Ed  è  altresi  noto,  che 

J*  uomo  nasce  nrir  ignoranza  ;  ma  non  già  negli  errori: 

^uesû  sono  tutti  acquisili.  L'infanzia  ,  essendo  ï  età 

<lella  curiosità  ,  e  deir  imperfezione  délia  ragione,  ô 

ordioariamente  V  epoca  diquesto  fatale  acquisto  (io}« 

Xa  sola  eduzazione  adunque  potrà  dirigere  la  cuiio-» 

<ità  de'  fanciuiii  air  acqtii^to  délie  più  sane  massime 

4i  morale  ,  e  di  patriotismo  :  es&a  potrà  ai  grado  ia 

grado  condurrc    la   ragianc   a  quel  punto  di  perle* 

zione  ,  cui  debboa  tendere  tutte  le  mire ,  ed  1  conatî 

d*  una  saggia  legiblazione  :  essa  sola  varrà  a  cooduire 

la  passione   dominante  délia   popolazione  al  conse* 

guimeatQ  dî  quelle  gran  vittù  1  onde  gaieggiare  caa 
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Isparta  ,  e  con  Roma  :  essa  sola  in  fine  formera  il  ca- 
ractère délia  nazione^   per  quindi  modellarlo  a  se- 
conda  de*  bisogni  dello  stato. 

Ecco  V  oggetto  graudiost)  del  nostro  sî&tema.  Prend* 
esso  di  mira  primamente  V  istruzione  universale ,  ed 
uniforme  délia  nazione  :  indi  istroîsce  le  différend 
classi  de'  cittadini  ne'  principii  di  quelle  professioni  ^ 
cui  dalla  società  sono  destûiati  ;  mercè  délia  prima 
générale  educazione  si  fanno  a*  fanciulli  presso  che 
^ucchiar  col  latte  le  vere  massime  di  religione  ,  e  di 
virtù  sociale.  Istruito  in  simil  guisa  il  basso  popolo 
nel  leggere  ,  nello  scrivere ,  nel  conteggiare,  e  nella 
religiçne  ,  e  ne'  doveri ,  abbandona  esso  quella  natia 
diffidenza ,  gemella  délia  mala  fede  ,  e  madré  féconda 
d'  infiniti  altri  difetti ,  che  nel  popolo  si  ravvisano» 
L*  uniformità  délie  massime  religiose  ,  e  patriotiche 
toglie  la  coUisione  de*  sentimenti  «  che  tutt*  ora  divi- 
dono  gli  animi  ,  e  i  cpori  délia  popolazione  (ii^« 
Conseguentemente  allora  si  darà  aCesare  ciô  ,  che  è 
di  Cesare  ,  e  a  Dio  cio  ,  che  è  di  Dio*  Non  pià  allor 
$i  ravviserâ  la  mala  fede  ne*  contratti ,  che  tuttavia 
disonora  questa  molle  del  commercio  :  e  si  vedrà 
presso  noi  una  politica  tutta  nuova ,  cd  opposta  a. 
quella ,  ché  oggigionio  ne  signoreggia.  Salle  prime 
cotesta  educazione  anderà  arlenti  passi  ;  ma  dopo  la 
prima  generazione,  rapidîssimi  sarânno  i  progressi ,  ed 
altrettanto  ubertosi  i  frutti*  In  quest*  epoca  le  fan- 
ciulle  ,  che  dallo  stato  si  debbono  mirare  ^  ed  istruire 
con  maggior  cura ,  saranno  tante  donne  util!  e  pre- 
ziose  alto  stato ,  care  a*  loro  sposi ,  e  rîspettabiti  a* 
loro  Cgli.  I  primi  anni  della  nostra  fanciullezza  11  pas* 
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iiamo  in  compagnia  ,  e  sotto  il  governo  délie  mede* 
lime  :  questa  è  T  età ,  diaciamolo  di  bel  nuovo,  délia 
ïgnoranza  ,  e  délia  imitazione.  Q^uindi ,  ove  le  no&tre 
genitrici,  le  nostre  balie  ,  le  nostre  nutrici  (  is)  ,  sa- 
ranno  istruite  e  beoe  educate  ,  ne  somministreranno 
de'  perpetui  esempli  di  virtù  morali ,  e  sociali.  Pcr- 
cîo  ,  quaodo  la  patria  avrà  educate  le  fanciuUe  ,  ritro- 
irerà  quell'  altra  parte  délia  sua  popolazione,  che  t 
^anciulli  comprende  ,  ad  agevolmente  sviiuppare  que* 
semi  di  virtn  ,  che  coU'  esempio  délie  lor  donne  im- 
K)ararooo  ;  perciocchè  nessun  potrà  negare  ^  ovc  noa 
^oglia  chiudere  gli  occhi  alla  diuturna  ,  e  lampante, 
spcrienza ,  esser  queste  le  prime  matstre  o  degli  errori« 
^  délie  vinù  de*  proprii  allicvi.  Lungi  da  noi  V  accea- 
*ion  di  fantasia ,  o  il  furore  di  siitemixzare  :  la  spe- 
'icQza  ne  ha  palesata  la  forza  di  taie  verità.  £  comechè 
>ion  ancora  fosse  passata  la  prima  generazione,  dacch^ 
ûegli  stati  Austiiaci  si  diede  fncominciamcnto  alla 
Dazionale  educazîonc  ;  è  percale  la  sua  energia  y  che 
f  ualora  in  una  Famiglia  non  v'  ha  persona ,  che  sia 
^^ta  istruita  dalla  patria  ,  ond'  essere  colP  esempio 
DQaestti  de'  loro  teneri  parti ,  tacciano  almeno ,  e  pro- 
^urano  ,  dagli  stessi  loro  fanctuUi ,  già  istruiti ,  appa- 
''^re  la  religione  ,  e  la  morale. 

Noi  non  îgnoriamo ,  che  vt  sarano  vizii ,  &no  a 
^nto  che  vi  saranno  uomîni.  La  diminuzione  pero  de* 
delitti  formera  in  parte  la  félicita  délia  nazione.  Co- 
testa  conffeguenza  délia  pubblica  educazione  ,  che 
^oi  presaggiamo  non  si  negherà  per  avventura  né 
aiache  dal  piu  ostinato  Scettico  ,  quando  non  si  vo- 
gliano  çoatiaiiare  a'  piu  maaifesti  esempli  t  che  C 
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antichità  a  dovîzia  ne  soroministra  (  i3).  Prévenir  dun-> 
que  i  delitti ,  porre  nelle  circostanzc  i  cittadini  di  non 

• 

più  diffidar  deir  onestà ,  e  rettitudioe  de*  proprii  con-  — 
l*ratetli,  e  sradicare  in  fine  dailor  cuore  la  mala  fede  «.^k^ 
che  tuti*  ora  vedesi  signoreggiarc  ne^contratti ,  e  ii 
tutteT  altl-e  loro  azioni,  saranno  tutti  effetti  di  quell; 
educazione ,  la  quale ,  per  farla  lietamente  abbrao 
ciare  dalia  nazîone ,  si  présenta  ad  essa  col  facile  ei 
espediro  Metodo  Normale^  contro  del  quale  una  ciurm; 
d' inicnsati ,  sotto  il  mentito  di  novità  ,  va  spargend< 
tali  foie ,  le  quali ,  anzi  che  esser  degne  di  alcun» 
risposta  ,  mcritano  il  ludibrio  e'I  disprezzo  del  pul 
blico. 

A  questi  fausti  pteludii  di  morale  educazione  t^m^t 
uniamo  aicuni  altri ,  i  quali   ci   fanno  desiderare  ^k/i 
veder  una  vo  ta  alla  fine  rifiorirc  presso  di  noi  T  ag  «r/« 
coltura,  madré  féconda  délia  nazionale  ricchezza^     e 
le  arti  giugnere  a  quel  grado  di  perfezione,  in  cum    fj 
veggono  in  tutte  le  colt^nazioni  délia  nostraEuropa, 
in  guisa  taie  che  non  si  dovessero  più  da  noi  invidian 
«è  i  tempi  del  Gieco  dominio  ,  ne  gli  altri  délia  Ro- 
mana  llepubblica,  quando  il  nostro  regno  «  et  Taltro 
dcila  Sicilia  conravano  una  fiorita  Popolazione  x\ui 
insieme  ed  agiata.  Le  frodi  in  questa  sospirata  epoca 
non  più  deîuicranno   il  semplice  cittadino;  il  vitio 
non  trionferà  più  délia  virin;  uè  l' innocente  patiràla 
pena  del  leo.  Qjaella  malnata  razza  d'  aomini,ignoia 
al  dire  d*  un  critico  de'  nostri  gio.rni  (14) ,  a  tuitc^ 
altrc  viventi  nazîoni,  vedrà  precluse  le  strade  ^  oc 
opprimcre  T  innocente,  e  liberare  il  maUattore. 
crassa  ignoranza,  che  régna  nel  basso   popoic 
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piîndpii  del  kggere  ;  e  scrivere  la  patria  lingua ,  presta 
ppportuua  occasione  a  questi  mostri  deir  umanità  di 
çommettere  simili  scelleraggini  in  faccîa  ad  un  princi- 
pe, che  prescrive  eque  e  giuste  leggi  ;  in  faccia  ad  un 
illuminato  œinîstero ,  che  le  propone,  ed  avanti  a' 
savii  magistrati ,  che  le  fanno  eseguire.  v 

Ccco  in  poche  linee  sviluppato  notnraeno  il  gran- 
dies" oggetto  del  Sisttma Normale^  che  i  felici  succes- 
sif che,  poggiati  suila  sperienza  di  quegli  Stati  .  ne^ 
iqUfUi  la  nasceotç  gioventù  si  erudisce ,  e  si  educa  nelle 
Scuole  çrette  sul  modello  Normale,  ci  auguriamo  ve- 
der  realizzati  a  vantaggto  délia  comune  patria ,  in 
grazia  di  oui  abbiam  procurato,  scrivendo  la  présente 
Opéra ,  di  adattare  il  S^stema  Normale,  e  le  sue  regole 
<lir  indplc  ,  e  al  genio  degP  individui  di  lei. 

Divideremo  il  nostro  metodo  in  III.  parti.   La  I» 

(Ojnprenderà  la  Teoria  délie  sue  regole  :  la  II.  abbrac- 

Cerà   la  Traiica  délie  medesime  :  la  III.  finalmente 

Çonterrà  gii  obbUghi  de*  Soprautendenti ,  de'  diretto- 

ri,  dcgr  Ispettori ,  de'  visitatori,  ed  alcuni  panicolari 

doveri  dje'  Maestri.  Parlera  altresi  délia  économie» 

maniera ,  onde  si  regolano  le  Scuole  Normali ,  e  si  ese« 

^uiscono  gli  esami,  e  del  metodo  di  comporre  alcuni 

formolarii,  e  tabelle  rappvorto  alla  diligenza  degU  sco- 

Uri ,  de'  Maestri,  e  di  tutt'  altro ,  che  puo  bisognare  a 

dascuna  scqola  in  particolarc,  A  queste  tre  parti  faremor 

precedqre  in  ristretto  il  célèbre  editto  délia  immortale 

Maria  Teresa,  onde  agevolmente  veggasi  la  maniera 

^istabilire,  e  regolare  questa  gvan  macchina,  che  a 

v^otiiggio  de   àuoi  fedeli  e  cari  popoli  ha  incomin- 

çiato  a  8(abiliie  pe'  proprii  reali  dominii  Ferdinand» 
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IV*  f  chc  goiremando  queiti  suoi  regni  pîh  coir^i ent* 
pio,  e  colla  dolceica  deile  Leggî,  che  £olla  teveriià 
delle  pcne  ^  ha  proceduto  ognî  altra  Scuola  Normale  4 
air  inruori  deile  due  di  modello,  una  de^  fanciuUL 
nella  Darsena,  un'  altra  deile  fanciuUe  nei  Reale  Or-- 
fanotrofio  del  Carminello,  col  situarne  una  terza  in  S^ 
Lcuceavantaggiodiquellanascente  popoiazione  (iS  ^ 
visitando  soveote  egli  e  i  Maestri,  e  gli  scolari,  tdL 
animandogli  con  premii  e  con  lodi  (16);  corne  altres 
ha  fatto  la  sua  Real  Consorte  ,  ed  Augusta  Famiççlia 
che  ama  far  discendere  dallo  iplendore  eiMaestà  de 
trono  a  conoscere  degli  egualit  e  de*  fratelH  ne^  tcne 
lanciullinî,  cari  cd  utili  figli  délia  patria.  Nel  che  h 
cgiî  superata  la  sensibilità  del  cuore    del  sno  Rea 
Cugîno  Luigi  di  Borbone  9  Delfino  di  Francîa,  rapit 
non  ha  mohi  anni  da  acerba  morte.  Po»a  il  Ciel 
seconciare  le  di  lui  benefiche  mire.,  onde  por  V  ulcim  s 
mano  alla  incominciata  gloriosa  opéra  della  pubblics 
edacazione,  la  quale  sola,  perché  superiore  a  tutte  le 
alire  ,  eiernizzerà  il  nome  di  Ferdinando  IV,  ne*  fa»tt 
della  nazioue,  e  cara  ne  renderà  a*  posteri  la  rimenz- 
branza. 

N  o  T.     I. 

CI  abbiam  fatto  un  piacere  di  dar  principio  alla 
prefazione  della  nostra  opéra  colle  parole  di  un  célè- 
bre letterato^qual  è  S.  £.  il  Sig.  de  Lendlitz,  che  scri- 
veva^  e  parjava  a'  Cittadini  d*  un  RegnOv,  doye  ,  corne 
andrcmo  divisando  nel  decorso  di  questc  note^V 
Metodo  Normale  cbbe  la  sua  cuna.  £cco  le  di  lui  or 
ginali  parole  :  a  L*art  de  Téducation  peut  être  regar 


(  «?9  ) 

99  comme  la  spéculation  favorite  de  nos  joars;  la  cal^ 

99  turc  des  Écoles  est  devenue  un  des  objets  princi- 

9f  paux  de  Tattention  de  ceux  qui  gouvernent ,  et  pour 

9^  ainsi  dire  la  tâche  d'hommes  recommandables  par 

99   leur  zèle  et  par  leurs  lumières  ju  Ved.  hist.    dt 

l^acad.    des  sciences   et    belles  -  lettres    de   Berlin, 

ainnée  1777  ,  page  14. 

N  o  T.    I  I. 

Son  parole  delP  eradito  DonLuigi  Targioni  ne*  suoi 
aggi  Fisici ,  Politici  ^td  Economici.  N apoli ,  1 7 86 ,  près- 
%  o  Donato  Campe. 

N  o  T.     I  I   1. 

Ved.  lo  stesso  Targioni ,  loc.  citât,  numéro  s  e  3* 

K  o  T.     IV. 

Uno  de*  vantaggi  délia  spedizione,  che  fece  il  nos- 

^ToRe  in  Alamagna  V  anno  17SS.  di  alcuni  Ufiztali  del 

tuo  esercito  ad  oggetto  di  osservare  la  tattica  di  cola, 

per  r  appunto  si  fu  quello  di  vedersi  adottato  il  Siste- 

ma  Normale  in  questi  regni.  Imperocchè  il  Sig.  Conte 

QentiU^  uno  degli  U&ziali  Maggiori  di  quella  compa- 

gnia ,  subitocbè  contempla  il  Sistema  Normale ,  prima 

lella capitale  deU" Impero  d'Occidente,  e  poi  nel  graa 

coUegio  militare  di  Neiistad ,  ne  calcolo  V  utile  e  il 

vantaggio,  che  ne  tornava  alla  nazione;  talchè  non 

ommise   sul  fatto  di  proporne  V  introdazione  ne* 

gli  Stati  di  S.  M.  Siciliana  al  di  lei  fedele  «  ed  ayvedu« 


tô  mînislTo  di  guerra  et  marina,  c  segrctario  di  S&âto 
S.  £.  j1  Sig.  Cav.  D.  Giovanni  Acton  (i). 


(i)  A  dîscarlco  délia  mentovata  Dostra  asserzione  reclie- 
remo  i  due  dispacci  ^  spediti  dalla  cennata  segreteria  duc^^A 
guerra  e  marina  al  sig.  conte  Gentile  per  la  preposta  ,p.  - 
che  da  lui  si  fece  del  Sistema  Normale  in  questî  tegiii  :  ce  If  -B-T  ■ 
re  ha  lodato  il  zelo  diniostrato  da  V  S.  illustriss.  non  solc:^  ^  ^i 
nell'  investigare  le  ragloni  ,  on*le  dériva  quel  rapido  pro —  ^i^<: 
gresso  neir  interu  corso  de'  studj  clie  si  osserva  negl.  f  .^3^ 
Aluqni  del  collegio  militnre  di  Neîistad  ]  ma  in  essersi  all^  -X-  ^^ 
benanche  provveduta  di  tutti  i  libri,  rhe  trattano  del  me— "s^*' 
todo}  che  vi  si  osserva  ,  nell'  istruire  la  gioventù ,  il  quai»  X^  •*< 
da  pochi  anni  con  felicissinia  riusclta  si  è  adottato  non  pu.^c-^vi 
solamente  ne'  Dominj  Austriaci  ,  ma  altresi  in  yarj  altr»:  ^J"! 
statî  di  Europa  5  e  qualora  a  V.  S.  illu5-tr.  possa  rîuscir  ""^^  re 
di  ritrovare  costà  un  soggetto  abile  ad  erudire  la  giovenf  i:^^ù 
col  metodo  suddetto^purchèsia  egli  italiano,  o  abbiaalmen  .^cio 
dell'  italiano  i({ioma  pieno  possesso  ,  sarà  del  R«al  gradi^c^  i* 
mento  ch'  ella  procuri  indurlo  a  passare  a  questo  B 
servizio ,  con  quelle  condizioni  ^  che  meglio  pptrà  con  es 
conyenire  suU'  assegnamento  da  farsegli ,  senza  pero  pa 
6are  ad  ultimàre  la  convenzione  ,  ma  darmene  prima  dis^ 
tinta  notizia  ,  per  attenderne  il  Sovrano  Oracolo  di  S.  ]V! 
NapoliSo.  Luglio  1782.=  Sig.  conte  Gentile.  =Giovan 
Acton  =  Il  seconda  dispaccio  é  del  ténor  seguente. 
Avendo  fatto  présente  al  Re  quanto  V.  S.Illustr,  distint^s- 
mente  ha  esposto  col  suo  foglîo  de'  19.  Agosto  p.  p.  ,  rël  fi- 
tivo  a'  due  soggetti  Giuseppe  Richter  secolare  ^  etD.  CarTo 
Santrxni  Sacerdote  ^  che  ella  ha  proposti  corne  abîli  ûâ 
erudire  la   gioventù  col  nupyo  metodo  chiamato  Scuok      |^ 

Moitiplici 


(  «*  ) 

'  itdltipliéi  catgidhi  coacorsero  ad  impedirné  1^  csecti- 
iione  ,  dimorante  ancora  egli  cola.  Appeiia  pero  ri* 
patriatosi  non  cessé  colla  voce  di  far  conoscere  al  sud* 
dette  Cav.  Acton  il  grande  diquesto  sistemadipub* 
blica  educttione  :  e  per  viemaggiormente  agevolarne 
l'cseeuztone,  prépose  per  lino  de'  due  individui ,  ché 
bitognava  spedire  ne*  Dominii  Aastriaci ,  ondeinfor- 
knatsi  di  cotesto  stabilimento  ,  il  di  lui  Fratello  Padre 
LettoreD.Ale88androGentil«3cnedettinodellàCon-^ 
gregazione  de*  Celestini.  Gonsequentenïeftte  lie  pro- 
pose egli  r  esecuzione  a  S  M.  ^  che  non  èsicô  pun- 
to  d*  ordinare  perla  sua  Real  Segreteria  di  Guerra  o 


N'ormaie  j  6  di  tùttô  il  rimanènte  y  che  toucetne  le  pro* 

Dosizioni  da*  medesimi  fatte  9  per  venire  in  queuta  ca|>f« 

iale  ^  si  è  servi to  il  Re  di  apprcrt'^are  ,  clie  VS.  lilustr.coU' 

.ntelligenza  e  d'  accordo  col  cavalier  di  Somma  ,  ministro 

ii  S.  M.  in  codesta  corte  di  Vienna y  possa  ultimare  il  con- 

:ratto  con  uno  de'  due  maestri ,  préferendo  il  secolaré  ^ 

lualora  elia  lo   consideri  meritevole  di  tal  prefereuza  5 

u>ine  potrà  eseguire  altresi  col  SaCerdote  Santrini ,  purcLè 

lI  medésimo  non  sîa  pet  pretendere  stabilimento  j  o  pen- 

lione  vitalizia  ;  ma  rimettersi  a  quéllo ,  che  gli  procure^ 

huino  i  suoi  talenti ,  dopo  di  avère  ammaestrati  alcuni  in-> 

di^vitlui  j  i  quali  siano  Capaci  di  seguitare  la  direzione  deï 

tlUOVD  metodo  suddetto  per  le  Scuole  Normali»  Il  che  nei 

teal  nome  partecipo  a  V.  S.  Illtistr.  per  1'  adempimento  9 

^•aendosi  a  tal  effettp  9  dàti  benanche  gU  ôrdini  corrispon-^ 

denti  al  mentovato  cavalier  di  Somma  pél  canale  délia 

legreteria  di  stato.  Napoii  i  •  Ottobre  1782.  =i=:Sig«  con£é 

Géntile.  =  Giovanni  Actôn. 

Leçons*  Tome  VI.  X 


tore  Geniu  j^  ^tess    ura  ^^^J. 

'*    '^      'erb  qui  o«-eUe.e  ,  cbc  J  ,^,,n.eo-— ^ 

ai  S-»"  ^-t;     ^e'iesi-  Sis.  Cav.  1^.  ^      J,,,  X  .1- 
,lDUe«o-  *^f;:„i.Ut.aùdalTenen^eJ    ^^^^^^  ,, 

Vallct.afuronoson^         ^^^^^esl'Pa""^^        cotesu  =r  -te 

^"^-  rr  a"-  -  ^'-^^ara- ^vove^t^: 

-e-^  ^-r  ::  ;•  .uore  .,  tutuvU  d  n;;;^,,,  Ccce  ^  ' 

«^'*^"""C   aanoi  soU  -f  ^^^  l'^cdo  de'  «    ^• 
,„ridcttO  »"';*"^'.„„omede  R^l^^'^^Xdi  Guerre     « 

^^^^"^^e^^;a::auuaudcaescuoul.o 


f  883  ) 

rento  ,  dî  cui  Ella  è  spéciale  Delegato.  n  L'avcrcî 
pcrô  S.  M.  orvtinato  pri mie ram ente  di  dar  conto  al 
succennato  Sig.  Persidente  di  ttitta  la  estensione  del 
nostro  sistema  ;  indi  d^  istruire  alcuni  individui  di 
Marina  per  ispeiioientare  la  energia  del  nuovo  meto- 
do;  e  poi  ultimamente  dar  principio  al'.a  stampa  de' 
l^ibri  Normaii  ^  e  air  ii^truzione  di  individui  ,  i  quali 
<lovranno  «iififondere  te  Scuole  Normaii  pe'  suoiReaji 
I>ominii.,  è  stata  la  cagone  ,  che  si  sia  ritardata  la  nos- 
zra  gita  nei  menziouato   piano  di  Sorrento. 

N  G  T.      V. 

Geloro ,  che  son  vaghi   ii  far  campeggîare  nelle  loro 

scritture  inopportune    c  vane   erudizioui  ,    un  vasto 

campe  ad  essi  qui  si  presenterebbe  ^  onde  lar  pompa 

d'  aver  veduti  tanti  famo:>i  auton  ,  che  délia  pubblica 

Educazionehanmaesirtvolmente  discettato.  Noip'Jiô, 

cui  mai  non   caddero  in  animo  consimili  putriJità  , 

diciamo  ,   che  ,  volendo  prescn-are  in  pochi  tratti  a' 

nostri   Leggitori   V  estensione  e  V  utilità  dci  nostro 

sistema  ,  ci   siamo  veduti  nella  précisa  necesb*ià   di. 

soggiugnere  le  attuali  anootazioni  ^  le  quali ,  se  sieno 

fuor  di  proposito ,  di  buon  grade  lo  rimettiamo  all'- 

iniparziale  e  severo  giudizio  del  pubbiico.  L  uniià  e  la 

precisione  deli'idee,  qualirà  tanto  tssenziali  d*  una 

||refazione  del  présente  librodi  pubblica  eoucazipne  « 

non  sarebbonsi  ravvisate  ,  ove  si  fossero  presentate  aV 

Lettori  divise  fra  loro  e  staccate  :  il  precetto  b  azia<~4o: 

Denique  s  t  quoi  vis  simplex  dumtaxat  et  unum  (  de  Art, 

Poet»  V.  93.£dit.  ad  usum  Deiphini)  sarebbe&i  brut* 


!f. 


(««4) 
lamente  da  noi  trasgredito  :  anzi  coq  tagîone  potredfo 
mo  assomigliarsi  a  colui ,  che  ,  non  serbando  1'  unità 
del  pensiere  ,  finse  »1  delfino  nèlte  selve ,  e  il  ciguait 
nelie  onde. 

Qui  variare  cupit  rem  prodigiaiiter  unam  , 
Delpbhnnm  silvis  appingii ^  fluciibus  aprum  ,  L  c.  y.  3o« 

La  nécessita  dunque ,  e  noI  vano  prurito  di  fare  una 
comparsa  di  erudito  alla  moda«  è  stata  la  cagione  dt 
qui  soggiungere  cotesfe  annotation!.  Se  il  vasto  e 
grandioso  piano  di  pubblica  educazione  del  nostfo 
immortale  Filangieri,  la  cui  immatuva  perdita  non 
ancora  abbastanza  da  noi  si  compiange,  non  fosse  piuc- 
cbè  noto,  non  ci  potiemmo  dispensare  dal  non  farne  qui 
distinta  menzione  (i)«  Ma  poichè  non  v^ba  persona  , 
tuttochè  mezzanamente  erudità ,  che  possa  ignorare 
Topera  clatsica  del  Cav«  Fiiangieri  ;  quindt  per  ora 
avvertiamo  «  che  Tidec  di  cotesio  célèbre  patrio  filo- 


mmt1^mmtmmm^mmtmm.^,^mmmmi^tm^tma0^-^ 


(i)  Ua  bello  elogio  latto  ail'  illustre  notre  defkmto  è  gU 
pubbticato  colle  stampe  Raimondiane.  U  dotto  dilui  amioo^ 
e  nostro  àacora  ^  il  siigr  avTOcato  Don  Donato  Tommasi  f 
in  cui  è  dubbio  ,  se  più  spiccano  i  talenti  e  le  scelte  co* 
gnizioni  ^  o  la  dolcezaa  de^  costumi  è  le  rirtù  sociali  ,  n'  è 
atato  il  degno  panegirbta»  Ne  fu  preceduto ,  oltre  a  molti 
altri  y  che  sparaero  lacrime  insieme  e  £ori  sulla  tomba  d^t 
léro  gran  Gittadino^  da  colui  ^  che  solo  ha  emulata  la  gloria 
del  nostro  Platone  Gianibatiata  Vico ,  con  un  robusto  epi* 
codiû!  il  aîg*  avvpcato  •  regiocatedratico  D.Fraacesco  Mariep" 
Paganof. 


(  ««s  ) 

sofo  ulvolta  ci  sono  apparentemente  contrarie  /talun*^*- 
ftltra  si  ravvisano  totalmente  opposte  al  nostro  piano. 
Talc  perappunto  è  quel  luogo  ,  nel  quale,  tratcando 
egli  deir  impojsibilità  di  erigere  degli  edi&cii  e  case 
di  pubUica  educazione  ,  corne  quelle  che  richiede- 
rebbero  spese  esorbitanti,  ed  assorbirebbero  le  ric<^ 
chezze  dello  Stato,  ragiona  in  questi  sensi  :  u  Âl  con* 
trarîo  se  si  proponesse  di  lasciare  nelle  domestiche 
snura  ,  e  sotto  V  immediata  vigilanza  de^  Padri  i  fan* 

ciulli che  cî  sarebbe  da  sperare  dal  nostro  piano 

ûi  educazione  ?  A  che  potrebbe  questo  ridursi  ?  Con- 

vocare  al  pià  in  ciascbeduna  Coisunità  ,  in  alcune  ore 

^el  giorno  questi  fanciuUi  per  ispirar  loro  quei  pria» 

cipii  di  morale  patrioitica  )  che  Tesempio  domestico 

nel  rimanente  délia  giornata  insegnerebbe  loro  a  con^. 

^ulcare  ;  edificare  debolmente  con  unamano  quello  •. 

che    verrebbe    violentemente   distrutto    coir   altra  ; 

abbandonare  la  cura  di  fecondare  i  semi  della  virtù 

aile  mani  della  corruzione  etc.  Cap.  VIL  Part,  I.  T.  Vp 

Scienza  della  Legislazione.  m  Conseguentemente  a 

cotai  priocipii  gli  allievi  Normali  nessun   profitto  ri«> 

porteranno     dalla    educazione  ,    che  loro   preparari 

nelle  noStre  Scuole.  Noi  perô  mentre  assicuriamo  ,  che 

la  sperienza  ha  mostrato  il  contrario  in  quelle  felici 

contrade ,  doye  da  molti  anni  si  è  adottato  il  Sistema 

Normale;  non  esitiamo  di  assentire  a-^suoi  divisamentr, 

c  vediam  bene ,  che  sovente  con  uiia  mano  si  distruggç 

ciô  1  che  coir  altra  si  è  lentamente  fabbricato.  Non 

pero  fintanto  cbe  il  di  lui  vasto  piano  non  avrà  esecu^ 

zione,  egli  stesso  da  ingenuo  e  sincero  filosofo,  ch'etat, 

Don  avrebbc  punto  esitato  di  chi^mar  con  noi  lit 


(  «86  ) 

tcma  iQormale  :  Il  pîn  vasto  c  salutar  piano  dî  pubblî- 
ca  educazione  i,  che  la  sperienza  ha  raostrato  superiore 
a  tutti  gli  aitri  finora.praticati  :  99  se   morte  ,  che  furâ 

Prima  i  migliori  ,  e  iasria  stare  i  rei^ 
non  ctV  avesse  rapîto  nel  pià  bel  fiore  de'suoi  anni, 
quando  cioè  la  patria  avea.  in  lui  riposte  tutte  le  sue 
«peranze.     Quindi  ,  cotnechè  i  fanciuHi  ,  c  1  •    fan- 
ciulle   sieno   in  balia  de'   propiii    gcnitori ,  e  Tedu- 
cazione ,  che  loro  si  dà  nelle  Scuole  Normali  ,  sofifra 
r  indicata  eçcezione  ;  non  per  quesio  pcrô  dallo  Stato 
si  dovrà  ttascurare  di  educar  la  nazione  nella  miglior 
maniera  ,  che  fia  possibile.  Ë  se  net  nos^ro  sistema  non 
avremo  quegli  Ëroi  ,  che  neir  accennato  piano  cre- 
domi  possibili  ;  avremo  per  lo  meno  una  tal  qualc 
minorazione  di  dehiti  ,  la  qnale^  ove  la  sperienza  ce  la^ 
mostrerà  realizzata  ira  noi ,  si  sarà  dalla  societi  ette— 
nutocià  ,  che  di  pin  utile  e  vantaggioso  poteasi  aspet — 
tare-  dal  nostro  sistema.  Aggiungasi ,   che   qualor^  la. 
c'uftura  délia  nazione  ardrà  avanti ,  i  fanciuiii  ,  figK- 
felici  di  genitori  ,  che  già  furono  istiuiti  ^  e  <^e  col 
latte  assaporarono  la  dolcezza  délia  vinri .  rimanendo 
sorto  la  paterna  cura  ,  avranno   perpetui  esempli  di 
virtn  morali   e  patriottiche.   Quanti  nobiii    fanciuiii 
sotto  g!i  oçchi  de'  loro  virtuosi  genitori .  che  pruden*- 
temente  evitanodiallontanarli  dalle  loro  paterne  cure  ^ 
jion  diventano  lo  specchio  di  virtn  morale  e  patriottica ^ 
rispetto  alla  maegior  |[arte  di  coloro^che  o  furbno 
allohtanati  troppo  presto  dalla  cura  dome^tica ,  o  iior>> 
toccô  ad  essi  in  sorte  virtuosi   genitori?  L'  e&empio 
«dunque  di  qnesti  coadjuvcràsemprepiù  V  educazione  9 
cbn  aVcU  loro  figliupli  fu  data  dalla  patria^ 


i 


(  t87  ) 
N  o  T.     V  L 

Il  célèbre  autore  délia   Vie  de  Fnderie  11^, roi  de 
?rnsse^  stampata  a  Strasbourg  in  quesf  anno.1788,  în 
[V.  Tomi  in-8,.  ci  dà  la  Storia  del  corne  le  Scuolc  Nor- 
xiali  furonp  negli  Stati  di  S.  M.  prussiana  introdotte. 
!^oi,  che  scriviamo  per  uso  e  comodo  di  quegP  indi- 
^idui ,  che  dal  nostro  Sovrano  sonodestiaati  aMaestri 
[|i  coteste  Scuole ,  ci  daremo  la  pena  di  traslatare  le 
parole    deir  îndicato    illustre   Scrittore   dairidiama 
Francesc  neir  Italiano.  ce  L*  istruzione  del  popolo ,  ei 
»f  dice^  non  parve  un  oggetto  in diflFe fente  allô  spirito 
»»  filosofica  di  Frederico  IL  Non  pensava  cgli,  comc 
If  aie  uni  falsi  politici ,  che  pgni  grado  di  luce  e  di  civi- 
if  lizzazione,  fra  ii  popolo  fosse  pcricolosa  per  lo  go- 
M»  verno.  Non  credeva  che  i  Cittadini  per  sapper  leg- 
»i  gereiscrivere,  e  calcolare,  cessassero  perciô  di  sot- 
9f   toporsi  alla  fatica,  di  pagareitributi,  c  di  darei*loro 
9f  figli  ail'  artnata.  In  conseguenza  fece  stabilire  délie 
99   Scuole  in  tutti  i  Villaggi,  e  Êssare  per  lo  manteni- 
99  xnento  de'  Maestri  ùna  rendita,  per  la  quale  dovet- 
99   tero  contribuire  i  signori  délie  terre,  e  le  commu- 
»9  n  i  ta,  ed  impose  agli  ecclesiastici  d*  invigilare  sulle 
99  .Scuole  medesime.  Si  trattava  di  trovare  un  numéro 
99  sufficiente  di  Maestri  di  Scuola,  capaci  d' insegnare, 
>9   e  di  stabilire  un  metodo  semplice  e  générale  pej 
99  r  istruzione.  Si  cerco  un  uomo  idoneo  di  fare  un 
99  piano  ,  e  si  trovô  in  persona  di  Felbiger  Abate  di 
99  ^agan.  Questo  prelato,  al  quale  gran  parte  dclP  Ala- 
I»  jnagna  ss^rà  debiuicç  un  giorno  di  una  vantaggiosa 
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99  rivotuzione  negH  sptriti   det  popolo,  fu  spedîto  4 
9f  3erlino  ,  oven  ti attennç  qualche  tempo  per  osservarç 
99  nelle  piccole  ScuoI'  quai  fosse  il  metodo  migliore 
99  pe>r  istnuir^  i  ragaz^i.  Ai  di  lai  ritorno  fece  del  suo 
99.niOQa^^o  un  seaiirvario  di  gîovani  ecciesiastiçii  e 
99  di  Maci»tri  deatin^ti  aile  Scuole.  Cola  si  formarono 
99  i  sogg-citi ,  che  fi  m^ndarori')  a  scabilire  de*  sémina- 
le rii  dçUa  stessa  specie  in  Breslavia,.Glatz,  Rauden 
19  etc.  ][  fondi  neçessarii  peî  m^nteniaiento  di  questi 
19   seipinairii   fprono  ricavati   da  certe  contribuzioni, 
}i  che  si  fanpo  pagaie  d^*  curaM  cattolici ,  quando  en« 
99  tri^no  ai  pojises^p  deMoro  heneficiit  v^ie  a  dire  ui^ 
91  «quaftp  del  prodo.tto.  di  un  anno.  I  semins^rii  sono 
99  coAcatex^ati  colle  pUcple  Scuoie,  acciocchè  i  gio< 
99  yani  ali^eyi  ppsyajip  di  per  le  stessi  eserçitarsi  nel 
99  metçdo^  c})6  lorp  s'  insegna.  Nessua  Maestro  di 
99  Sçqçja  à  riceyuto,  se  prima  non  è  stato  istruito  in 
99  quç^ti  ^eminarii;  çd  i];.a  ecclesiastico,  che  ivi  non 
19  a,b^ia  içi^^airato  ilpuovo  metodo,  non  puQ  mai  es- 
99  sere  yifç^o$$q  ad  ajcufi  benefusio  «  perché  si  crede 
99  incai^e  ^i  «^den^pi^e  ^d  una  parte  de'  suoî  doveri, 
99  s,uajl.è  qi|j^l%  dC  inyigilarç  air  edùcazione  dclU  gîor 
91  v^i^t^,  in  cpnfQrmità  de)  piano  approvato  dai  So» 
M  v^raço,  Qji^ji^di  lii  prijm^  cosa,  che  si  esige  per  am-^ 
v  ^f?Ul}f/e  }àn  C4ndiddtQ ,  ^  T  attestato  di  uno  de'  temii 
9;  narii  v.  H,cit^  fine  Fautow  teste  lodato  ncll'  infor*» 
jp^rci  (Jelle  s^tie  e  p^Uçroe  cure  di  Fredçrico  il  grande 
r^ppoT^tvO  fdlo  staJbilimento  délie  Scuoie  Normali^  col 
r.enderci  istruiti.çbe  queçi'  Eroe  del  nostro  seçoio, 
^ppp  d'  aycr  veduio,  çh«  cotesto  mile  stabilimentq 
ay^ç^ja  uA*  tiil  q^»U  «wi^iera  ptcso  oi^de  ^  feçc  f tapf^î 
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pare  T  anno   lyGS.  un  <»  regolamento  pcr  le  S^îTri/o 
cattoliche  délia  Silesia,  nel  qualc  egli  prolondaroente 
tracta  delLa  maniera  d'  istruire  i  fanciulli  n.  Ved.  t.  3, 
p.    III.  L'  anno  prossimo  passato  comparve  uno  di 
quegli  scriai ,  che  periscono  nel  loro  nascere,  senza 
data  di  tempo  e  di  luogo ,  sebbene  sia  noto  V  autore, 
nommeno  che  V  anno  e  la  ctttà ,  nelia  qualc  fu  abortito 
col  titolo:«(Riflessioni  filosofiche  politichc  suie  Scuo* 
le,  Normal!   in  rapporto  alla  pubblica  educazione  n, 
Ognano  credercbbe,  che  il  grandiose  autore  avesse 
attaccato  di  fronte  lo  stabilimento  normale  c  eppure 
due  o  tre  pagine  appena  sono  impiegate   contro  al 
nostro  sistema  ;  giaccbe  il  restante  dello  scritto,  che 
oltrepassa  il  numprp  pag.  ioq«  si  versa  intorno  a  tali  e 
tante  profondtricercht^  cb'  è  una  bellezza^  ed  un  pro^ 
digio  io^ieme  in  ravvisare  quanto  mai  abbia  potuto 
meditare  il  sublime  scrittore  nello  schiccherare  tante 
carte  contro  d'  un  sistema  caratterizzato  pel  piè  utile  e 
vantaggioso  per  la  pubblica  educazione  da  Frederico 
II ,  indi  da  Maria  Teresa,  e  dal  di  Lei  Augusto  Figlio; 
cd  uUimamente  dal  nostro  amorosissimo  Sovrano  !  I 
filosofi  sogliono  essere  coraggiosi  :  eppure  egli,  che 
fi  crede  il  sommo  fra  tutti ,  è  pauroso  quanto  una  lè- 
pre* Terne  il  meschino  che  coir  istruire  la  nazione  si 
ponga  asoqquadro  tutta  la  politica  di  Stato;  ed  ino)-* 
|re  che  si  tolgano  alP  agricohura  tante  utili  braccia , 
quanti  sarani^o   gl*  individui,  che  dalla  classe  degli 
^gricoltori  s' istruiranno.  Cessan  perè  per  sempre  da 
lui  cotai  paoici  tîmori,  apprestandogii  noi  un  farraaco 
preparato   da    quel  piccolo   cervello  delf  anzidettp 
)^rpe«  p^  per  usargli  aucora  maggior  piaccre  voglian^Q 
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porgcrglîelo  în  francese;  giacchècgH,  corrompend» 
la  nostra  lingua,  afFctta  da  per  rutto  lo  stile  francese: 
*<  IJ  ne  croyait  pas  que  des  paysans  .  pour  savoir  lire  , 
écrire,  calculer  ,  cessassent  pour  cela  de  se  soumettre 
aux  corvées,  de  payer  les  impôis,  et  de  livrer  leurs 
garçons  à  l'armée.  L.  c.  pag.  1 1«. 

NOT.  VIL 

Il  vantaggîo  ,  che  dal  Sistema  Normale  ne  riporta- 
rono  i  suddili  Prus>îani  fu  cosî  bmpante,  talchè  per- 
venne  a  notizia  dclT  Augusta  Impératrice  Maria  Te- 
resa ,  la  quale  sempre  intenta  a  felicitarei  suoi  Popoli, 
non  esiiô  puntodi  adotrare  cota'  Sistcmapcr  lapubblî- 
caeducazione  de*  suoi  SiHti  Krelitarîi.  Quindi  chiamô 
a  se  il  predctto  célèbre  Abate  di  Sagan  D.  Giovannî 
Ignaziade  Felbiger  Tanno  177  i.  comme  appare  dalla 
Prefazione  di  un  opuscolo  del  Canonico  Roka  ,  chc 
il  titolo  ildea  methodi  erudiendi  jnnentutem  stampato  in 
Vienna  nel  1775. .  il  quaîe  negli  Stati  di  S.  M.  Prus- 
siana  avea  meravîgliosamente  difFuso  questo  Sistema, 
c  soprattutto  il  Metedo  Tabeilario  ^  e  V  altro  délie  £</- 
tere  Iniiiali  lo  adoperoneU'  insegnare  il  primo  di  tutti 
îrudimenti  délia  Ciistiana  Dottrina.  Ëcco  le  parole 
on^inali  del  citato  Canonico  Roka  p.  34  :  ce  Duo 
99  postremi  autcm  rompendiaria  videlicet  Synopsim 
1.9  tabellarem  initialibus  vocum  literis  tabuis  inserendi 
99  ratio  ,  et  Catecbizatio  .  in  specie  sumpta  ^  seu  nova 
99  doctrinam  christîanam  tradendi  methodus  inaccep- 
99  tis  referenda  est  Rmo  Dno  Abbati  Saganénsiloan- 
95  ni  Ignatio  de  Feibigcr  ,  qucm  capropter  Théologie 
f 9  Catecheticae  pnncipcm  Caibolica  Germania  ment* 


91  vencratar.  Quopalam  fit  quatcnus  inchoata  quidem 
n  ab  Acatholicis,  perfecta  autem  a  Catholicis  nova 
99  isthaec  profanas  in  SchoHs  triviaiibus  disciplinai 
99  tradendi  mcthodus  extiterit.  99  II  soprallodato  Ca- 
nonico  Ruka  porta  opinîone  ,  come  si  rileva  dalle  ri- 
ferite  di  lui  parole  ,  che  il  sudHetto  Ab  dî  Sagan  sia 
stato  il  primo  di  adattare  i  metodi  divisati,  che  dagli 
Eteredossi  si  adoperavano  per  la  Istruzione  délia  gio- 
ventù  délia  Sassonia  .alla  Cristiana  Dottrina  dé*  Cal* 
tolici.  L'autore  pero  d'  un  altro  opuscolo  ,  che  ha  per 
titolo  :  indea:  libromm  scholarum  Normalium  stampato 
in  Vienna  ad  uso  del  nunzio  di  que^  tempi  ,  ora  de* 
gnissimo  poporato  di  Santa  Ghiesa ,  il  sig.  cardinal 
Garampi  ,  vuole  che  V  abate  di  Heen  avesse  precc- 
dnto  quello  di  Sagan  neil*  uso  délia  Gatechizzazione^ 
e  nclPapplicare  gli  enunciati  due  metodi  adinsegnare 
agevolmente  i  rudimenti  deila  dottrina  Gattolica  a* 
fancinlli.  Comunque  sia  la  cosa ,  quelch^è  certo  si  è 
primierainente  ch*  egli  solo  fu  impiegato  da  Frederi* 
co  il  grande  per  lo  stabilimento  di  c'otesie  Scuole 
ne^  suoi  dominii  :  secondariamente  ch'  egli  solo  fu 
cbiamato  dair  Augusta  impératrice  in  Vienna  per  in- 
trodurlo  ne'  di  lei  Stati.  Finalmente  che  da  lui  furono 
scritti  tutti  i  libri  per  uso  délie  scuole^  e  de'  maestri  : 
Trœter  iilic  édita  (  son  parole  dello  stesso  canonica  Roka 
pag.  36.  )  a  complura  in  usum  ejusmodi  Scholarum 
99  opuscula  ;  concinnavit  methodum  ordinandi  ,  con- 
99  formandique  universas  hœreditarum  austriacàrum 
99  provinciaium  triviales  Scholas ,  àc  publicis  prae- 
99  lectionibus ,  examinibus  ,  et  tentaminibus  Candi 
n  dates  pro  noya  jttYeQtati$  iflsûtuûonc  prccparar» 
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fi  p^rgît  »f  E  il  sopraccitato  autore  délia  vita  di  Fre<- 
derico  IL  parla  nella  segtiente  guisa  délie  fatiche  let« 
terarie  delTab*  di  Sagan  :  <t  In  tutti  gli  scrittî,  M  egli 
91  ha  pubblicati  intorno  ail*  Edpcazione  ,  corne  ahresi 
9f  nel  di  lui  metodo  d' insegnare  campeggia  unachia- 
19  rezzi  taie,  che  princîpiando  dalf  a.  b.  c.  dispone  e 
f  I  prépara  i  fanctuUi  al  lume  délia  ragione.  n  Ci  siamo 
oitre  al  nostro  costum  e  di£Fusi  per  avventnra  un  po* 
troppo  nel  diciferare  un  punto  ,  quanto  per  noi  inte- 
leisante  ^  alirettanto  forse  per  chi  non  è  addetto  al 
nostro  Siitema  per  lo  meno  indifférente.  Noi  perà 
tion  iscriviamo  ad  uso  di  questi  ultimi  ;  ma  sibbene 
per  istruzione  di  coloro  ,  che  con  lodevol  cura  ed  as- 
siduità  intervengono  airistruzione^che  per  R.  Coman^ 
do  cotidianamente  diamo  loro.  Ripîgliando  ora  la  Sto^ 
ria  délie  benefiche  cure  di  Maria  Teresa  per  la  intro* 
duzione  délie  scuole  norniali  ,  diciamo,  che  la  mede- 
tima  augusta  impératrice  il  primo  passo^  che  fece  ^  fu 
di  Sovranamente  ordiuare  a  tutti*  i  Maestri  délie  scuo« 
le  elementari  di  non  usare  altro  metodo  nelle  loret 
particolari  istruzioni ,  se  non  quello  ,  che  diceasi  nor* 
maie*  Quindi  comando  loro  di  recari  presso  il  prelo* 
datQ.ab.  di  Sagan  ad  apprenderne  le  regole  ,  e  la  pra* 
tica.  In  progresso ,  vedendone  degli  ubertosi  frutti  , 
appiicô  al  fondo  délie  scuole  normali  le  rendite  délia 
soppressa.compagnia  di  Gesà^ed  in  tal  guisa  ne  nni- 
versalizzo  ,  in  quanto  le  «uddcttc  rendite  comporta- 
vano ,  ilsistema  per  tutti  i  suoi  Stati  Ëreditarii.  La  vas<> 
tità  perô  dr  questi  non  permisero  alla  medesima  So- 
rrana  di  veder  compiuta  Topera.  Toccava  questa  glo- 
fUiil  4i  Ici  Augusto  Figlio  Giuseppe  IL  r  il  qualt  H« 
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perfeationata  la  grand* opéra,  difibndendola  nel  rima- 
nente  i  de*  suoi  Siati  ,  ed  aumentando,  ove  il  bisogno 
il  domandaya  ,  coUe  rendite  délie  soppresse  Laicati 
compagnie  ,  o  il  numéro  délie  scuole  ,  o  quelle  de* 
Maestri,  cuiaccrebbe  altresi  la  loro  annuale  pensione^ 
Ëd  acciocche  una  volu  s' intenda  quanto  al  lodata 
imperatore  siaacuore  lostabilimento  délie  scuole  nor* 
mali  ,  assicuriamo  i  nostri  lettori  ,  che  sebben*  £i  sia 
occupato  %  e  distratto  dalle  cure  de*  suoi  vasd  Stati  ; 
sondimeno  buona  parte  del  tempo  dclle  indefesse  di 
lui  applicaîioni  è  consecrata  ad  intendere  le  relazioni, 
che  se  gli  fanno  della  esatta  manutensione  délie  scuole 
normali.  Ad  esempio  del  principe  i  Governi  di  cias* 
cheduna  provincia  ^  ed  i  governadori  ,  cola  chia' 
mati  Capiiani  de^  Circoli ,  e  quindt  i  loro  subalternt 
vanne  dimidîando  le  loro  applicazioni  fra  quelle  délie 
Scuole  e  le  ahre ,  che  appartengono  allô  Stato.  Cadra 
in  progresse  di  queste  annotazioni  più  in  acconcio  di 
aggiugenere  quà  e  là  opportunamente  de'  tratti  be- 
nefici  di  Maria  Teresa,  e  del  suo  Augusto  Figiio  pel 
^antaggio  délie  scuole  normali.  Immediatamentc 
dopo  le  presenti  annotazioni  daremo  compendiato  il 
famoso  editto  ^che  la  medesima  augusta  impératrice 
£rmo  co'  suoi  sacri  Caratteri ,  per  lo  stabilimento  e 
xegolamento  délie  scuole  normali.  Si  riicverà  dal  me- 
<ie8imo  editto  quanto  al  suo  bene&co  e  reàle  aiiimo  era 
m  cuore  la  pubblica  educazione. 

NoT.  VIII. 
Fiada'  primi  giomi  de!  nostio  ritornoin  Patriaîl  ft4 
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con  suareal  carta  de'  25.  Diccmbre  1/85.  per  la  scgrc- 
tcria  di  guerra  e  marina  diietta  al  dotto  e  incorioito 
lig.  présidente.  D.  Francesco  Peccheneda  ordînô  , 
che,  abbocandosi  connoi  procurato  aves^e  di  adattaïc 
al  genio  ed  indole  délia  nazione  il  sistema  Normale. 
Coruandô  altresi  S.  M. .  che  in  tutti  i  tratti  marittimi 
de'  suoi  dominii  si  stabiiisscro  le  Scuole  noimali .  nelle 
quali ,  oltre  a*  quattro  oggetti  ,  intorno  a  cui  Tistra- 
zione  Normale  popolare  tutta  si  aggiia .  vi  si  dovessero 
aggiugnere  due  altri  oggetti  per  la  perfetta  e  compiuia 
istruzione  de^  Cittadini  délie  coste  marittime.  Alcune 
jreg«le  di  Nautica  pratica  ,  e  di  cominercio  saranno  per 
Tappunto  ciô,  che  formera  la  istruzione  compiuta  de  lie 
popolazioni  marittime.  Ëcco  sulle  prime  una  œiglio* 
razione  ed  accrescimento  fatto  al  metodo  Normale. 
Chiunque  poi  si  darà  la  pena  ,  e  si  metterà  in  istato 
di  confrontare  il  présente  nostro  lavoro  col  libro  del 
metodo  Normale  Tedesco ,  e  col  compendio  di  esso  stamp- 
ato  in  iingua  italiana  in  Roveredo  neir  anno  1785  , 
adistanzanostra^potràperfettamenta  giudicare  in  quai 
maniera  noi  abbiai^corrisposto  aile  beneEche  mire 
del  nostro  Sovrano  ,  il  quale  ,  come  nella  nota  IV.  ab- 
biamveduto,ordinô  di  perl'ezionarsi  eadattarsi  cotesto 
sistema  al  genio  ed  indole  de'  suoi  popoti.  Se  noi  non 
abbiam  portate  le  presenti  nostre  latiche  a  quel  grado 
di  perfezione^cui  per  avventurauna  penna  più  franca 
e  libéra  le  avrebbe  potute  condurre  ^  ci  lusinghiamo 
non  pertanto  ,  che  le  aggiunte  fatte  ad  alcune  opéra— 
zioni  normali ,  l'or  dîne  dato  air  intiero  complesso  dellfe^ 
sue  regole  ^  e  V  avère  in  fine  evitate  le  continue  rip< 
lisioni  ^  onde  poi  ne  dériva  laconfusione  e  Toscurità 
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sieno  prcgî  talî  ,    c^a  non  liirci  temcre  ai  coraggrîosa- 

mente  asseiire  che  dalia  nostra  p.utcabbiam  procurato 

con  lutte  le  forze  de'  nostii   poveri  talenri  di  corris- 

pondère  nella  migliore  mandera  a'  Ri  al  i  comandi. 

II  prime  Opuscolo  Noimalc  i,  con  cui  s^  incammi* 

nano  i  fanciuili  ne^  piimi   raJimeiiti   dd  Itggere  ^  è 

già  notissimo  ;  perciocche  ,   essendo&i  tu«te  le  copie 

di   due  impressioni,  che  se  ne  son   fatte  ^  in  pochi 

mcsi  smaliite  ,  è  stato  r.ecessaric»  in  qu-  s  o  punto ,  che 

jcriviamo  ,  intiaprenderne  una  teiza  cd  zione.  Biso- 

gnerebbe  ,  che  tutci  i  nostii  legg,itori  ,  per  non  darct 

i;i    taccia  d' inopportun!  milianiatori ,   avessero  sotlo 

gli  occhi  il  ccnnaio  nostro  Opuscolo  ,  e  V  allro  di  ro- 

veredo;  perché  coai,  faccenvione  il  contronto  ,  verreb- 

bero   in  chiaio  deila  sincciità  délia  nostia  asserzione. 

Se  noi  prescinderemo  dal  metoclo.  con  cui  la  cennata 

operetta  è  scritta ,  tuiio  il  restante  è  di  nosira  ragione. 

I  sopra  indicati    due  libii   del   niciodo  di  Gcrmania 

appena    dalia  Unea   ritta   fdnno   nascere    le   seguenti 

lettere  :i,j,t^r,v,m,n.  AU'  incontro  noi  ,  ana- 

lizzando  le  lettere  delT  alfabeto  ,  e  scomponendole 

ne'  loro  primi  eUmenti ,  ne  formanimo  di  esbi  una  seir- 

plicissima  tavoletta  incisa  in    c>ime  *  che  coir^prcnde 

quindici  «/^m^n/i   radicali  ^  da' cpiali  si   couipongono 

noa  solo  le  veniidue  lettere  del  nostro  alFabcto  ita- 

liano  ;  ma  di  vantaggio  il  k ,  la  y  ,  e  la  x  .  che  sono 

proprie  delJl.atino.  Anderemmo  troppo  in  luni^o  se 

(uttocio  ^  che  si  è  da  noi  imma^inato  cd  eseguito  per 

agevolare  iprincipii  del  icggerc  a'  nostri  fanciuili  ,  si 

volesse  da'  nostri  lettori  qui  iar  notare  ;  e  passeiemo 

a  dire  qualche  cosa  delT  introduzione  alla  nostra  Caili- 
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grâfia.  Taie  operetta  è  tutta  nuova  per  le  nostre  sêtiijféi 
Quelle  di  Germania  non  mica  mancano  delT  opus- 
colo  ,  nel  quale  s*  insegna  V  arte  dello  scrivere  ;  ma  le 
Scuolc  Normali  Italiane  del  Circolo  di  roveredo  sono 
prive  di  un  talo  ajuto.  A  questa  mancania  sapplisce 
r  indeféssa  curae  abilitàdel  Sig.diretcoreD.  Giovanni 
Marchettî ,  e  di  quegli  ahri  brayi  individui  v  cui  U 
instruzione  de*  fanciulli  è  afiidata.  Noi  non  ommet- 
tcmmo  dt  seiiamente  dare  opéra  air  arte  dello  scri* 
vere,  secondo  i  principii  del  roetodo  ^  che  cola  si 
osserva  ,  per  istradare  la  Oiovéntù  a  scrivere  con  ni- 
tidi  ed  eleganti  caratteri  :  e  aiamo  tenutissimi  soprâ 
glialtri  al  £ig.  At^atc  Fischer,  Maestro  Gatechîsta  delle 
Scuole  Normali  Tedesche,  il  quale  amichevolmentif 
V  insegnô  e  la  teoria  e  la  pratica  dello  scrivere  ,  e  ci 
diede  tradotto  nel  nostro  voigare  idioma  i  suddetto 
libro  del  Metodo  Giande  Tedesco  ^  la  quai  trada^ionei 
originale  da  nei  si  conserva.  Il  trito  proverbio  :  facile  est 
inveniis  addere  è  stata  la  nostra  guida  nel  comporré  la 
prefata  Introduzione  alla  Calligtajia  per  uso  dette  StUoU 
Normali  ne'  Dominii  di  S.  M.  Siciliana.  Il  pubblico  gtu* 
dicherà  del  merito  di  cotesta  opericciuola  ,  e  ci  ltisia« 
ghiamo  ,  che  le  nostre  Fatiche  si  avranno  forse  mert- 
tata.  Ciocche  abbiam  divisato  rapporto  a^  cennati  dot 
Opuscoli  Normali ,  intender  si  dee  altresi  xiipeuo 
ail'  introduzione  deir  aritmetica  ^  délia  Linguh  Italianui 
ed  a*  Catechismi  di  Religione  ^  e  di  Doveri,  Rimettîamj»  ï 
nostri  leggitori  a  dare  un'  occhiara  aile  prefazioni , 
che  saranno  prefisse  a'  suddetti  Libri  Normali.  Ci  aii- 
guriamo  ,  che  una  talc  nostra  candidezza  di  cuore , 
«on  cui  francafnente  abbiamo  asserito  ,  ché  i  libri  AA 

metodi^ 
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ttetodo  di  Germaïua  sono  stati  da  noi  perfczionatt , 
non  degradi  punio  la  gloria  délia  nazîone  Alamanna, 
coi  r  Ëuropa  tutta  è  débitrice  délia  salutare  invenziono 
del  nostro  sistema ,  il  quale  ,  al  dire  d'  un  vivente  e 
amico  fiiosofo  ,  è  la  più  grande  scoperta^  che ,  dopo 
Tinvenzione  délie  letiere  deir  alfabeto,  siesi  da  mente 
umana  escogitata.  Se  tutti  i  ritrovaraenti  dcllo  spirito 
umano  fossero  rimasi  ,  corne  la  prima  volta  uicirono 
dalle  mant  del  k)ro  autore  ;  sicuramente  che  non  avres* 
simo  alcun  di  essi  portato  a  quel  grado  di  perfezione  , 
in  cui  a*  giorni  nostri  li  osserviamo  pervenuti.  Il  jurare 
in  verba  magistri  è  gîà  tempo  ^  dacché  è  stato  solenne" 
mente  sbandito  :  nessuno  ignora  di  quale  rémora  noa 
lia  stato  cagione  al  progresso  délie  scienze  ,  e  dellc 
arti  un  siffatto  tirannico  potere.  Lo  stesso  gran Newton 
(dice  il  P.  Fontana  in  una  nota  alla  Sezione  III  sopra 
r  elettruità  pag.  5;  del  Compendio  di  Fisica  Spirimew 
iale  dei  Sig.  Alwood  ^  da  lui  tradotto  dalT  idioma  in- 
glese,  e  stampato  in  Pavia  neir  anno  1781)  uCreatore 
deir  ottica ,  colla  sua  precipitata  decisione  delT  in- 
correggibilità  de'  raggt  omogenei  nelle  ienti  de^  can- 
Docchiali ,  ritardô  per  avventura  più  d'  un  mez^o  se^ 
colo  la  scoperta  de'  vetrx  acromatici.  99  Non  deest 
Gonseguentemente  ascrivere  a  delitto  Tintraprendero 
h  correzione  d^  una  qualche  umana  învenzione  ^  e  fi* 
putar  mani  sacrileghe  quelle  ,  che  con  lodevoli  conati 
han  renduto  un.benefiaio  alla  società.  In  roveredo 
iteiso,  dove  si  csserva  rigorosamente  il  Sistema  Nor- 
male s   &i  soti  fatte  al  medesimo   délie  mutazioni  e 
aggiunte  utili  e  vantaggiose.  Si  osservi  p.  e.  la  Ta-' 
UWa  del  Catechismo^  posta  in  &ne  del  Libro  del  Metoda 
LiqQns.  Tome  VI.  V 
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Grande  Tedesco  ,  e  poscia  si  confrontî  colP  altra  , 
che  vedesi  inseriia  nel  Compendio  di  esso  mitodo  sopra 
eitato ,  e  a  chiarc  note  si  scorgerà  quanto  quest'  ultî- 
ma  ,  ch'  è  lavoro  dcl  soprallodato  Sig.  Abate  Mar- 
chetti  ,  sia  délia  prima  superiore  e  per  la  sua  sempli- 
cità  e  pet  la  sua  chiarezza.  Le  IV.  Operazioni ,  délie 
quali  abbiam  parhto  neir  artic.  III  délia  Parte, 
àppena  ne^  cennati  due  libri  dei  mctodo  sono  quà  « 
là  iiidicate  ;  eppuré  nelle  Scuole  Normali  di  dorta 
città  aono  perpctuamente  a  vantaggio  di  quegli  albevi 
adoperate.  Ci  auguriamo  che  un  tal  nostro  sincero 
pari  are  ci  libérera  da  ogni  maligna  interpretazione  , 
che  mai  si  potrcbbe  dare  aile  nostre  asserzioni ,  le 
quali ,  quanto  disdicono  a  ciascheduno  privato  Au* 
tort ,  altrettanto  son  proprie  di  noi  ,  che  non  per  ac- 
quistar  gloria  e  fama  ,  ma  unicamente  per  ùbbidire  a* 
teali  comandi ,  e  per  vantaggio  délia  nostra  nazione  , 
abbiamo  presa  la  penna^  onde  scrivere  del  Sistema 
Normale. 

Un  passe  del  cap.  IV  ^  parte  I ,  délia  Scienza  delta 
Legislazione  ,  pag.  3i ,  cdiz.  Nap.  del  1785 ,  del  nostro 
Filangieri  potrcbbe  per  avventura  sembraré  opposto 
al  Sistema  Kormale ,  il  quale  prende  di  mira  la  Istru- 
zîone  générale  ed  uniforme  délia  popolazione  ;  dap» 
poichè  egli  chiaramente  dice  che  l*  educazione  deve 
essere  universale^  ma  non  uniforme;  puhblica  ,  ma  non 
comune»  Coteste  parole,  anzi  che  opporsî  al  nostro 
Pîaho  ,  viemaggiormente  lo  confermano.  Perciocchè 
r  educazione  t«  richîede  (cosi  si  esprime  il  testé  lodat 
Autore)  che  ilColono,  siaistituito  per  essercittadinoi 
tolo'no  ,  e  non  per  esser  magistrato  e  Duce.  Essa  ri 
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cïiîedc  clic  TArtigiano  possa  rîcevere  nella  sua  înfan- 
zia  queila  îstituzione ,  che  è  atta  ad  allontaaarlo  dal 
vizio  ,  a  condurlo  alla  viriù,  alT  amore  délia  patria, 
al   rispetio   délie  Leggi  ,   ed  a  facilitargli  i  progressi 
riella  sua  arte  ;  c  non  già  queila  ,  che  si  richiede  pcr 
dirigere  la  patrîa ,  ed  araministrare  il  Governo  L' edu- 
cazione  pubbiica  finalmente  ^  per  essere  uaivcrsale  , 
rîchiede,che  tutte  le  classi,  tutti  gli  ordinidelloStatovi 
^bbîanoparte;  manon  richiede,  che  tutti  qucsti  ordini, 
tutte  queste  classi  viabbiano   la  parte  isteasa.  Se  noi 
l^eix  ponderemraoun  talctesàm®nio  del  nostrocgregio 
patrio  filosolb  ,  e  poscia  lo  confronteremo  con  quanto 
da    noi  si  favella,  tarito  in  questa  pret'azione  ,  quanto 
în    varii  luoghi  délia  IL  Parts  ,  e  spezialmente  neli' 
introduzione  di  questa,  a  chîare  note  si  vedrà,  chei 
divîsamenti  del  cennaio  illustre  autore  non  son  con- 
trarii  a'  nostri;  gincche  l'educazione  délie   difFerenti 
cla&si  de'  cittadini,  seconda  i  principii  del  nostro  sis- 
tenaa  ,  non  debb'  essere  la  stessa  di  queila,  che  è  ne- 
cessaria  agli  allievi  di  quelle  altre  classi  ,  che  son  des- 
tinati  a  reggere  e  governare  ia  nazione.  E'  noto  il  co- 
mune  adagio  :  vitia  donec  homines  :  conscguenteiacnte 
nonpretendiamo,  chc,istruendosied  educandosi  lapo- 
polazione  nelle  nostre  scuole  del  tutto  si  sbandîsca  dal 
cuore  umano  lanialvagità,ererrore.  Diciamosoltanto, 
che  scbbene  in  minima  parte  si  minorino  î  delitti , 
mercè  di  cotcsta  pubbiica  educazione  ;  sempre  perô 
sisarà  recato  alla  société  un  gran  vantaggio.  Qjiando 
gl'  individu!  délia  nazione  generalmente  sapranno  Icg- 
gcre,  scrivere  ,  e  conteggiare,  si  sceraerà  piodigiosa- 
mente  la  massa  de'  delitti ,  e  délie  frodi  ;  e  V  estere 
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nazîoni  non  più  in  avvenire  ci  caratterizzeranno  col 
distintivo  di  quella  nazione  ,  nella  quale  régna  perpe- 
tuamente ,  e  in  tutte  le  circostanze  la  mala  fede  ,  la 
quale  opportunamente  si  potrebbc  nomare  gemella 

0  figlîa  deir  ignoranza.  Il  contadino  non  pin  temed 
r  inganno  del  di  lui  avido  Padrone ,  ove  egii  sarà  ic 
istato  di  calcolarsi  il  suo  debito  ,  e  leggersi  e  bei 
meditarsi  la  quitanza  ^  che  di  esso  debito  gli  fu  data 

1  contrat»  diverranno  più  fermi  e  stabili ,  dacche  : 
tiegozianti di  perse  stessi  potranno  ravvisatne  le  scrit 
turc.  L^  innocenza  ,  per  lo  pià  oppressa  dalla  prepo 
tenza,  ma  sovente  ancora  dalla  malvagità  de'  subal 
terni ,  non  più  gemerà  in  quella  stessa  guisa  ,  in  cui  h 
ravvisiamo  a*  giorni  nostri.  Il  buon  cittadino ,  inten< 
dendo  il  leggere  e  lo  scrivere  non  permetterà  ad  uc 
corrotto  e  inumano  sostituto  di  fargU  asserire  contre 
ad  un  povero  innocente  ,  o  in  favore  d'  un  malvagic 
uomo  cio  9  che  la  vendetta  a  danno  d*  meschini  gli 
suggerisce.  Se  noi  di^tingueremo^  corne  è  dovere , 
Voggetto  del  nostro  sistema  daile  sue  pratiche  opéra* 
zioni  ,  patentementc  vedrassi  la  irragionevoleua  d 
coloro ,  che  di  novità  lo  accusano.  La  pubblka  gênerai 
ed  uniforme  ùtruzione  nazionale  è  T  obbietto  del  divisarc 
Itabihmcnto.  Cio  posto  chi  mai  avrà  il  coraggio  d 
asserire  ^  che  le  benefiche  provvidenze  de'  vivent 
sovrani,  rapporto  alla  générale  educazione  de*  lor< 
Popoli ,  sieno  inopportune  non  per  altra  ragione,  si 
non  perché  da  essi  siimasi  nuova  una  tanto  salutar 
legislazione  ,  mercè  di  cui  e  V  loro  spirito  si  dirozza, 

i  costumi  siaddolcisconoPI  seguaci  del  nostro  autoc 
delU  Rifietsioni ,  di  cui  parlammo  nella  nota  IV ,  p  « 
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(ranno  in  siffatta  guiia  opinare  ;  e  oon  già  que'  veri 
cittadîoi ,  che  amano  la  patiia  ,  e  godono  iasieme  di 
vedere  i  loro  simili  colti  ed  onesti  individu!  délia  me- 
desîma.  Bisogna  ignorare  pcr  intera  ia  storia  antica  per 
raziocinarà  in  tal  maniera.  V  educaxione  i  quella  (  dice 
qui  opportunamente  il  non  mai  abbastanza  lodato 
cavalier  Filangierî  1.  c.  pag.  7.  )  >  "  che  mi  fa  vedere 
in  Sparca  il  candidato  ,  ch'  escluso  dal  consiglio  de* 
Trecento  gode ,  che  nella  sua  patria  si  sian  trovati 
trecento  uomini  più  d^gni  di  lui  *,  il  fanciullo  ,  che 
spira  sotto  i  coipi  di  probazione,  ehe  rtceve  suir  ara 
di  Diana  ,  seoza  dare  il  minimo  segno  di  risentimento 
o  di  dolore  ;  V  Efebo ,  che  nelle  giovanili  pugne  , 
dalla  legge  prescritta  rouore  piutiosto,  che  dichiararsi 
vinto  ;  la  vedova ,  che  ringfazia  i  Numi,  che  il  suo 
Sposo  sia  morto  ,  difendendo  la  patria  ;  e  le  madri  di 
coloro  ,  che  perirono  nella  battaglia  di  Leuctre^  con- 
gratularsiavicenda,  nelmentre  che  le  altre  vedevano  , 
piangendo  il  ritorno  de'  loro  figli  vivi  ,  ma  vinti.  n 
Troppoinlungo  andtebbe  cotesto  nostro  discettare,  se 
volessimo  tener  dietro  aile  grandiose  vedute  del  cen- 
nato  illustre  nostro  (ilosofo  :  leggansi  i  tomi  V  ,  VI , 
VII  ;  ne'  quali  diffusamente  tratta  del  suo  vasto  Piano 
délia  pubblica  educazione.  Ricordiamo  soUanto  a  co- 
testi  nostri  Qppositori  il  noto  dette  de'  Latini,  e  de* 
GïttitNec  literas  didicit^  nec  natart ,  acciocche  conos- 
can ,  che  presso  le  antiche  coite  nazioni  era  del  pari 
obbrobriosa  V  ignoranza  del  nuotart^  e  quella  del 
Ufgîre. 

Facciamoci  ora  a  severamente  esaminare  ,  se  par 
aYveniara  quel  sistems^,   che  comunemente  Mtt^ê 
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Normale  appcllasî ,  giustamentc  si  possa  accusare  dx 
novtià.  Noi,  reslringcndo  in  quanto  ci  fia  possibiic  il 
nostio  f^vellare ,  ci  faremo  un  doverc  di  qui  mostrare  « 
che  fra  V  intero  ccmplesso  délie  rcgole  normaJi ,  non 
avvenc  neppureuna  ,  che  meriii  sifFatta  taccia.  Inco- 
minciamo  dalla  tavola  nera,  di  cui  si  fa  tant'  uso  nelle 
nostre  scuqIc.  I  scnsi  e  la  fcrza  d'immaginare  sono  le 
duc  seconde  aorgenti  di  tuttc  le  idée  de' fanciulli. 
Coloro  ,  che  intendono  la  tcoria  dcllc  sensazioni  ^ 
vedano  btne  quanto  conduceva,  amando  di  portare 
air  ultimo  grado  di  perfczione  la  istruzione  dclia  Gio- 
ventù  ,  il  prcsentare  ad  essa  tutto  clô  ,  che  le  si  vuole 
însegnare  con  scgni  scnsibili.  Non  isiuggi  coîesta  inté- 
ressante riflessione  a'  primi  inventori  del  nostro  me- 
todo.  Di  qui  è  ch'  cssi  posero  per  base  fondamentale  , 
su  di  cui  doveasi  inalzare  cotcsto  vasto  edificio  ,  di 
prcsentare  a"  fanciu'li  tutte  le  idée  sotto  Taspetto  scn- 
sibile.  Percio  fare  necessario  era  un  quadro  o  di  tela 
G  di  tavola  ,  dipinto  di  color  nero  ,  e  délia  lun^hezza. 
di  circa  cinque  piedi ,  e  di  quattro  di  larghezza» 
accioche  questo  ^  esseudo  a  tutti  visibile  ,  potessero  i 
fanciulli  tutti  insieme  proUuare  di  ciô  .  che  loro  si 
vuole  insegnare.  Leggasi  il  II  ,  §  ,  del  primo  cap, 
tom.  I,  délia  mameta  (VinHgnare  ^  e  studiare  le  belle, 
letlere  ,  del  sig.  RpUin. 

Poichè  inesso  si  vedrà  la  dcscrizione  insieme  e.  il  vaa- 
taggio,  che  gli  scolariricavarono  dalla  T'ai; 0//2  Tipogra^. 
jica  d'invenzione  del  sig.  di  Mas,  la  quale,olire  air  allrc 
sue  speciali  quahtà  ,  somigliavasi  moltisslmo  aquella, 
di  cui  noi  facciamo  uso,  perché,  dice  il  sig.  RoIIio  , 
molti  fanciulli  s' istruivano  ncl  medesimo  tempo.  Dal  r 
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<'l>e  ricivasi  altresi  «  clicla  simultanea  îstruzione  pnmo. 

c  rrinr.iral  fondamento  dclle  nostre  scuole^.è  stata 

Il  ■ 

alucM    ndcperata    in  altri  metodi ,  e  da  altri  autoru 
Si  ano  ucl;;rori  al  FàOstro  cnnciitradino  ijg   abate  D. 
Oioniiio  T'i- i^c-  o  ,  doitiD  profeàrore  dclP  uno  e  Taltro 
dirvti(>.  cl'   csscrsi   riprodotta  colle  nosire  stani|:je  la 
Sinn-tsi  dslic  Imtituzioni  Impe-7-Ji  dA   ceie.bie  Giurc- 
DCiiio  £munJo  Mcriili.  E'  d-ilciicvclc  rosa.în  verîtà 
r  otiserv:irc  cotesta  elcçantc  operctta  tutta  distesa  col 
metoio  tâ'oellario.  Ln  stcsso  costume  teniii,  il  valoroso 
sig.  abaie  Gior^};! ,  il  quale ,  volendo  ipostr'ire  ,   oUrc 
di  tanti  altii  esemplî ,  che  la  storia  Letteraria  a  dovîzia 
ne  somministra  ,  qaaiito  vaîga  e  possa  la  oazione  ita- 
liana  ,  meditô  un  nuovo  grandiose  piano  cnciclopc- 
dico  ,  del  quale  un  manifeste  saggio  ne  diede  nci  suo 
prodomo  di  una  nuova  enciclopedia  stampato  V  anno 
1779,  in  Sicna,  presso  Carli  Pazziai.  Tutti  i  rami  del 
sapere  umano  furono  dai  dotto,  ex-gesuita,  rappre- 
sentati  in  tante  tabelle  normali  colje  parentesi.  Cotcsti 
due  esempli  piucche  patentemente  dimostrano  cià  , 
che  non  una  volta  da  noi  si  è  asserito,  potersi  cioè 
adattare  il  nostro  mctodo  a  tutte  le  sciencitiche  fa« 
coltà. 

Il  gran  Metodo  TaheUario  c  tanto  antico  ,  quanto  lo 
è  per  avventura  la  tradùzione  délie  opère  di  Platone 
dal  greco  nel  latîno  recate  da  Serrano  ,  il  quale  in  una 
<ola  ben  intêsa,  e  meglio  eseguita  tabella  ,  che  dap- 
pertutco  spira  Y  indole  e  il  gcnio  dellc  nostre  tabelle  , 
lacchiuse  tutta  Tintera  dottritia ,  che  comprendesi  nel 
sublime  Dialogo  del  sofista.  Vcggasi  h  2.  annot  dclt^ 

V4 
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«rt.  I.  ^.  II.  délia  I.  Part.  ,  dove  recammo  un  esem-r 
pio  patentissimo  d'  un'altra  antica  tabella. 

L^altiO  non inen  utile,  che  élégante  délie  lettere  im- 
f  iali  (vedi  il  cap.  III.  (ietia  I.  part.  )  fu  di  un  antichis- 
simo  uso  tjnto  pre:So  i  Gr/cci,quanto  pressoi  Romanit 
BÎccome  è  noto  a  coloro,  che  sono  versati  nella  eru' 
dizione  ti  Gieca,  che  L.itina  ;  ed  è  altresi  ad  essi  nou 
la  difiereuza  fra  le  sigle  o  fien  note  ,  cfra  le  lettere  itii- 
zialû  conic  puô  vedtrsi  presso  moltissimi  autori,  i  qua- 
li  distesamcnte  han  tratiato  di  questo  argomento  ,  e 
per  citarne  i  più  classici  ,  si  vegga  Âldo  manuzio  de 
Veterum  Notai um  ey.plicatione.  Carlo  S:goaio  de  Repub. 
Rom,  Giacomo  Cujacio  de  observationibus  Juris.  Ma  so- 
prattutto  mérita  di  esser  letto  quaiito  ne  scrisse  Serto» 
po  Ursati  presso  Giorg*  Grcvio  in  Thess.  antiquii,  Ronim 
Xom  JI.  pag.  5oj .  in  prœfut,  ad   Lectorem, 

Ascohiamo  pcro  fra  gli  altri  pîetro  Diacono  ,  il  qui- 
le  nella  prefazione  del  librodi  Valeiio  Probo  de  Siglis^ 
ch'  egli  ristauro  ,  cosi  ragiona  :  u  Vulgaies  notas  £n* 
nius  primus  instituit  iioo.  Tullius  Tyro  Ciceronis 
notas  propositionum  comrucntatus  est  ,  et  Lucius  An* 
nius  Seneca.  Notœ  sunt  dîctœ  eo  quod  verba  ,  vel 
syllabas  prœfixis  charactenbus  t  id  est  litteris  }  notent, 
)9t  ^d  notitiam  legentium  revocet ,  qvias.  qui  scribunt 
propie  Notairiiappellantur.  .  .  scribebantur  verba  pçr 
hujusn^odi  notas brevitatiscausâ,ut  per  B.  et  F.  bonum 
façturn.  Per  S.  Ç,  senatûs  consultuin.  Per  P.  etR.  popi|- 
lus  romanus.  Pçr  P.  Pupillqs.  Perp.inyersiini  q.  Pupil— J' 
la,  Pçr  ï^.  Caput.  Per  A,  A.  F.  F.  auro,  argento,  aerç,,^^  'i 
jlando,  feriundo.  Per  A.  H.  P.  M.  Amico  hoc  dedidj^  ^' 
^Ificnvimçi^tum  Per.  i^.  A-6oQi$Avibust  Fer  S»  E.  Son' 
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cju»,  Per  B.  F.  P.  Bonœ  fideî  possessor.  Per.  C.  B.  Mj 
p.  Coujugi  bene   merenti  fecit.  Per.  D.A.  G.  Divu« 
Augustus  Cœsar.  Per  D.B.  J.  Diis  bene  juvanribus. 

Da'  sopracciiati  amori  ^  che  tratrano  délie  note  ap- 
pare  cvidentemeote  ,  che  di  esse  se  ne  se  presso  i 
Romani  un  u»o  perpetuo  ,  tanto  per  ajutar  la  raemo* 
ria  ,  quanto  per  comodiià  di  coloro  ,  che  dovevano 
tcner  dietro  alla  veemenza  degli  Oratori.  Il  célèbre 
Sigîior  Herman  professore  nella  regia  università  dî 
Halla ,  non  potette  ignorare  Tutile  pateritissimo  ^  che 
i  Laiiui  amanuensi  nportavano  dallo  scrivere  o  i  pro« 
prii^o  gli  altrui  sencimcnti  colle  lettere  iniziali,  quando 
incomincipa  servirsi  primo  a  vantaggio  proprio  d'una 
laie  industria  ,  c  poscia  cou  profitto  de'  suoi  allicvi. 
La  novità  di  questo  nuoyo  metodo  ,  e  il  rapido  pro-^ 
gresso  ,  che  la  gioventù  faceva  negli  studi,  mercè.di 
questa  salulare  invenzionc ,  non  isfuggi  i  primi  isti- 
niiori  del  metodo  Normale  ;  in  guisa  taie  che  incori- 
tanente  lo  adottarono  ,  ed  indi  in  maniera  lo  modi- 
ficarono  ,  cosicche  neile  loro  mani  divenne  tutto 
nuovo ,  e  di  una  energia  superiore  di  gran  raano  ^, 
quella^dçllo  stesso  sullodato  professore  Herman.  Si 
vegga  quanto  noî  ne  abbiam  dctto  nel  citatoluogo. 

L'ùso  del  Cateckhzare^osshdcl  tnçtodc  délie  doman^ 
àterisposte'i  è  tanto  antico  ,  quanto  lo  è  il  saggio  So- 
crate.  Si  conmlti  cio  ,  che  noi  ne  diremo  nel  cap.  V, 
dclla  I.  parte, 

Potremmo  per  avventura  avan^are  délie  non  impro- 
babili  conghîetture  ,  mercè  délie  quali  si  porrebbe  in 
çhiaro ,  che  rispetto  aile  pratiche  operazioni  ,  che 
fostituiscono  la  II,  Partç  di  quegto  libro,  si  rinvcur 
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.•,   r*^-i!«f  f=J  aniichi  de'  saggi  talî ,  onde  mostrarè 

•,**rc  i:tfsc  pratiche  operL-zioni  furono  in  qual- 

...•  r  .3rîfr«'n^°*^^"^^  appo  loro.  Siosservi  il  soprac- 

..  ..•-  iaocc*  dcl  signor  Rollin  ,  e  vedrassi  primîcra- 

%«*i»?r-  *^^  '"  alciine  scuole  délia  Francia  patente- 

nnK*  nsfcnravasi  la  simnltanca  ixtruztone  .   ronnc  siii 

,«..  fiv%'i«animo  :  sccondariamcnte  che   fac'/asi  uso 

^^^^lapoco  di  quegli  stessi  segni ,  onde  si  regclano 

ir  f!^5«re  8CUole  î  e   finnhoente  che  si  costumavn  di 

-^f^srare  gH  scoiari  d'  una  stcssa  scuola  in  tante  oifFc- 

-..-•i  nariizioni.    Si  lerjca  la  nostra  intioiuzione  pre- 

iîf<â  al!a  I,  Paitc  ,   dalla  quale  si  riieveranno  alrresî 

aîjunc  normaii  induslr-e  .  che   îîbbîamo   comprovatc 

foile  espressc  parole  de!  più  gran  maestro  delT  anti- 

cliiïà,  quale  fu  Qjiintiiiano. 

Appare  da  tutto  qucllo,  che  in  questa  annotr-zioric 
abbiamo  disccttato,  che  non  v'  ha  operazione  dcl  me- 
lodo  Normale,  délia  quale  non  si  ravvisano  «lelle  lu- 
xninosc  tracce,  sparsequàclà  ne'  libri  an'enori  al  nos- 
tro  sistcma.  Falsa  dunque  e  ingiusta  è  l'accusa  di  no- 
vità  fatta  ad  csso;  il  quale,  iiittochè  composto  ed 
«nito  dagli  altrui  antcriori  divisa*ntîi:ti ,  non  per  lanto 
lipotrà  a  que'  sommi  uomini,  che  ne  furono  i  pîîmî 
învcntori ,  denegarc  qucUa  gloria  ,  che  giustamcnte  si 
dà  a  coloro ,  clic  sono  i  benefattori  di  tutto  il  génère 
umano. 

N    G    T.       I    X. 

a  L'homme  ne  devient  ce  qu'il  est,  qu'à  l'aide  de 
?5  son  expérience  propre,  ou  de  celle  que  d'autres  lui 
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5>  fournissent;  T^clucation  parvient  à  le  modifier  if. 
Moral,  universel. sect.  i,pag.  49 Jn  Amsterdam  1776. 
E  nella  pag.  scg.  prosegue  cosi  V  anonimo  autore. 
««  L*enfant  apprend  avec  de  la  peine  à  marcher,  maia 
n  à  force  d'exercer  ses  jambes  il  en  acquiert  Thabi- 
5ï  tude ,  il  marche  avec  facilité,  il  souffre  quand  on 
»  Tempêche  de  courir.  Dans  la  tendre  enfance  Thomme 
ï»  ne  produit  que  des  cris  ou  de»  sons  inarticulés» 
î»  mtis  pcu-à-peu  sa  langue  exercée  prononce  des 
»  paroles ,  et  finit  par  les  rendre  avec  rapidité  n. 

N  o  T.,   X. 

Vediil  cavalier  Filangieri  1.  c.  pag.  s3. 

N  0  T.     X  I. 

A  coron^r  V  opéra  perô,  rapporto  alla  unîformîtà 
délie  massime  religiosc  e  sociali ,  che  le  stesse  debbo  - 
no  essere  pressa  tutti  gU  ordini  délia  nazione,  non 
basta  che  il  govefno  prenda  di  mira  d' istruire  in  sif- 
fatu  guisa  i  fanciulli  dcir  uno  e  dell'  altro  sesso  ;  ma  è 
necessario  altresî,  ad  universalizzare  cotai  uniformi 
seotimenti,  che  una  sîa  la  teolos^ia  e  morale  Gristîana, 
^noil  Gius  canonîco  ,  una  la  storia  ecclesiastica  ;  onde 
titolga  la  collîsione  de'  sentîmenti,  che  scnza  scan- 
dalo  non  puô  mirarsi  da  coloro  ,  che  intendono  i 
confiai  dcIT  una  e  deir  altra  potestà.  Ce^are  ,  che  ben 
^ïde  quanto  ne  interessava  la  félicita  de'  suoi  popoli , 
"ïri  mentre  che  s'  insegnava  alla  nascente  popolazio- 
*>«,  mercè  délie  Scuole  Normalî,  a  cospirare  unani* 


â 


(  3o7  ) 

mimcDte  ne'  medesimi  seatimenti ,  fe  eseguire  un  tal 
salutar  piano,  riformando  le  sopra  indicate  facohi 
scientifiche.  Quindi  con  un  coraggio ,  proprio  dcl  suo 
carattere ,  ordinô  ,  che  si  scrivessero  da  mani  maestre 
ela  teologia,  e  la  morale  ,  e  la  Storia,  e  il  GiusChie- 
sa^tico;  e  voile,  che  non  solamentc  se  ne  faccsse  uso 
nelle  universiià,  mantenutea  spese  dcl  suo  regîo  Era- 
rio  ;  ma  benanche  in  tutti  i  respettivi  chiostri  de'  rcgo- 
lari,  e  ne'  seminarii  altresi  diocesani  de^  suoi  dominii. 
La  ragi'one  di  coiesta  sovrana  e  saggia  determînaztone 
é  tanio  évidente  e  ginsta,  che  la  maggiore  non  puo 
darsi.  Imperciocchè  quando  coloro,  che  ci  governano 
81  nelio  spîrituale,  che  nel  temporale^  camminauo 
su  de'  principii  difFerenti  da  quelli ,  ne'  quàli,  mc- 
diante  la  générale  e  nazionale  educazione^  siamo  stati 
nella  nostra  faiiciullezza  educati,  in  brevissimo  tempo 
dovrcmmo  abbandonarli,  ed  abbracciare  le  loro  opi- 
nioni  contrarie  aile  già  iraparate,  e  talvolta  stranc  e 
assurde.  Chi  mai  puo  ignorare  quanto  influisca  suU* 
animo  di  ciascheduno  individuo  sia  nobile  o  plebeo, 
r  autorità  del  suo  direttor  di  coscieaza?  La  paterna  e 
materna  giurisdizione  signoreggiae  domina  i  cuoride* 
proprii  Bgliuoli,  Il  duce  infine  e  'i  magistrato ,  mentre 
r  uno  prépara  alio  Staio  i  suoi  difensori,  e  V  altro  dî- 
fonde  la  Vedova,  e  il  pupille ,  regolano  i  di  loro 
cuori  a  seconda  di  quelle  massime,  che  col  latte  suc- 
chiarono.  Il  perché  poco  o  nessun  sarebbe  il  vantag- 
gio,  che  dalla  uniforipità  délia  doitrina,  appresanclic  ■ 
Scuole  Norraali,  ne  ritrarrebbe  la  nazione,  quand# 
fra  noi  ii  governo  seriamente  non  pensi  a  cangiare  il 
piano  di  qucgli  studi ,  che  lo  sopra  divisate  facoltà 
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comprendono.  Pur  troppo  la  Storia  patria  ne  istruîsce 
de*  danni ,  che  allô  Stato  si  cagionarono  da'  principii 
ci*  una  teologia  stravagaate  ^  d*  una  morale  corrotta  , 
tl*  un  lus  pontificio  opposto  a  diritti  délia  corona,  e 
mllalibertà  del  popolo;  e  finatmente  da  un'  istoria, 
xiella  quale  non  già  la  verità,  ma  gl*  interessi  privati 
poggiati  suUa  favola  campeggiano.  Il  formare  V  uno  e 
1'  aitro  clero  un  corpo  quasi  iodipendente  dal  proprio 
principe  ;  T  essere  i  loro  capi ,  e  le  respettive  società 
in  possesso  di  tanti  stiavaganti  privilegii,  furono  la 
cagione,  che  sovente  da  costoro  si  mcttessero  in  ese- 
cuzionctali  massime,  le  quali  ledevano  la  Maestà  del 
trono  insieme^  e  la  libertà  délia  nazione,  E'in  ultîmo 
nota  la  maniera,  onde  a  lenti  passi  si  fe  inrrodurre  in 
^uesti   rcgni  la  BoUa  in  Coena  Domini,  contra  délia 
<}uale  fin  dal  suo  nascere  altamente  si  grido,  e  se  ne 
proibi  sovranamente  la  esecuzione.  Ecco  gli  effetti  d* 
ignorare  ,  che  la  Chiesa  nasce  nello  Stato,  e  non  mica 
<|uesto  nelia  Chiesa,  secondo  V  espressione  di  S  Ot- 
tato  Milevitano.  Non  sarà  perô  lontana  la  memoranda 
cpoca,  in  cui,  scuotendo  coraggiosamente  quel  gio- 
|ro  ,  che  ci  avviliva  ed  opprimeva  ,  saprà  ciascheduno 
individuo  i  confini  de'  suoi  proprii  doven,  onde  ub«» 
bidire  insieme  ed  onorare  T  una  e  V  altra  pote&tà.  Si 
è  fatto  il  primo  passo  :  i  Vescovi  sono  stati  in  parte 
feintegrati  ne^  nativi  loro  diritti;  ed  i  regolari ^  resi 
indipendenti  dall'  estere  potestà,  non  più  baceranno 
per  r  avvenire  quella  mano ,  la  quale,  mentre  che  fa- 
cea  mostra  di  colmargli  a  dovizia  d^  onori  e  privilegii, 
oppressi  e  incatenati  tirannicamente  li  tenea.  Tutto 
dobbiamo  aile  paterne  cure  del  nostro  amabilissimo 
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Sovrano.  Spetta  dunque  a  lui  solo  di  mettcr  fine  alla 
incominciata  gloriosa  opéra;  prescrivendo  una  teolo- 
gia ,  una  morale,  un  diritto  canonico,  ed  una  Storia 
della  Chiesa  per  totte  le  sue  reali  università  ,  per  tutti 
i  collegii  e  scmînarit ,  c  per  tutti  i  chiostri  de'  rego- 
lari.  In  questa  fortunata  epoca  la  nazionale  educazione 
restera  ferma,  ed  inconcussa  nella  uniformità  délia 
dottrina  di  cristo,  e  della  patria  legislazi^ne.  Percloc- 
chè,  corne  è  facile  il  divisarlo  ,  ne  i  direttori  di  cos- 
cienza  dal  tribunale  della  pcnitexiza,  ne  isacrî  oratori 
da'  pergami,  né  i  genitori  a'  loro  figliuoli ,  ne  il  ricco 
al  povcro  insegneranno  massime  a  quelle  opposte , 
che  la  intera  nazione  apprese  nel  sistema  délie  nostre 
scuele.  Giammai  il  nostro  Sovrano  non  porrà  avère  un 
popolo ,   che  conosca  i   precisi  suoi  doverî  verso  îl 
proprio  principe  ,  quand©  non  farà  eseguire  sollecita- 
mente  il  sopramentovato  piano  di  studi  :  togliendo  in 
questa   guisa  altresi  .  quelle  scandalose  teologiche  e 
xnorali  dissensioni ,  che  con  iscandalo  di  tutti  i  buoni 
ancora  rawisansi  presso  quegli  stessi  ordinî  di  eccle- 
«iastici ,  che  i  primi  dovrebbero  essere  a  difendere  i 
diritti  della   corona  e  del  popolo ,    cui  coV  propri 
csempîo  farebbe  d'  uopo  mostrare  la  strada  della  veri — 
ta,  anzichè  condurlo  a  turpissimi  errori. 

N  G  T.  X  I  I. 

Si  vegga  Quîntiliano  lib.  I.  cap.  i.  institut,  oraf^ 
pag.  28  cdit.  i555  ,  corne  altrési  si  consulti  T  artî — . 
colo  VII  del  IV.  Cap.  della  II  part,  della  piesen 
nostra  opéra  ,  nel  quai  luogo  parleremo  della  edua 
zione  délie  fanciulle*  ' 


ti 
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« 

N  o  T.     X  I  I  I.. 

,    Si  rileggano  le  parole  del  cavalier  Filangieri  recate 
ia  fine  délia  nota  VIII. 

N    G    T.      XIV. 

Questo  è  Fautore  del  libro ,  cl?e  porta  il  tîtolo  : 
Naples  ec.pag.  266.  a  Oatreles  procureurs  et  avocats, 
ïj  dont  il  convient  de  diminuer  le  nombre  ,  il  y  a  en- 
»  core  une  autre  vermine  dont  il  faudrait  entièrement 
"  Purger  les  tribunaux:  je  veux  parler  des  scrivanu 
1)  Ils.sèment  les  malheurs  dans  les  malheurs^  et  por- 
jJtcnt  le  crime  jusque-J  dans  l.*examen  même  du  crime. 
»  Ils. sont  si  peu  nécessaires  dans  Texercice  de  la  jus- 
))  tice  ordinaire,  qu^on  ti'en  connaît  pas  même  le  nom. 
»  (ce  n'est  point  un  greffier,  ce  n'est  pas  un  sbirre) 
»  dans  les  autres  tribunaux  de  l'Europe.  On  a  cherché 
»  plusieurs  fois  à  prévenir  leurs  fraudes;  mais  toujours 
')  en  vain:  c^est  que  cette  sorte  d^administration porte 
»  UQ  vice  avec  elle  :  les  délits  sont  confiés  aux  hom* 
i>  mes  les  plus  corrompus  de  la  société.  On  charge  ces 
»  scrivani  d'examiner  les  crimes,  et  d'cii  faire  le  rap- 
"  port  :  moyen  sûr  et  immanquable  pour  que  la  vérité 
»  ne  parvienne  jamais  devant  les  juges  "• 

N  o  T.     XV. 

\ 

é 

In  varîi  luoghi  del  nostro  mètodo  si  è  fatta  menzio- 
>^e  délia  Scuola  Normale  délia  Darsena.  S.  M.  come^ 
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chè  intieramcDte  fosse  persuasa  délia  energîa  del  noS- 
tro  metodo,  tuttavia  volie  cou  un  pubblico  e  difficile 
esperttnenro,  che  noi  due  ,  istruendo  diciotto  indivi- 
dui  délia  R.  infanteria  di  marina  non  più  che  itl  sei 
ipesi,  diiQOStrassimo  alla  nazione  il  vantaggio,  che  îti 
si  brève  tempo  que*  rozzi ,  ed  incolti  uomini  aveano 
dalla  nostra  Normale  istruzione  ricavato.  Si  cousultino 
gF  indicati  luoghi  per  osservare  soltanto  qualche  sag« 
gio  délia  pomposa  comparsa,  che  quelli  fecero  nel 
detto  pubblico  esame  in  prcsenza  di  tutti  gli  ordini 
délia  nazione.  Mentre  che  noi  proseguivamo  ad  istrui* 
re  questi  diciotto  individui  ;di  marina ,  di  R.  ordine  si 
diede  incominciamentoalPaltraScuola Normale  délie 
fanciuUe  del  Carminello.  Vcggasi  ciô,  che  ne  dîremo 
neir  art.  VU ,  cap.  III ,  dcUa  IP.  parte.  Appena  S.  M. 
fu  informata  delP  esito  felice  délia  istruzione  da  noi 
data  a'  nominati  soldati  di  marina  dal  signor  cavalier 
Acton,  che  di  persona  intervenne  a  quel  pubblico 
esame,  che  sul  fatto  ci  comando  d^  istruire  il  sacerdote 
Di  Gennaro  Campanile  eletto  da  lui  a  Maestro  delIa 
R.  Scuola  di  S.  Leuce,  la  quale  forma  la  delii^  di 
moUe  ore  del  giorno  ncl  nostro  Sovrano. 

Dair  averfatta  menzione  di  queste  sole  trc  S( 
Normali.  non  si  dovrà  credere,  che  non  ve  ne-liei 
délie  altre  già  erette  in  varii  luoghi  del  regno ,  e  mol 
tissime  altre  ,  che  sono  sul  momento  da  erigersi.  &ai< 
terà  soltanto  ricordar  qutlla ,  che  dal  primo  giorno  di 
settembre  del  p.  p.  anno  1788,  si  è  stabilita  nel  sup- 
presso  Gonventino  di  S.  Maria  a  Gapella.  Essa  ha 
chiuso  la  bocca  a  coloro  ,  i  quali ,  assistendo  al  pub- 
blico suddetto  esame,  ovc  prima  negavano  la  cncrgit 

del 
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-fcl  meiodo,  dîssero  poscia,  che  ConfessavaYio  1*  effi« 
cacîa  del  medcaimo^  raa  che,  essendo  questo  troppo 
metafisiço,  noo  era  propoizionato  alla  capacità  de* 
fanciulli.  La  cennata  scuola,  cui  ad  ognuuo  è  conce- 
duto  r  ingresso,  pre^ta  opportuna  occas«one  dî  esa- 
ininare ,  se  queste  ioro  inscosite  xneca&siche  ragioDÎ 
siensi  col  fatto  sperimeutate  verc. 

N  o  T.     X  V  I. 

» 

ce  Luigi  di  Borbone  ,  tonsiderando  h  cbvat  età 
9f  agevoie  che  una  tenera  età  s'ingannasse ,  e  corne 
$9  malagevoie  era  che  da  se  medisima  si  disingan- 
«  nasse  ira  lo  splendore  e  l'osscquio  ,  e  la  maestà  e 
99  la  pompa  di  una  potentis.ima  Corte  ,  talvolta 
99  (.  come  abbiamo  nel  suc  elogio  che  la  verità ,  e 
91  non,  Tadulazione  espresse  da  un  Reale  Accade- 
99  mico  valoroso  )  (  i  «  diccva  al  saggio  Nestore  edu- 
99  cator  de'  figH  reali ,  cui  furono  si  ben  commesse  le 
99  speranze  délia  nazione  :  Deh  couducete  questi 
99  miei  cari  figliuoli  fuor  del  fascine  di  questi  incan- 
99  ti,e  fate  lor  conoscere  deglî  cguali,  e  de'  fratclli  ne' 
99  bifolchi  e  ne' pastori  ;  e  come  mai  potran;no   sos* 

%9  petUre'  la  égualità  e  là  fratellanza.  abitando  ux^a 
99  teggià?  Fdtegli  entrare  a'  tugurii   e  aile  çapanûe 

'99  de*  con^s^dini  ;  e  fate ,  cbe  tocchino  colle  \çio  mai^i 


1 


-  (i)  M.  Thomas  9  tom.  II  ^  élog.   de  Louta,  PaugluA^ 
pag.  ao5.  . 

Leçons.  Tome  VI.  X 
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H  la^paglia,  su  cui  si  gîacciono;  e  ohe  aiiaginc 
19  pan  nero  con  che  si  sfamano.  lo  voglioche 

ft'PARINO    A    PIANGERE   ,    PERCHE*    NON    PUO'     ES 
ff    BUONO    A  GOVERNARE  CHI  NON    HA    MAI    VERS/ 

99  DEL  piANTO.  i  i)  O  voci  precUre  m  (  loggîugne 
oppotunamente  il  polito  ,  ed  élégante  scrittore  sigi 
Conte  Roberti,  di  cui  sono  le  testé  recate  paro 
nel  suo  bello  discorso  cristiano  sul  Lusso  page  7 
75.  ediz.  Nap,  1777.  )  m  imparate  per  un  si  religi* 
99  principe  dalla  scuola  di  Gesù  Gristo ,  e  non 
t9  da  quella  di  una  umana  indolente  filosofia  99  ! 


(i)  Conduisez  mes  enfans^  disaît-il^  dans  U  clif 
du  paysan  ,  montrez  leur  tout  ce  qui  peut  les  atf 
qu'ils   Toient  le  paîn  noîr  dont  se  nourrit  le   ' 
qu'ils  touchent  de  leurs  mains  la  paille   qui  leui 
lit.  Je  veuM  qu^iis  apprennent  à  pleurer.    Un  p 
n*a  jamais  versé  de  larmes  ne  peut  être    bo: 
OEuvres  de  Thomas ,  Eloge  de  Louis  ,  Dauphin 
•^Loco  citato* 
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ESTRATTO 

De/r  fA7ftf  délia  Impératrice  Maria  Teresa,  contenentê 
il  regolamento  délie  Scuole  Normali, 

Al  LO  R  c  H  È  prossima  era  la  sospirata  epoca  della 
stabilimento  délie  Scuole  Normali  ne'  doroiniî  dellV 
Augusta  Casa  d'Austrîa  ,  la  prelodata  regina  fe  pro- 
mulgare  un  editto  col  titolo  :  Regolamento  ({elC  crdine 
pnerale  per  le  Scuole  Normali^  firmato  co'  suoî  proprii 
Bacri  caratteri  a  di  6  dîccmbrc  dell'  anno  1774,  corren- 
te  il  trigesimo  quinto  del  suo  regno;  convalidato  dal 
di  lei  Vicecancellierc  conte  di  Bltimingen,  e  dal  su- 
prcmo  scgretario  Franccsco  Salesio  de  Greiner  (i), 
Quest'  editto  è  quello  stesso,  che  noi  promettemmo 
ài  qui  dare  in  compendio  nella  nota  VII  :  e  poichè 
esso  ci  dimostra  la  maniera,  onde  stabilire  e  reggere 
lenostre  Scuole,  abbiam  creduto  metterlo  in  fronts 
deiropera,  aSînchè  da  tutti  si  possano  osservare  le 
ftaterne  cure  délia  soprallodata  Augusta  impératrice 
per  lo  stabilimento  d*"  un  sistema ,  che  dovea  far  mutar 
iaccia  a"*  suoi  popoH ,  e  indurre  fra  di  es^i  quella  rivo- 
luzione,  che  fa  già  presagita  da  un  récente  iilosofo. 
I  Vie  de  Frédéric  IL  Tom.  III.  1.  c.  ) 

^^—1     ,  1    »— — W     III  I    I      ■  !■  ■  ■■     I  ■       1  I      I     ■■■   Il Il      ■—Il  — 

(1)  SÎTcde  inserlto  nella  III.  par.  del  metodo  ec.  dell' 
Edix.  di  Vienma  l'aïuio   lyjS.  pag.  379. 

X  % 
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Âvanti  pcro  di  venire  agli  estratti  dî  ciaschedun  $  ^ 
cbc  sono  di  numéro  XXIII,  è  di  bcne  ascoîtare  la 
stessa  Sovraua,  laquale  ne'  seguenti  sensi  dà  princi- 
pio  al  famoso  suo  editto  :  a  Siccome  non  v'  ha  cosa  , 
che  a  noi  sia  più  a  cuore  del  vero  bene  de^  Paesi  da 
Dîo  afHdati  al  oostro  governo  ;  e  siccome  siamo  loliti 
di  prestarci  conparticolarità^edattcnzioneallostabiie 
avanzamento  de'  medesimi;  cosi  ci  siarao  avveduti , 
che  r  cducazione  della  gioventà  d*  amendue  i  sêssi^ 
corne  principal  fondamento  della  vera  félicita  délia 
nazione^  richiede  onninamente  una  pin  accurata  ispe — 
zione  e  attenzione.  •§ 

M  Quest'  oggetio  tanto  pià  a  se  trasse  V  attenzione- 
nostra,  quanto  egli  è  più  certo,  che  il  ben  vivere  de— 
gli  uomini ,  nommeno  che  le  loro  inclînazionî  ^  e  I^ 
differenti  maniert  di  pensare  di  tutti  i  popoli  dîpen- 
diono  da  uhabuona  educazione ,  c  dalla  vigilante  cura, 
cfhe  si  prende  Bn  da'  primi  anni  della  nostra  fanciul- 
lexza  :  il  che  gtammai  in  altro  modo  non  si  potrà  con* 
seguire^  se  non  per  mezzo  di  opportunissime  disposi- 
Zloni ,  le  quali  regolano  a  tal  segno  la  istruzione  nazio- 
nale;  onde  si  fugano  le  ténèbre  delF  ignoranza,  e  a 
ciascun  individuo  si  qffîre  una  istruzione  proporziooa* 
ta,  e  corrispondente  al  di  lui  stato.  Sicche  per  ottenere 
questo  fine  tanto  necessario,  e  generalmente  vantag' 
gioso ,  noi  abbiamo  riputato  di  stabilire  per  tutti  i. 
liostri  regai  Alamanni^  e  Paesi  Ereditarii  il  présente 
ordine  e  regolamento  defle  Scuole.  99 

Segue  immcdiatâmente  il  i.  §.  col  titolo  i  In  opti 
prùtnn€ia  si  stahilisca  una  commissione  délie  Scuole.  lo 
questo  si  détermina  primieramente ,  che  il  gover&o 
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délia  provÎDCÎa  dovrà  fissare  isoggetti^ossiani  meAbri 
componenti  cotesta  commissione  scolastica.  Si  patsn 
in  seguito  a  determinare  il  numéro  délie  persone  , 
che  la  dovranno  comporre  :  cioè  due  o  tre  consiglieri 
delio  8te4SO  governo ,  un  deputato  del  Yeicovo  ,  il 
direttore  générale  délie  Scuole  di  essa  provincia ,  cd  in 
fine  un  segretario.  Posciasi  ordina,chc  questimembri 
fi  dovranno  a  Ici  participare  per  riceverne  la  sovrana. 
approvazione  ;  corne  altresi  che  spctta  a  questa  pro- 
vinciale commissione  scolastica  di  stabilire  ,  e  propa- 
gare  le  Scuole  per  tutto  il  rerritorio  délia  provincia  ; 
di  elegger  i  maestri ,  dopo  essere  stati  istruiti ,  e  appro- 
vati  dal  direttore  générale  :  di  promuovere  tutto  ciô  , 
che  puô  maggiormente  contribuire  al  rapide  progresso 
del  metodo  Normale ,  e  rimuovere  quegli  ostacoli  , 
che  ne  potrebbero  impedire  V  avanzamento  :  e  final- 
4nente  s'  impone  ad  essa  giunta  provinciale  di  fare  le 
^elazioni  di  tutte  le  StfQole  a  lei  soggette  di  sei  mesi 
in  sei  mesi  alla  suprema  commissione  scolastica  ,  ch^ 
risiede  nella  capitale  dello  stato  ,  délia  quale  si  par- 
lera nel  \.  uliimo  (  i  ). 


(i)  ce  I  Decani ,  gli  ardpreti ,  e  gP  ispettori  délie  scuol 
ao  renderanno  conto  una  volta  per  anno  al  vicariato-gene^ 
»  raie  dello  stato  délie  scuole  9  délia  cura  ^  e  capacità  de  ' 
33  Maestri ,  e  délie  fabricKe  destinate  ad  uso  délie  stesM 
33  scuole.  Coteste  particolari  relazioni  del  yicari^-generale 
90  si  manderanno  aile  camere  ^  le  quali  daranno  gli  ordini 
»  opportuni ,  onde  por  freno  agli  abusi  ,  fare  le  necessarie 
9»  mutazioni  e  riforme  per  mezso  de'consigUeii  provinôali». 

X  3 
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Il  2  ,  ^ ,  tratta  della  diveisità  délie  scuole  delle  quai! 
bavvene  di  tre  sorti;  Scuole Normali ,  Scuole  Gapitali 


«  son  parole  del  Kegolamento  per  le  scuole  cattoliche 
della  Silesiajdel  quale  parlammo  nella  nota  6,  Aggiugne- 
remo  noî  ora  ,  che  senza  lo  stabilîmento  dl  coteste  provin- 
cialî  comniîssioiii ,  o  sîan  gîunte  scolastiche  j  non  si  potrà 
giammai  vedcre  un  rapîdo  progresso  delle  Scuole  Normali 
per  tutte  le  provincie  degli  Stati  dl  S.  M.  Percioccliè  è 
più  agevole  ad  essa  gluntalo  stabilîmento  delle  scuole  nello 
respettive  provincie  ,  clie  a  quella  suprema  della  capitale  ; 
è  più  agevole  altresi  a  qiiegl'  Individiii  il  recarsi  nella  ca- 
pitale della  propria  provincia  ,  onde  istruirsi  nel  metodo  j 
che  con  grave  dispendio ,  e  incomodo  portarsi  a  tal  fine  nella 
capitale.  Questo  sistema  si  è  in  parte  già  incominciato  ad 
introdurre  in  Catanzaro  capitale  della  Calabria  ultra  ^  dove 
un  direttore  istruisce  tutte  quelle  persone^  che  saranno 
destinate  a  Maestri  delle  scuole  di  questa  provincia  ^  corne- 
.chè  non  ancora  \i  si  veggaeretta  la  commissioue  scolastica. 
Costftntemente  abbiam  ravvisato  in  Geimania  Tosservanza 
di  questo  primo  punto  del  rcgolamento  della  inimortaie 
Maria  Teresa.  Il  direttore  di  Roveredo  non  solamente  pre^ 
sedeva  a  tutte  le  scuole  di  questa  città  ;  ma  beuanche  a 
tutté  le  altre  stabilité  nel  Tirolo  Italiauo  :  siccome  lo 
stesso  facea  il  direttore  d^Icsbruch  rapport©  aile  scuole 
del  Tîrolo  Tedesco. 

In  Vienna  la  Suprema  Giunta  è  composta  fia  un  presîr 
dente  ,  cLe  a'  tempi  nostri  era  il  barone  Wan-Swleten  , 
daquattroministri,  dal  soprantendente^  dal  c!iretî:orc,da  un 
delegato  del  cardinale  arcivoscovo,  e  ila  un  segretario. 
Avant!  d^  ogni  altr'a  cosa  sieresse  un  magr.illco  ediilzio  per 
la  Suprema  Scuoia  Normale.  Quiyi  non  solo  si  unisee  la 


(  3«7  ) 
e  Scuole  Rurali.  Le  prime  si  stabiliranno  nelle  caphall 
di  ciascheduna  provincia  :  c  f  erchè  da  cssa  prendono 
lanorma  tutte  le  altrc  ;  perciô  dicomi If ormaîi  :  ciasche- 
duna di  queste  dee  contenere  per  lo  meno  cinque 
Maestri ,  oitre  ad  un  catechista,  ed  un  dircttore  delle 
mcdesime.  Le  seconde  appellansi  Scuole  Gapitali , 
perché  si  dovranno  stabilire  nelle  grandi  città  ,  e  nelle 
capitali  dello  stato  ,  ne*  convenu  capi  degli  ordini 
religiosi  ;  ed  in  ogni  Circolo  re  ne  sarà  almeno  una. 
Finalmente  le  rurali  sono  quelle  ,  che  si  fondano  ne* 
villa ggi  (  i). 


giunta  suddetta  ^  ma  eziandio  vi  si  mirano  tutte  le  classi 
del  nostro  sistema  ,  e  la  scuola  altresi  d^  istruzione  pe* 
Maestri  ^  talchè  costoro  non  sono  mai  approvati  ^  se  non 
dopocLè  han  dato  public!  saggi  délia  loro  abilità^  esercitan- 
dosi  sotto  glî  occhi  degli  stessi  loro  istruttori  nelP  ammaes-> 
trare  la  gioventù  Normale. 

(i)  La  vastîtà  degli  stati  deW  augusta  casa  d' Austrîa^ 
ognua  de'  quali  ha  per  capitale  grandi  e  popolate  città  ^ 
diede  occasione  alla  sopra  iudicata  tripllce  partizîone  délie 
Scuole  Normali.  A  noi  pero  parrebbe  più  ragionevole  y  e 
insieme  adattabile  alla  geographica  divisione  del  nostro 
regno  la  seguente.  In  Napoli  9  capitale  del  reame  y  e  resi* 
denza  del  nostro  Sovrano  ,  dovrebbesi  ériger  e  la  Scmoia 
Suprema  Normale  ,  secondo  la  quale  si  regolassero  quelle 
deir  una  e  F  altra  Siciiia  :  nelle  capltaiî  delle  respcttive 
provÎDCÎe  si  dovrebbero  stabilire  di  unlta  alla  gluuta  sco- 
lastica  Scuole  capitali  Normali  9  le  quali  colla  dipiîndenza 
dalla  suprema  qui  in  Nap<jU  eritta  goverxierebbero  quelle 

X4 
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Nel  3..  ^.  8Î  favo'la  ùcila  crczione  ddlc  Scuo!e.  Si 
protesta  sul  principio  lau^asta  Â'ovraua,  che  non  è 


stabilité  in  tutte  le  cîttà  ,  e  in  ogni  vlllaggio,  conipresi 
nelP  estensione  délie  loro  parricolari  proviiicie  5  e  <juelle 
poscia  eiette  nelle  città  si  chiamereobero  semplici  Scuole 
Normali^  l'aitre  stabilité  ne'  vilaggi ,  Scuole  Inferiori  ^  o 
jR  lira  II 

La  Scuola  Suprema  comprenderà  tante  classi  ed  oggettî, 
quanti  se  ne  vcggono  speclficati  nella  i  11  ter  a  II.  Parte  di 
quest'   opéra.  Le   scuole  capitali   provinciali  comprende- 

w 

ranno  ,  oltre  le  priiiîe  tre  classi  ,  délie  qualî  si  è  distinta- 
-mente  parlato  ne'  primi  tre  capitoli  délia  suddettall.  Par.^ 
eziandio   la  classe  del   disegno ,  e  Taltra  délia  geometrîa 
pratica  ,  e  délia  meccanica.  Le  Scuole  semplici  Normali  ^ 
cho  si  erigeranno  nelle  città  ,  ed  in  alcuni  pochi  Paesi  ,  che 
per  la  numerosa  loro  popolazione  emulano  e   gareggiano 
colle  stesse  città  provinciali ,  saranno  composte  délie  ridette 
tre  prime  classi  :  ed  ove  i  fondi  délie  rendite  fossero  suffi- 
tâenli ,  bisognerebbe  stabilirci  ancoraT  altre  due  classi  poc' 
anzi  nominate  ;  giaccliè  da  quel  tanto,  cbo  divisammo nella 
introduzione  al  cap.  IV. ,  e  poscia  partita mente  in  ciasche- 
duno  articolo  di  esso  capitolo  ,  è  cliiaro  ,  che  tutti  quegli 
obietti  y  i  quali  comprendono  la  IV.  Classe  ^  sono  tanto 
necessarii  5  talchè  non  si  pokrebbe  dire  mai  la  nazîone  per- 
fettamente  istruita  ,  ove  ignorasse  le  regole ,  ed  i  princîpii 
di  quella  professioue  ,  cui  le  particolari  classi  de'  cittadini 
sono  adette.  In   fine  le  Scuole  Iiiferiori  ,  o  sian  ruiali  si 
Stabiliranno  in  tutti  i  piccnli  villaggi  ,  ne'  quali  ,  oltre  il 
leggere  ,  lo  scrivere  ,  il  .contegf;iare  ,  la  religione  e  i  doveri 
fàrà  d'  uopo  I  che  visi  stabilisca  la  classe-dell'  agricoltura  ^ 
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^ub  »ntencîîmentodi  dareun  rovcscio  totale*  aile  Scuo!e 
esistenti  ne'  suoi  dominii ,  pcrmettcndo  in  grazia  di 
coloro  ,  che  ne  sono  Maestrî ,  la  esistenza  di  quelle; 
ordina  e  comanda  perô,  ch'  cssi  dovranno  osservare 
il  metodo  Normale  ^  e  servirsi  de*  Kbriptescritti  nell* 


giacchè  la  popolazîone  di  essi  villaggi   è  tutta  campa* 
gnuola. 

A  cotesta  triplîce  partîzione  délie  nostre  Scuole  è  pia- 
cîuto  al  Re  N.  S.  (>edi  la  nota  VII  ,  alla  prefazione  )  di 
aggiugnere  le  Scuole  J^uuticke  Normatif  cosi  dette  ^ perché 
si  stabiliranno  întutte  le  città  et  vilaggi  de'  tratti  niarittimi 
di  questî  regni.  Veggasi  cio  ,  che  noi*ne  diremo  nell'  art.  ÏI, 
del  cap.  IV,  délia  II  parte. 

Giova  quî  aTvertîre  ,  che  sebbene  iina  qualche  cîtta  y 
huona  parte  de'  cui  abitantî  sieno  addetti  o  ail'  agricoltùra^ 
o  alla  marineria  ;  non  per  questo  pero  ripugnercbbe  di 
quiri  erîgersi  le  classi  del  disegno  ^  délia  geometria  e  délia 
meccanica  pratica  :  dappoîchè  puà  molto  beno  avverarsi , 
che  in  uno  stesso  luogo  si  rinvengano  tutte  e  tre  queste 
difFerenti  classi.  Un  eseinpîo  patente  ce  ne  somminîstra 
questa  stessa  città^residcnza  del  nostro  principe.  A  tutti  è 
noto  9  che  le  di  lei  deliziosîssime  spiaggo  sono  abitate  (Id 
unanumerosa  popolazîone  addelta  alla  niarineria.  I  borghi 
délia  medesima  comprendono  per  lo  più  uomini  campà- 
juoli.  L' interno  délia  ciltà  è  popolato  da  una  moltitudine 
di  artieri.  Appare  dunque  ,  che  si  dovranno  erîgere  in 
questa  sola  capitale  tre  diverse  Scuole,  nelle  quali  si  fac- 
ciano  apprendere  i  prjn<ipii  délia  nautica  pratica ,  deli' 
agricoltura ,  e  quegli  altresl ,  che  tanto  sono  necessarii 
alla  perfezione  délie  arti  mcccanichc. 


(  S3o  j 

îttruîre  la  gîovcntu  in  cotcstc  loro  private  Scuolc  (i). 
Passa  in  seguito  a  determinare  i  luoghi ,  ne'  quali  do- 
vranno  erigersi  le  Scuole  Normali  :  dà  la  precedcnza 
a  quclli  ,  ne'  quali  non  se  ne  vede  alcuna  di  qualun- 
que  sorta  ;  e  poscia  a  quegli  altri  luoghi,  dove,  tut- 
tochè  ve  ne  sieno  dclle  altrc  crette  da*  Maestri  privaii, 
non  sono  pero  sufîicîenti  alla  istruzionc  délia  popo- 
lazionc.  Ordina  in  Êoe  ,  che  la  Comunità,  e  '1  Baron 
del  luogo  concorrano  partitamcnte  alPerezione  délia 
fabbriche  per  uso  dclle  Scuolc  ,  secondo  che  sarà 
determiuato  dalla  commissionc  délia  proyincia  (s) 
aggiugncndo  ,  in  caso  che  s'incon liasse ro  difiBcoltà  , 


( i)  Fin  dall'  anno  1787  ^  S.  M.  con  suo  real  dispaccîo 

fece  sentire  a  tutti  i  maestiri  del  regno  j  ch'  egli  colle  sta 

bllimento  délie  Scuole  Normali ,  non  iutendeva  di  to 

.  gliere  ad  essi  V  occasslone  di  utilmente  applicarsi  a  Yan 

taggio  délia  sua  popoiaaioue  ,  istruendo  la  medesiina  pri ^- 

Tatamente  :  ma  cK'  èra  délia  sua  sovrana  volontà  ^  ch^  _ ae 
costoro  s*  isliuissero  nelle  regoie  del  metodo  Normale  ,  •►  e 
secondo  i  princîpii  di  questo  regolassero  le  loro  Scuole.  >:        *« 

•  consulti  1'  introduzione  al  cap  IV  ^  délia  II  parte  ,  e  cliî  11  ^    1* 
rameute  si  rileverà^  che  anzi  di  rovesclare  e  mettere  a 

soqquadro  le  loro  private  Scuole  con  istabilire  e  introdurz^     re 
in  quelle  il  nostro  metodo  ,  si  agevola  e  sommamente  si 

perfezioiia  la  nazionale  cducazione. 

(2)  tt  Un  sîgnore  di  qualunque  religîone  ch'  egli  F=^it, 
»  dovrà  easer  ben  contento ,  che  i  suoi  vassalli  sîeno  ^s- 
»  truiti  a  prcporzione  deila  loro  educazioue.  »  Questc».  è 
la  patente  rngione  j  che  u©  rende  I^red(?rigo  II  ^  clo|:o    di 


(  33i  ; 

di  tenerne  raggua^liata  la  Maestà  sua  impériale ,  per 
averae  da  Lei  la  Sovrana  Risoluzîone. 

II  ^.  4.  tratta  dcUe  Fabbriche  ,  che  si  dovranno  eri- 
gère  per  uso  délie  Scuole.  Poche  righe  appartengono 
anoi  ,  e  sono  per  1'  appunto  quelle  ,  eon  cuisi  stabi« 
lisce^che  le  succennate  fabbriche  dcbbano  regolarsi 
dietro  al  numéro  de'  Maestri  (1)  ,  i  quali  saranno  plti 
G  ineao  sccondo  la  maggiore,  o  minore  popolazione 


arer  ordinato  che  i  baroni  ^  e  le  comunità  han  da  pensaro 
alP  erezione  ,  e  manutenzione  délie  fabbriche  destinate  ad 
uso  délie  Scuole. 

(  1  )  Cade  qui  in  acconcîo  dî  parlare  del  numéro  de' 
maestri  délie  nostre  Scuole.  Egli  dev'  essere  proporzlonato 
alla  più  o  meno  estesa  popolazione  de'  respetrivi  luoghi  , 
dove  si  stabiliranno  le  nostre  Scuole  ^  e  il  numéro  di  essi 
maestri  tien  dietrp  ail'  altro  délie  classi  Nqrmaîi  ^   délie 
quali  poc'  anzi  parlammo  nella  nota  2.  Diciamo  ora  sol* 
tanto  ,  che  ne'  Tillaggî  ^   ne'  quali  la  popolazione  è  molto 
ristretta ,  e  i  fondi  in  conseguensa  non  sufTicIenti  a  man- 
tenere  che  un  sol  maestro  ,  una  sola  Scuola  quivi  si  dovrà 
stabilire  con  un  solo  maestro  ;  il  quale  perché  si  avrà  da 
condurre  in  una  maniera  totalmente  différente  dagli  altrî 
precettori  Normali  ;  pereio  è  necessarîo  dî  seriâmente  qiil 
avrertire  ,  che  dopo  un  anno  accorreranno  alla  sua  Scuola 
altri  fanciulli  analfabeti  ^  cui  ,  perché  non  y'  ha  copia  d' 
altri  maestri  9  egli  solo  dovrà  istruire.  £  poichè  nello  spa- 
zio  di  un  solo  anno  non  è  sperabile  essersi  perfettamente 
resi  istrutti  i  primi  ;  perciô  egli  devra  regolare  in  tai  ma- 
niera la  sua  i&truzîone  ^  onde  il  tempo  ,  assegnato  per  lo 
scolastico  e^ercizio  ;  sia  a  prc£tto  degli  xxnx  «  ue|^li  idtrî 
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del  luogo,  Ogni  Scuoia  pciô  (  sî  «tabiîîsce  qui  cott 
somma  avvedutezza  )  dovrà  indispensabiimente  avère 
una  sala  per  li  pubblici  e&ami  ^  e  t^nte  camere,  quanti 
^ono  i  Macstri  per  loro  uso  ,  oltre  altrettante  stanze 
per  le  di£Fereuii  ciassi  dclle  nostrc  Scuolc.  Nclla  gran 
sala  suddetta  si  dovrà  situare  un  alturino  ,  dentro  a  un 
grande  stipo,  per  celebrarsi  la  messa  cotidianamenie 
dopo  terminato  lo  scolastico  esercizio.  Ë'chiaro,  che 
quelle  Scuole  ,  le  qualî  sono  stabilité  ne^  conventi  , 
non  han  bisogno  di  cotcâto  privato  oratorio.  In  fine  si 
ordina^che  ciabcheduna  Scuoia  dovrà  esser  provve- 
duta  di  panche  ^  tabelle  ,  calamai ,  e  penne;  oltre  un 
tavolino  ed  uno  stipo  per  uso  del  Maestro,  con  alcune 
sedie. 

Degli  oggetii ,  che  sîhanno  dainsegrare  nelle  Scuo- 
le Normali ,  traita  il  5,  §.  Mcriterebbe  quesio  non  so- 
laraente  di  esserc  compendiafo  ;  ma  eziandio  di  essere 
perintero  qui  trascritto ,  se  noi  diflFusamente  ,  e  dis- 
tintamente  non  avessimo  giàparlato  di  tutti  quegli  ob- 
bietti,  intorno  a'  qudli  si  versa  il  nostro  Sistema:quin- 
di  soggiugncrcmo  tutto  cià  ,  che  si  dice  rispetto  a 
coloro.chc  a  Macstri  délie  nostre  scuole  amano  d'essere 
impiegati. 

Si  richiede  primîeramentc  ,  che  non  sieno   di  un* 

fanciulli  j  o  istruendo  gli  analfabeti  I9.  xnattina  ^  e  il  giorno 
proseguirà  a  perfezionare  gli  ait  ri  ,  o  dividerà  queste  ore 
in  tal  «lodo  ,  che  tutte  e  due  le  differenti  classi  de'  suoi 
fanciulli  saranno  istrulte  partitamente  i'  avanti  ,  e  il  dopo 
|)raiizo. 
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ctà  inolto  avanzata,  e  moico  meno  accagîonati  di  sa- 
lute.  Secondariamenie,  che  ahbiano  una   buona  prb- 
nunzia  ;  e  quindi   debbono  essere  esclusi  da  taie  ini'» 
piego  tutti  coloro  ,  che  sono  balbuzienti  ,  o  in  ahra 
maniera  difettosi  nelia  pronunzia.  In  htie  che  posseg-^ 
gano  a  fondo  gli    oggetti  ,  che  hanno  da  insegnart 
a'  loro  allievi  vale  a  dire  le  regolc  délia  Ortografia  ,  e 
délia  gtamatica  délia  propria  lingua ,  contcggiare  spe* 
ditamente ,  ed  intenderei  primi  fcDdamenti  del  cate* 
cbismo  délia  religione  e  de'  doveri.  Lo  stesso  dicasi 
'rispetto  a^  Maestri  délia  IV.  classé. 

Allorchè  poi  saranno  istruiti  ncl  nostro  sistema  s 
bîsognerà  ,  che  soggiacciano  alT  e^ame  ,  il  quale  defc 
aggirarsi  intornoa'  seguenti  punti.  i.  Dvbbono  sapere 
1a  teoria  del  Metodo  :  9.  saperlaniettere  in  praticjinon 
solo  da  se  medesimi  ,  ma  eziandio  a.*'  loro  scolari.  3. 
Hanno  da  rendcr  conto  délia  disciplina  deHa  s cuola/ ^, 
Han  da  posséder  Tarte  di  formare  ,  c  regolare  i  Cata/- 
loghi.  5.  Pinalmente  la  maniera  di  tenere  i  pubblici 
csami  ,  il  modo  di  contenersi  nelle  visite  .che  si  fa- 
rahno  aile  loro  scuole  dair  Ispetore  ,  e  Sopranten- 
iiente  (lU 


(i)  A  tutto  cîo  aggiungasi  quanto  saggia mente  viene 
6rdinatonel  soprallodatoregolamento  etc.  da  FredcrigoII. 
»  I  giovani ,  dic^  ^g^^  y  dostinati  a  ma**8tri  délie  scuole  > 
30  mostreranno  la  loro  abililà  sotto  gli  occhi  degli  stessi 
3»  precettori,  instruendo  i  fanciulli  nt'  st-minarii,  accioc- 
»  cKè  sien  corretti ,  e  si  faccia  ad  essi  apprendere  la  pra- 
4»  tica  tftntb  nectfssaria  ad  in^segnara  tiello  Scuole  Noiv 
•»  mali.  »  '5 
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Il  6.  §.  porta  qucsto  tîtoîo  :  Chi  dehha  insegnare  ? 
Siccome  in  Germania  i  Maestri  dcllc  Scuole  Nonnali 
•fano  prcssocliè  tutti  icco!ari,alIorchè  la  defonra  im- 
pératrice formô  il  présente  Regolamento  dclle  scuole; 
cosi  in  questo  ^. ,  in  parlando  dî  coloro  ,  chc  erano 
destinati  a  Maestri  délie  medcsime  ,  vuole  che  la  rclî- 
gione,  ci  Doveri,  che  açtccedentementeil  Maestro  ha 
fatto  impararc  a  mcmoria  da'  proprii  allievi ,  si  analiz- 
zino  ,  e  si  spicghino  dagli  Ecclesiastîci  ^  secondo  il 
xnetodo  délia  catecbizzazionc  (i).  Si  concède  a*  Parc- 
chi ,  c  a**  loro  Vicarii  la  prccmincnza  di  catechizzare. 
Soggîugne  pero  Tavveduta  Sovrana,  che  siccome  cos- 
toro  soyentenon  potranno  attcndere  ad  un  tal  dîsim- 
pegno  ;  perciô  comanda  a' Prelaii  de'  Regolari ,  che 
qualora    le   commisiioni  Scolastiche  domanderanno 
o  un,  o  due  individu!,  senza  akuna  replica  esii  Prelati 
dovranno  prestarti  ad  un  tal  comando^scegliendo  ipiù 
abili ,  e  i  più  morigerati  fra  tutti   gl'  individui  dellè 
loro  rispettive  religioni  ,  per  Catechisti  delle  Scuole 
Normal!.  Con  uno  zelo ,  degno  délia  pietà  di  quell' 
Augusta  Sovrana,si  ammoniscono  tutti  i  Vescovî  , 
acciocchè  col  loro  zelo  ,  e  con  quella  premura,  corris* 
pondente  al  loro  carattere  ,  secondîno  coteste  bene- 
fichc  esalutiri  providenze;  minacciandosi  in  seguito, 
non  valendo  le  Reali  materne  esortazioni,  la  disgrazîa 
Sovrana  a  quegli  Ordinarii ,  e  Prelati  Regolari ,  i  quali 


(i)  Veggasi  cîocchè  noî  ne  diremo  tante  nell'  art.  "VT^ 
del  V  9  cap.  délia  I  par.  quanto  nelF  art.  YII^  del  III ^ 
cap.  délia  II  par. 
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aon  escguîsscro  ,  o  în  parte  si  opponessero  z  talî  de- 
terminazioni.  Si  ordina  in  fine  a**  Maestri  ,  che  nelle 
ore  asscgnate  per  la  catechizzazione  ,  non  debbano 
partîre  délia  scuola  ;  dovondo  essi  i  primi  attenderc  a 
quelle  spiegazioni ,  che  dagli  Ecclesiastici  si  daranno 
rapporto  alla  rcligionc  ,  e  a'  Doveri  (i). 

Si  passa  a  trattare  nel  7.  ^.  di  quali  libri  si  abbiano 
da  servire  i  Maestri  délie  Scuole  Normali.  Volendosi 
introdurre  con  queste  scuole  ï  uniformiià  délie  mas- 
fime  nel  popolo  ,  pcrcio  si  prescrive  ,  che  in  tutte  le 
ScuoI)î  Normali  non  si  debba  far  use  d'  altri  libri ,  se 
non  di  quellî  destinati  per  la  iscruzione  délia  gio- 
ventà. 

Délia  maniera  di  erudîre  la  medesima  si  favella 
xel  ^.  8.  ,  nel  quale  in  ristretto  si  va  riepilogaado 
r  intero  sistema.  Si  comanda  ^  che  la  ibtruzione  sia  si* 
multanea  i  che  si  faccia  uso  delle  tabelle  ;  in  fine  che 
non  tante  si  ha  d'attendere  di  fecoa  iare  la  memoria 
de^  fanciulli ,  quanto  d'  illustrare  il  loro  intelletto  y 
formare  il  raziocinio  ,  ed  il  cuore  (2.  ;  procurando  di 


(i)In  parlandode'  doveri  de'  Maestrî  tiel  V,  art.  lïl,  cîel 
cap.  délia  II.  Par.  non  trascurammo  neln.  6  ,  di  avvertire 
quanto  qui  si  dice  dalla  imp.  Maria  Teresa. 

(2)  oc  BTe  seminarii  delle  scuole  fa  duopo^împafare ,  ed 
9   insegnar  per  principii  in  uua  maniera  utile ,  e  addat- 

a»  tabile  insieme  agli  usi  délia  vita Il  Maestro  ddvrà 

i>  spiegare  chiaramente  tutto  cio  ,  clie  devono  imparare  i 
j>  fanciulli ,  e  procurera  in  tutte  le  manière ,  ch'  essi  in- 
jp   tendano  le  di  lui  spiegai^ioni  ^  de  lie  quali ,  rendendosent 
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condurrc  a  tal  scgno  i  h.nciulH  ,onde  sispîeghîno  coil 
aggiustatezza .  e  preci:>ione  ;  scrivano  con  nitidi  carat- 
teri  e  correttamente  ,  cotitcggino  con  ispeditczza  ,  e 
sappiano  )e  fondamcntati  niassime  di  religioae  e  di 
Doveri. 

il  9.  ^.  tratta  dcl  modo  ,  onde  le  Scuole  Normali 
ti  han  da  regolarc  ^  e  distrîbuire  îd  classi.  Non  air 
rtà  ,  ma  air  abilità  de*  fanciulli  fa  d^uopo  por  mente  , 
allorchè  si  dee  farc  la  pariizione  délie  prime  Classi 
Normali;  talchè  alcuni  di  essi  ^perché  analfabeti,  e 
tuuochè  di  un'  età  maggiore  di  quella  de*  fanciulli 
déliai.  Classe  ,  debbono  non  per  tanto  quivi  situarsi , 
essendo  ignari  eziandio  dclia  cognizione  délie  lettere. 
Pel  contrario  vi  sarà  talun  fanciullo  ,  il  quale  ,  essen- 
do istruito  ne^  primi  principii  del  leggere ,  c  dello 
rcrivere  ,  anzi  che  destinado  per  la  I.  Classe  ,  si 
collocherà  nella  seconda.  Lo  stcsso  dicasi  rapporto 
alla  III.   Classe. 

Il  10.  ^.  versa  intorno  al  tempo  ,  nel  quale  si  deb- 
bono incominciare  le  pubbliche  istruzioni ,  e  alla  gior- 
naliera  durata  dellc  medcsime.  Si  cik  principio  al  corso 
scola&tico  normale  a  tre  di  Novembre  ,  e  vi  si  mette 
fine  nel  sabato  di  pas.<viune';  e  qucsto  dicest  il  corso 
del  verno.  ^uello  poi  délia  state  preade.il  suo  inco* 
minciamento  nel  Lunedi  in  Albis  ,  e  termina  a'  29.  di 


>  padroni  ^  sappiano  serTÎrsene Non  bisogna  solà'- 

y>  mente  fecondar  la  memoria^  ma  illiistrate  altresi  )  ^ 
»  formar  lo  spirito  1»  son  parole  àoX  regolamento.  per  t'a 
scuoU  délia  Silesîa».  .  ^ 

settembrc 
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Seuembre.  Le  ore  dcUa  mattina  ,  in  cuî  bîsogna  prîn- 
cipiar  Va  SciioLa  sono  dalle  otto  Hno  aile  undici ,  o 
questo  ftiabilioiento  vale  pel  pii^io  corso;  pelsccondo 
poi  dalle  sette  fiiio  aile  dieci.  Le  ore  da  incominciar 
la  Scuoli  dopo  il  desinare  sono  sempre  invariabili 
in  tut (e  le  stagioni  dalle  due  tino  aile  quattro.  Tutto 
ci6  ,  che  in  s^guito  si  va  divisando  nel  présente  ^.^ 
non  po'endosi  adoitare  perlo  nostre  Scuole  i  abbiata 
preso  coAsigiio  di   tralasciarU*. 

Si  aggira  V  ii.  ^.  iutoiuo  ai  fi^sare  una  regola  gé- 
nérale ,  ed  immuiabilc  rispvuo  al  tempo  ^  nel  quald 
bisogna  licenziare  daiia  Scuoia  i  Fanciulii.  Ë  qui  è  di 
btnc  osservare  ,  che  î'Atigusta  Sovraua  lappono  a 
l«-i.tti  gU  altri  oggetti,  in  cui  s'iSîruiscono  i  mcdcsimî  , 
d  c  termina  esser  sofFribile  la  mediociità  ;  ma  in  quanto 
a^llo  scrivcre  la  propria  lingua  vuoîe  asiolutaniente  , 
c W  c  gli  allievi  normali  ù  pongano  in  talc  staio  ,  che  , 
Scï-ivcndo  un  .vïgiictio  ed  una  ricevuta  ,  scrivano 
^On  unà  e^atta  OrtograHa  ,  e  senza  errori  di  Gram- 
lï^atica   fij.  * 


I . 


<ji  )  E  di  c^  è ,  che  Frederico  II ,  nel  regolamento  per  le 
'^Uole   dffila    Silesia  ^    comand'^  f   clie   i  fanciulii    primA 
^vîgUaunl  tr^dici  non  dovessero  partîre  dalle  pubbliche 
*^\iô!e  ;  poichè  egli  da   filosofo  e  grand'  uomo  ,  ch'  era, 
"^n  cenobbe  quai  tempo  ^  e  quanto  pratico  esercizio  ri- 
^«lîedasi-a  {>orr«  iu  istato  la  naiiicente  GioventU)  onde  es* 
pi'iiiia  i  pr6pi;'ii  sentiment!  nou  con.eieganza  ,  non  coji 
P^riodî  m^estrevoimente  oroati  ^  ma  sibbene  8(-n!>a  errori 
^  grammatica.  Bisogna  seriameute  por  meute  ^  che  i  uostxi 
Leqout.  Tome  VI.  Y 


Il  is.  ^.  tratfa  délia  condizion  di  coloro,  che  do- 
vianno  portarsi  aile   Scuole  ;  indi  parla  dell'  eià  ,  iû 
cui   ad  un  dipresso  debbono   essere   mediocrctticnic 
îstruiii  :    fînalmente  prescrive  il  tiempo   dellà  durata 
deir  csercizio  scolastico.  Intorno  al  primo  putito  si 
tomanda,che  tutti  i  faDciulli,e  Lnciulle  dello  Stàto, 
i  di  cui  genîtori  non  hanno  il  comodo  di  farli  istruire 
in  casa,  hanno  da  interVetiire  aile  pubb^rche  i^troïioni. 
In  quanto  al  seconde  si  vuole  ,  che  i'  età  proptia  d' 
incominciare  ad  intervcnire  aile  sctiole  ,  sîeno  gli  ànni 
Sei  compiti.  In  fine  in  qùanto  air  uhiiïno  punlo  si  ptes- 
crivono  sei  anni  d' istruzione;  talchè  non  prima  degli 
anni   dodici  compiti  debbano  esser  licenziati  dalla   , 
Scuola  Cl). 

talenti  vantaggeranno  assai  più  nel  leggere,  nello  scriyer^s 
con   niticli   caratterl ,  nel   conteggiare  speditamente  ,  ^^ 
xiAV*  imparare  i  due  r.atechismi  di  religione^  e  di  doverf-- 
di  qii  alun  que  altra  iiazione  :  ma  rispetto  a  porre  in  iscrîtta^ 
iproprii  divisamenti  ,  non  giova  ne  la  superiorîtà  de'  nosti"^ 
talenti  nazionali ,  ne  V  assîdua  cura  ed  abilîtà  de'  Maestri  ^ 
ma  soltanto  un  continuato  e  pcrcnne  esercizîo  di  più  anni* 
E  perdô  ii  gôverfio  ha  8a  prendet  seriii  Curê!',  bniis  iàta- 
tîlirê  pet  i-égola  fissa  e*l  iminulahile  ,  noii  d^rersi  liceB» 
tiare  daîla  sciioîa  alcuu  fencinll'O,  se  prima  Hott  dia  pub- 
bKti  e  'patenti  tfegni  dl  Sapèr  iscrivere  un  rîgïiettù  ed  «na 
rîcèvutfl  da  se  solo  y  e  sehfa  errori. 

(  :  )  «  Tuttî  i  fâncîuili  (  srtn  parole  del  eehniato  regots^ 
%  ntéitto  '^p€T  le  scuolè  délia  Sîlesia  )  dojio  il  lêeit^  liA«k> 
a>  délia  loro  età  fino  al  dls^ùimoterBo  «i  mànd^ranlio  «âe 
j9  Scuole.  ». 
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ÎI  i3  ^,  puo   consîderarsi ,   corne   un'  àppendidê 
dell*  antécédente  :  dappoichè  vuolc  che  si  esortind 
tutti  i  •■eniiori  ,  e  i  tutorî  de'  fanciulli  dell'  uno  e 
r  altro  ses«o  ,  di  non  trascurare  di  mandarli  aile  pub- 
bliche  scuole  ;  poscia  s' ingiugne  sovranamente  a'  ma- 
gistrati  dl  ammonire  primamcnte  i  trasgressori ,  indi 
correggerii ,  e  ûnalmente  con  scverîtà  casiigarli  \  i  ). 
Da   questa  gênerai  leggc  si  escntano  tutti  coloro,  i 
quali  hanno  il  comodo  d'  istruirsi  in  casa  parerna  :  si 
vuole  pecô  ,  ad  ottcncrc   1'  uniformità  dcHa  morale 
religiosa,  e  sociale,  che  î  precettori  domestici  non 
possano  esercitare  cotesto  uffizio,  senza  prima  essere 
stati  istruiii  nel  metodo  Normale  ,  e  di  averne  ricevuto 
Tattestato  dal  direttore. 

Il  14  ^,  non  facendo  al  caso  nostro,  perché  traita 
délie  servitn  ,  si  tralascia. 

E'  degno  il  i5  ^,  dell'  alta  intclligcnza  di  Maria 
Tcrcsa  ,  e  dcl  bénéfice  cuore  di  Lei.  Avcndo  la  me- 
desinai  considerato  ,  che  i  fanciulli ,  i  quali  nel  dodt- 
cesÎHio  anno  délia  loro  età  si  esentano  dal  più  inter- 
venire  aile  pubbiiche  scuole,  se  di  tratto  in  tratto  non 
si  escrcitaBsero  in  quegli  oggettî,  che  hanno  già  impa- 


(1)  ce  I  parenti  e  î  tutorî ,  (  prosiegue  lo  stesso  rego*^ 
X)  latnento)  quali  senza  motivi  ragioiievoli  ripugnerann'o 
»  è?  inriaré  i  loro  fanciulli  aile  Scuole  ,  saranno  condan- 
39  nati  ad  un^  emenda  pepuniaria  9  la  quale  si  pagherà  da* 
3D  tutori  y  non  già  dalle  rendite  de'  pupilli ,  ma  sibbene 
y>  di  pro|>rio  denaro.  33  Veggasi  altresi  quanto  da  tiçÀ  «• 
ne  dira  nella  nota  1  delP  art*  I|I  cap.  VII  part.  Il* 

Y  s 


(  340  ) 

rari ,  înfallantomcnte  dopo  pcco  tempo  li  obblicreb- 
bero  ,.quiridi  roinanda,  cUe  in  lutte  ic  Domtniche  ,  c 
l'altrefeste  dï  preteito  ii  facciano  duc  ore  d  istruzion* 
a  vantaggio  ai  es#î  giovani  ^  che  non  più  coiidiana- 
mente  intcrvengono  aile  pnbblichc  scuoie.  Coi  rne- 
todo  tabellario  impareranno  T  evan^elio  corrente  ,  e 
poscia  faranno  una  brève  ripetizione  degli  altri  oggetti. 
Tai  giovani  dovranno  intervenire  a  cotcste  ripeiizioni 
fin  air  anno  diciottesimo  ;  minacciando  in  caso  di 
controvenzione  la  pena  di  non  poicr  giamniai  esser 
dichiarati  a  maestri  dcib  loro  proltssioiie  (i'. 

Affinchè  conoscer  si  possa  ,  se  tutti  gli  scolari  si 
dieno  premura  ,  o  no  nel  Ircrjucniare  assiduamente , 
corne  il  d©vere  richicde  ,  le  Scuolc  Normali;  corne 
altrcbi  se  la  colpa  di  non  avcr  eglino  profittato  impu- 
tar  si  debba  ad  essi,  o  pure  a'  loro  prccettori ,  percio 
si  dovranno  formare  diverai  cataloglii.  li  lener  dietro 
a  quanto  si  dice  nel  16  §  ,  che  délia  formazione  de' 
medcsimi  traita  ,  sarebbe  io  stesso  ,  che  distesamente 
licopiarlo.  Q^uindi  ci  riserberemo  a  palirne  ncila 
III  parte. 

Si  prescrive  nel  16  §,  che  scbbenc  la  ispezionedcllc 
acuole  spetti  al  dircttore  dcllc  medebimë  ;  tutiavolta, 
non  potendosi  stabilire  tanti  direttori  ,  quante  sono 
le  scuoie  ;  perciô  in  questo  luogo  si  ordina  ,  che  i  rap- 
presantati  délie  università  nominino  alla  provincia  e 
commissionne  délie  scuoie  p.er  Ispettore  un  qualclie 


(1)  Diquesta  benefica  détermina zîone  dî  Giiitfeppe»  I^» 
ne  abbiamo  dis^tesaïueiite  parlato  uel  testé  citato  luogo. 
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ïoggelto  dîstînto  pcr  la  scienza  e  per  lî  costumî ,  il 
quale  dovrà  essere  ben  infoimoto  di  qucsto  sôvrano 
Cfiitto.  Si  sogs^iuFiie  immediat.araente^  che  ne'  villaggi 
ilParroco  ,  o  gl'  istessi  rapprcsentanu  delT  univcrsità 
potraniio  assum  re  T  impiego  d'  ispettori,  a'  quali 
ïncumberi  d'  invigilare  sopra  lo  stato  délie  scuoie  ,  di 
<)sservare  se  il  profiiio  e  vtram  nte  reale  ;  c  vederc 
in  fine  la  condoita  degli  scolan ,  e  dei  maestro  :  do- 
vei:do  il  lutio  rifcrirsi  con  veriià  e  sincerità  al  sopran- 
tendente  (i'. 

Il  ig  §,  si  aggira  ocr  T  appunto  iniorno  a'  sopran- 
teode::ti  ,  chc  le  commissioiii  provinciaii  dovranno 
sceglicre  fra  tutti  gh  altri  deila  provincia,  assegnaiido 
loro  un  dcteriûnaio  numéro  di  scuoie,  che  daessisidô- 
Vi  anuo  alieniaiivaniente  visitaie  (2).  A  cOûioro maiide- 


C  1  )  Ecco  cioccLè  si  prescrive  nel  tante  volte  citato  re^ 
^<^tairiento  per  le  Scuoie  Normali  délia  Silcsîa  rispetto  a 
i  ^iianto  si  dice  in  questo  e  nel  segiienle  §.  :  ce  I  curati  vl- 
J  ^  siteraimo  le  Scuoie  délie  loro  respettive  parrocchie  una 
«  volta  per  settîinana  :  gli  arcipreti  ^  e  gl'  ispettori  una 
»y  »  volta  per  ciaschedun  anno  ,  ond'  esaminare  le  istru- 
a.* .  »  zioni ,  ed  i  progressi  délie  medesime.  » 
;  (2)  Dali'  estratto  del  §.  antécédente  è  cliiaro  ,  che  co- 

lon) 9  i  quali  dovranno  soprastare  a  ciasclieduna  partîco- 
lare  Scuola  ,  si  dovran  chiamare  ispettori  y  e  non  gîà  di- 
re ttori  ;  uiio  essendo  ,  corne  già  altrove  si  è  detto  ^  il  di* 
rettore  générale  tlella  provincia. 

Soggiugnercm'  ora ,  che  cotesti  sopra ntendenti  ,  de'  quali 
si  faveila  n<d  j)resente  §.  ,  non  più  esistono  nelle  Scuoie 
ai  sua  maestà.  l'  irapcraJorvî ,  siccoine  in  ogni  Scuola  car 
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ranno  gl*  îspettori  di  sel  niesi  in  sei  mes!  le  respeftive 
relazioni ,  ch*  C8si  formeranno  a  Nornaa  dcgl'  indicaii 
formolarii.  Goteste  relasioni  da'  sopraniendetiti  s'  în* 
vicranno  aile  commissioni  provinciali  ,  e  da  questc 
alla  suprema  délia  capitale  ,  cui  si  dovrà  rcnder  conto 
de'  seguenti  punti. 

I.  Se  mai  i  Magistrafi  ,  i  Legisti  ,  o  quilche  altro 
Buddito  si  opponga  al  prc«enie  Editto. 

sj.  Quali  ostacoli  ritardino  ,  o  impediscano  il  pro- 
gresse délie  scuole. 

3.  Palesare  la  cagione ,  per  cui  o  non  ancora  si 
sono  ereite  le  fabbriche  ffestinate  ad  uso  dellc  scuole; 
o  pure  perché  non  si  sono  risarcite  quelle  ,  chc  già 
eransi  erette* 

4.  Proporre  iraezzi ,  onde  queste  agevolmente  pos- 
8an  migliorarsi, 

5.  Palesare  alla  suprema  commissione  !o  zclo  e  1 
premura  particolare   de'  Parochi ,  e    di   tutti    gli  altri 
Ecclesiasîici  per  lo  più  rapido  progresse  délie  scuole  =■ 
ncciocchè  la  M.   S.   Impériale  possa  tcncr    présenta 
nelle  proviste  chiesastiche  quesù  dcgui  ministii  dell^ 
religione, 


pitalo  délia  provincia  evvi  un  direttore  ,  casi  quivi  risiedct 
un  visitator  générale  ,  in  cui  obbligo  consiste  ael  girare 
perpetuam^nte  la  provincia  ,  visitando  ail'  ioipensata  le 
Scuole  délia  medesima  5  taiehè  ,  poggiati  suila  sperienza;» 
cbe  ci  si  è  palcvsata  in  Alemagna  ^  potrerno  asseverante-* 
jnente  dire  ,  che  1' esito  felice  délie  Scuole  INormali  41-» 
pe{i4e  £t^solula mente  d^L  vi^iltare  le  medesiiue. 
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6.  In  fine  dovrà  rappresentarsi  alla  suprema  corn* 
niissione  la  maniera ,  onde  i  Maestri  hanno  eseguito 
il  proprio  dovere  ,  affinchè  coloro,  chc  esattamento 
han  servito  alla  patria  ,  ricevàno  il  meritaio  premio  s 
c  gli  ahri,  che  non  han  curato  il  servizio  deilo  StatOf 
cgii  ordini  délia  propria  Sovrana  ,  primamcme  si  am- 
moniscano,  poscia ,  ciô  non  bastando ,  si  mortifichino^ 
e  finalmente  si  dovranno  assolutamente  privare. 

Poicbè  il  présente  Sovrano  Ëditto  pelregolamcnto 

delle  Scuole  Normali  porta  la  data  de*  sei  di  Dicem- 

bre  ;  quindi  nel  ^.  ig.  si  stabilisée  che  neir  entrareil 

ixuovo    anno    si  dia  incominciamento  ad  istruire   la 

riascente  gioventn  nelie  Scuole  Normali.  Si  stabilisée 

in     sccondo   luogo  ,  che  i  Maestri  ,   nominati   dalld 

Conaunità.  si  debbano  istruire  dal  Direttore^  résidente 

ziella  Capitale  délia  Provincia  ,  e  dal  quale  dovranno 

ottenere  il  loro  attestato  ,  per  quindi  dalla  commis* 

sîone  provinciale abilitarsi  a  Maestri  delle  Scuole  Norr 

niali.  In  ultimo  si  ordina  che  se  il  luogo  ^  nel  quale 

si  dovranno  st^bilire  nuove  scuole  ,  sia  moUo  lonUnQ 

dalla  residenza  dcl  pirettore  ,  o  pure  vi  fossero  altce 

circostanze .,  che  onninamcnte  împedissero  il  candi-? 

dato  di  fars"  istruire  dal  suddetto  Direttore  ;  potrà  ai 

inedesimo  concéderai  la  facoltàdi  recarsi  ncUa  piu  pras» 

sima  Scuola  Normale  ,  c  cola  prendere  le  opportune 

istrusioni  ;  dovendo  Tlspcttore  dcUa  medesima  inl<)r* 

.mare   dclla  costui  abiU*à  e  profitto  tanto  il  Direttore^ 

quïinto  la  commifsione  provinciale. 

Nel  §.  20.  Si  ordina,  che  avendo  gli  ecclesiastîci 
anessa  a^  piouâiostatorobblig.izionc  d'istiuireilpopo- 
lone'  piinti  massimamente  dclla  religionc:ilqaai1oro 
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spécial  dovcrc  c  statb  ad  essi  in  qucsto  editto  mater- 
namente  ricordato  dalla  Sovrana,  pcrcio  qui  spezial- 
xnente  s' impone  a'  Vescovi  ,  c  a*  «uperiori  délie  reli- 
gioni  di  non  ascrivere  alcuno  iadividuo  allô  stato  che- 
ricale  ,  se  prima  da  loro  non  si  esibisca  légal  icde  , 
dalla  qualc  appare  ,  che  colui  ,  il  quale  prétende  di 
esser  ascritto  aji'  ordiri*e  ecclesiastico  ,  sia  siato 
îstruito  nel  Sistema  Norruale  (i;.  Minacciandosi  in 
qucsto  incontro  a' Vescovi  e  a*  prelati  deîle  religioni, 
ove  trascurati  ios&ero  d»  lia  esatia  esccnzione  di  cotcsta 
Sovrana  dcrerminazione  ;  la  di  lei  rean  indignazione 
C  agi'  individui,  eue  han  procurato  d'  ingaïuiare  i  ris- 
peitivi  suptiiori  .  la  privuzione  degl'  impieghi  o 
ottenuti,  o  da   oitencrsi  (2. 

■  »  !■  Il  I        ■  .1.  » 

(1)  Veggisî  nella  nota  1  ,  del  cap.  III ,  part.  II ,  qiianto 
è  staîo  jirescritto  da  S.   M.  rispetto   a'  reaolari  dei  suo 

regno. 

'(s)  Si  (îovrebbe  assolutamente  S.  M.  determînare  nell' 
ftdotif.v(»  per  intero  quanto  nel  présente  § ,  sî  è  dall' au- 
gusta  impératrice  ordinato.  Questa  sarebbe  la  vera  strada 
di  nniversalizzare  di  botto  ne'  suoi  popoli  i  prÎTicipii  del 
Bostro  inetodo.  JNessuno  ignora  quanto  influisca  1'  uno'e 
l'  altro  clerc  nel'e  opinioni ,  che  si  adottano  dalla  società. 

AiHnchè  poi  si  conosca  la  premura,  colla  quale  i  zelan- 
tissimi  Vescovi  non  solo  degli  Stati  Austriaci  ;  ma  benanche 
dfgU  altri  paesi  deli'  impero  secondarouo  le  benefiche 
mire  délia  loro  impératrice ,  vo^^liam  qui  rapportare  una 
Iinc'.cllca  dell'  Arci\escovo  di  Costaiiza^  la  quale  opportu- 
namente  ci  somminibtra  V  annalista  ecclesiastico  num  i  ^ 
per  r  ajLxno  1780^  e  Ao^liaino  darci  iucomiuciameuto  colle 
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Si  permette  a'  Macstii  liel  §.  21.  dî  potcr  cscrcitarc 
ogni  aliro  impie2:o  ouorcvole  ,  onde  mcglio  sostcnt- 


parole  ,  onde  lo  stesso  cliiesastico  gazzettiere  prîiicipià 
r  articolo  col  titolo  :  Scuo/e  Normali  ne'  Dominii  Ans- 
triaci  :  a  La  pubblica  tducazione  (  ei  dice;  è  urn-  dfgU 
oggetti  più  inleressanti  di  una  rischianita  jxdîlica.  Il  beiie 
délia  cliiesa  noiiimeno  cbe  quello  dello  stato  dipfndo  iiitlcra- 
«leiite  daila  intOj^rila  de'  costumi  ,  e  dalla  coluiia  drgl' 
înge^iii-  Egli  è  diincpie  facile  a  cbmprendersi  (jiianta  cura 
«i  (lebba  avère,  nffinchè  i  jirincipii  délia  ^era  re'igione^  e 
délie  buone  virtù  siaiio  di  buon'  ora  instilla ti  nc^li  aninii 
délia  tenera  gioventù.  » 

oc  Allorcliè  la  radiée  è  feronda  e  saliitnro,  spnnlano 
copiosi  friitti  e  inatuti.  Qni^cii  è  y  c1»p  dal  buon  islrada- 
*iiento  délia  ^io"^entùdi]>f'nder  suoleln  relicîtà,  che  iccorn- 
pagna  i  gio:ni  (!ell'  e'à  sîia.  Sécondo  l'  oracolo  dfllo  spl- 
xito  santo  il  iiovanedo  Cdiiiminerà  aiiclie  in  vecchiaja  per 
c^uella  via  5  ne  lia  qu?.  le  da  principio  vennc  istradato.  » 

ce  Oueste  considorazioiil  non  isfupoirono  ail'  occhio  di 
!Maria  Teresa  5  la  piii  grnnde  ,  la  più  augu^-ta  delU 
sovraiie.  Equal  cosa  puù  mai  sfnggire  alla  peuetrazione  di 
Maria  Teresa  ?  lu  scgulio  diir.que  di  tali  considera- 
zloni  aperse  essa  in  ogr\i  liiogo  de'  vasti  suoi  doniinii  moite 
Scuole  nazionali  y  aiïincliù  in  esse  ,  corne  in  altrettanli 
giardini  di  piante,  venissero  a  fiorir  scmpre  più  le  L^ttere 
ed  in  singolar  modo  la  Cristiana  rrligione.  » 

ce  In  fatti  il  dosideiio  dt  lia  eccelsa  sua  mente  ,  la  cura 
del  materno  cuor  suo  ,  lo  scopo  delîe  Scuole  Normali  ^ 
non  ad  altro  mirano  ,  clie  ad  esercitare  e  ad  iatruire  la 
gioventù  nelle  letlaî  e  ^  ne'  costumi  ,  e  n<:?lla  religione. 
Quai  cosa  ui  questa  è  più  atta  ed  accouda  j)er  dilatare  la 
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are  se  stessî,  e  la  propria   famîglia  5  porche  tait  tm- 
pîeghi  sîeno  compatibili  col  principal  loro  dovcre  di 
Maestri  Normal!. 


i^BBiaria 


relîglone  medesîma  ;  quale  più  opportuna  a  stabîlîre  la  sa- 
inte de'  popoli  5  quale  più  illustre  a  propagare  l' immortal 
gloria  di  si  benefica  principessa  ?  » 

ce  AUorcliè  la  medesima  eresse  moite  nuoye  cattedre  di 
sciQBze  în  diverse  università  ,  allorchè  fondé  pareccbî 
collegj  dî  nobili ,  ottenne  il  titolo  di  munificentisslma  re- 
gina.  Ma  allora  quando  nelle  pro\Tincîe^  nelle  città  ^  ne' 
Borgbî,  cd  în  ogni  villaggio  aprî  le  Scuole  Normalî,  mérita 
per  nuovo  titolo  i)  nome  di  apostolica  ,  corne  quella  ,  cbe 
Alat6  con  un  fellcissimo  governo  ,  non  tanto  i  siioi  stati 
teireni ,'  quanto  la  céleste  dottrina  delP  evangetio.  Con$i- 
jerando  tutte  queste  cose  S.A.  révérend  iss.  Monsig.  Ves- 
COTO  di  Costanza  indiviz^ô  sotto  il  di  i4  ottobre  1779  a 
tntto  il  suo  clero  Secolare  ^  e  regolare  una  sua  eloquen- 
tîssima  pastoral  lettera*  » 

ce  Tanto  sia  lungi ,  ei  dice  ,  cbe  alcuno  del  clcro  nostro- 
ârdisca  porre  impedimento  a  tali  iiistituzionî ,  cbe  anzL 
procuri  ognuno  di  promuovpre  con  ogni  potere  le  grandi  «5- 
j)îe  întraprese  dell'  augustissima  régnante.  Sia  cîô  in  par— 
ticolar  maniera  la  rnra  de'  parocbi  y  i  quali  sono  costittlitf- 
dlirettori  d(/!le  Sciioie   sîngolarraente  nô'villaggi.   Non  sf 
dîmfntuînno  crz'i  di  celebrare  anche  dalla  cattedra  i  pregi^ 
c  i  vantiif^oi  dclla  dottrinn  Normale  ,  ramraentino  aï  genî- 
t'ori  il'dov  r  loro,   affincbè  diligentr mente  mandino  aile 
îstruzionî  i  proprîi  /Igli  ,  si  proveggano  de'  libri  de!l'  iiltima 
cd  oltima  edizione  ;  e  scnza   mormorare  o  allepar  vane 
scuse  mcttano  a  .profitto  ^  e  cou  esattezza  adenipiano 
teali  comaiidamenli.  » 
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Ncir2«  §,  8Î  prcscrîvono  gli  esami  ,  che  da  scî  mesî 
in  seî  me»  debbono  pubblicameute  tencrsi,  acciocche 


<x  Noi  per  Yorità  non  negliiamo  ,  soggîugne  i  rîspettabil 
prelato ,  che  questo  instltuto  non  richiegga  maggiorî  fa- 
tîché  da  quelli.,  cui  è  affidata  la  cura  délie  anime  ;  poichè 
questi  sono  incaricatî  dî  esercitar  più  frequentemente  fra 
la  settimana  i  faHciulIi  nel  catechismo  ]  con  questa  pro- 
Tida  concessione  perè  j  che  se  cnre  più  gravi  iinpedisser 
loro  r  esercizio  di  opéra  cotanto  santa  ^  sia  in  loro  arbitrio 
di  destdnare  qualche  soggetto  del  clero  secolare  ,  o  rego- 
lare  j  il  quale  possa  ad  essi  prestare  ajuto ,  e  supplire  ail» 
loro  veci.  j> 

ce  Ma  se  il  luogo  non  somminisfcrasse  persone  a  ci6  atte, 

certamente  dovranno  i  Parochi  porta re  tutto  il  peso  di 

ammaestrare  i  fanciulli.  Questo  peso  ô  grave  per  coloro  ^ 

che   non  amano  la  fati^  ^  lieve  per  quelli  j  i  quali  vanno 

piamente  meditando  cià  j  che  i  discepoli  di  Cristo  ,  de* 

quali  sonosi  addossate  le  incambenise  ,  operarono  a  gloria 

di  Dio  j  e  per  V  altrui  saluie.  Gli  apostoli  cercavan  per 

tutio  il  inondo  persone  da  istruire  ue'  dogmi  del  diviuo 

maestro  ^  et  voi  j  (  esclama  al  suo  clero  monsig.  Vescovo 

di   Costanza  )   e  voi  incaricati   délia    cura  délie  anime 

non  igtruirete  coloro  ,  che  sono  congregati  intorno  aile 

vo&tre  case  ?  Ouelli  ammaestrarono  consomma  placidezza 

e  soavità  coloro ,  che  gP  insultavano  ^  e  che  erano  restii 

ai   loro  insegnamenti  ,  e   voi    ricuserete   di    ammaestrar 

coloro,  che  sono  avidi  délia  dottrina  inedesima^e  sempre 

pazienti?  Quelli  vrdevanominacciarsi  da^tirannilecarccri^ 

i  tormenti  ^  le  morti  atrotissime ,  eppure  lieti  senza  timoré, 

p  îndefessi  s^nsa  rallentamento  predicavano  ,  obbedend# 


(  3i^  ] 
x\    piil)l)]ico   pos^a   H?»  t^îH    rilrvarr  il  prrfitto  ,  che  î 
fnnciuili    nello  spiizio   d\   se:  mesi   han  ricavato   dalle 


al  comando  snpr^mo  di  Dio  5  e  voi  sîcnrî  délie  inghirip  y 
stimolati  dalla  pinsta  vr>lontà  délia  rejrina  apo&tolica  , 
«finti  dfîlle  iiostre  esortazioni ,  non  îsj>ieglier»te  a'  più 
bisognosi  le  verità  d  lia  religiorif'  Cri&tiaiia  ?  Duricjne  si 
vdîrii  in  qiialchp  luopo  délia  n-stra  dioresi  (juella  qiierela, 
ijanciiflli  ckit^scr  va^ie  (  di  doltrîna  rristîana^  e  non  vi 
era  chi  Ico  lo  spezzasse  !  E  que'  ianriulli  ,  ciii  Crisro  a 
pr<  ftrf-riza  lie^ii  alîri ,  l'acf  nïioli  venire  a  se  ,  prea<S  ber.e  e 
fia^utc  5  c:ji  abbrarclt»  con  teiieiissimo  amore  ;  a'  qijali  pro- 
iiîinzio  aj'parteiKTe  il  regiio  do'  cwW  5  (.|uelli  stessî  adiin- 
cpse  voi  trascmeretp  di  acroglieie  aflcttnosauirnte  ,  e  di 
gnidare  ,  in  ci  rUy  ik<k!o  ^  p.  r  niaiio  ,  al  regiiO  céleste  ?  3> 

»  Siii  liiiigi  d^i  voi  ;  rosi  termina  la  pastorale)  iina  opi- 
ninne  cotauto  siiiistra.  Fatti  valorosi ,  e  degiii  imitatori  de' 
di^cepi>li  di  Cfisto  atteridete  coii  fatica  coslaiite,ed  Iii<Ui»»î>sa 
ai  !a  sacra  istriizioiie  degl'  igiioranli  ,  aiiiniaestrate  secondo 
la  iiorma  prescrita  i  faiiciiiili  jtell'  istoria  sacra  ,  iustillale 
loio  i  'Jiviiii  (lo^uii  e  ju'Ocetîi  5  couducelcli  alla  perfezioiie, 
n»f.diante  le  «sure  epistole  depli  apostoli,  e  l'evaiitjeliiï  di 
Gi'sù  Cristo  ,  operate  in  uiodo^  rlie  tutti  si  assiiufacciauo  a 
rojjoscere  |)ieiiaiueate  iddio  ,  ad  aniarlo  con  tenerezza.  In 
cjucbta  ^nisa  corrisponderanno  al  vostro  zelo  friilli  s(jiiisili^ 
coiîie  ce  ïi  fann<»  s[»ei\'re  gli  t.tabiiiiiienli  deîle  Scuole  Nor- 
iiuili  ,  e  quali  celi  predicono  le  pnbbliclie  e.sercita/.îoiii  de' 
giovaneltî  ,  il  lai  modo  lormerete  sudditi  fedeli  ail'  an^iis- 
tissiina  Impératrice,  ed  ottinii  Cristianî  anoi,ed  a  voi  ». 

»  Fin  qui  il  degro  prelato.  N(»i  (rosi  termina  il  srior- 
nalista  eccIcsiastLo)  coii  stcnmu  hoddislu^ione  abbiaino. 
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Normal!   îstruzîoni  ;    e   poss  isi  eziaadio   osservare   la 
condotta  ,  che  i  macstri  h  in  tenuta  per  lo  essatto  di- 
siiïipegiio  dclla  lot  carica.   Presied^irà  a  questi  esaiiii 
la  intera  conirnissione  scolastica  ;  e  nelle  aitié  scuole 
il  governadore  ,  T  ispettoie  ,  i'  paroco  ,  e  i  rappresen- 
tanti  d»jir  univcrsità ,  non  essciido  in    tal  incontro  a 
veruno  del  popolo  interdctto  V  adito  di  assisrere  a   tai 
pubblici  ,  c  saluïari  spcttacoli.  Nel  fine  delT  esame  si 
dovranno  pubblicamente  premiarc  que*  fanciulli  ,  che 
si  sono  sopfa  agli  altri  contraddistiTiti.  ,  , 

Nel  23  ,  ed  uliiruo  ^  ,  si  compre-de  tmto  cio  ,  chfi 
rii^uardd  le  lelazioiii  da  farsi  dagl*  is}  citori  ai  sopran- 
tcadcnie  del  loio  dlstretto,  t  da  cosioro  alla  commis- 
siouc  provinciale;  ed  ultimameate  da  lutte  le  coromli- 
sioni  alla  suprema  délia  capitale. 

Si  mette  fine  a  cotesto  editto  dair  incaricarsi  cle- 
mentissimamente  àAV  augusta  defonta  impératrice  a 
tutii  gli  ordini  délie  persone  ,  con  ispecialità  pçiô  .e' 
Vescovi  ,  superiori  regolari ,  e  suoi  miuistri  ;  aflinchè 
dieu  mano  pcr  quanto  a  loro  spetta  alla  esatta  esecu- 

r 

Z'ioae  del.  pxeseate  regolamento.. 


trascritta  intierameiite  questa  pastorale  pieaa  diiinziûne'y 
c  di  vera  eloqueiiza  ,  ben  persuasi ,  che  quauto  piacere  noî 
abbiamo  avuto  in  copiarla  y  altrettanto  ne  avrannocoloro, 
che  la  leggeranno.  Egli  è  da  presumersi  ,  che  l'It^lia  farà 
plauso  alla  Sovraiia  ,  che  forma  il  piano  e  Pidea  di  un  si 
utile  istituto  5  a'  prelati  ,  che  lo  hanno  colle  loro  esorta- 
xioni  promosso  ]  a'  Parochi  ^  che  U  hanno  eseguito.  » 


Le  plus  efficace  des  moyens  pour  conserver  les 
constitutions  des  gouvemcmens,  fermes  et  stables, 
est  d'y  instruire  la  jeunesse  dans  les  principes  de  la 

rTkncfitivfînn.     Âriti.    Pnlît.  Un,    ^. 


constitution.  Arist,  Polit,  liv.  5. 


Ut  enim  ipsa  per  se  soH  cœli  que  bonitas  nihil  pro- 
dest  ad  uberem  frugum  proventum ,  si  cultoris  cesset 
industria  :  ita  naturse  aut  ingenio  humano  nihil  con- 
iert ,  aut  generisclaritas,  aut  aeris  ambientis  clementia, 
Nisi  ACCEDAT  HONESTA  fiDucATio.  —  GuUielmini 
lemmiù  Episl*  ad  paîrem. 

L'homiiie  sensible  ,  le  vrai  philosophe  versera  des 

larmes  sur  les  soins  de  ce  héros  qui descend 

dans  tous  les  détails  ,  en  s^occupant  sans  cesse  du 
bonheur  de  ses  enfans. — Vie  de  Frédéric  II ,  tom.  III 
pag.  129. 
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IL  SYSTEMA  NORMALE 


SPIEGATO 

IN    TUTTA    LA  SUA    ESTENSIONE. 

Qaid  leges  ,  sine  moribus  9  yanœ  proficiunt.  Hob.*  Ut.  a. 

METODO     NORMALE, 

ARTICOLOI. 
T>elV  istruire  insieme  la  Gioventù. 

-/V.MMAESTRARE  insicme  la  gîovcntii ,  altro  non  vuol 
dite  ,  che  il  dirigere  ta  istruzione  non  già  ad  un  sot 
fancîullo  ,  cotne  nel  methodo  antico  praticavasî,  ma. 
Bibbene  a  tutta  la  scuola  nello  stesso  tempo  (i). 

Metodù   di  questa  istruzione. 

Tutto  cio  f  che  il  maestro  ha  da  insegnare  a*  sudi 
«colaii,  lo  ptopone  ad  alta  e  chiara  voce  s  talchè  sembii 


(1)  L'analyse  dà  Système  Normal  dltùlîe ,  de  Prnsse  et  d'jLutri* 
clie  expliqué  dans  toute  son  étendue  ,  par  rapport  à  Téducatioià 
pablî^ne^  se  troUycrà,  comMetioùs  Tarons  piroiùis,  dins  heu  to* 
ikunett  suivans. 


■        ■« 
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che  ognî  parola  sia  dîrena  a   ciaschcduno  di  essi  ia 
parti  colarc,  ' 

Opérande  egli  paritnente  sulla  tavola  nera  richiama 
Tattenzione  non  già  di  un  par  uno  ,  ma  di  tutt'  insitnxc 
î  suoi  fanciulli  ,  quasichè  forzandoli  a  hssare  gli  occhi 
a  quanto  ei  scrive  ,  le  oriecchie  aile  parole  ,  che  scri- 
ycndo  pronunzia  .  e  rinieiletto  ad  apprendere  V  g^r 
getto  ,  del  quaie   si  tratta. 

Del  tuono  délia  voce. 

Gonduce  moltissimo  ujla  ^imultaaea  isiiuzion« 
rùnîfofmîtà  dcî  t'uonô'della  voce.  Esso  non  dev'  essere 
ne  troppo  alto  ,  ne  troppo  basso  ,  ma  medio  c  aà- 
turale. 

V-  L'  uguaglianza  del  tuono  dtlla  voce  è  un'  altra  con- 
dîzione  necessaria  a  eseeuire  la.  QQtnune  istruzionc  j 
ed  ove  il  Maestro  s'  avvede,  che  qualcheduno  deglâ 

^colari  non  pu6  assolutamentci  çmendarsi  ,  le  dovirà, 

•  ,_^         *  ■  » .  .  «  ■  .^ 

pbbligare  a   Itggcre,  o  a  rispondere   soito  voce,  per* 
indiesercilarlo  scparamente. 

î^rocurino  gli  avveduti  precettori  di  evitare  neil^. 
loro  classi  le  spiacevoli  cantilene  ,  e  tutto  altro  chfe 
risiucca,  anzichè  render  grata  p^  gioc^nda  la  simulta-^ 
nea  istruzione.  L  uso  renderà  assai  più  istruiti  i 
MaKstri  rispetto  a  questo  punto,  di  quel  che  *K>i4)0  — 
itdQmroo  fare  coUa.  molli pliciù  délie'  regoie,  X.û^^^ 
avverti  menti. 

,  y,  Xrt  s  e^ui  onde  sir  egf  1(^,1/1,  ^iuola*. 


..  y 


.Vi  è  altresii,b.isognp  avvezzare  i  fanciulli  ^lU.pxatici^ 
«li  alcuni  segni,   che  dovià  ui^are  il  Maesiro ,  o  fiSf 

maRtenera 


l&antetlere  !1  sîlenzîo,  o  pcr  awertîre  che  si  è  errato, 
o  finalmente  per  iacamminare  i  lanciulli  al  comuQ* 
csercizio. 

De*  segni  per  parte  dei  Maestro. 

^.  6.  Un  colpo  di  bacchettina  sopra  di  un  banco 
dinoterà  il  silenzîo,  che  la  Scuola-cutta  ha  da  gelo- 
famente  guards^re.  Due  colpi  mosueranno  che  tutti 
gli  scolari  avranno  da  cnmiDciare  a  leggere  «  o  a 
fare  altra  consimiie  operazione.  Fmalmente  tre  col- 
pi  gli  avvertiranno  ,  che  tutti  ,  o  alcuni  di  essi  haa 
fellaco. 

Due  sfgni  per  parte  d^gli  scolaru 

%*  7.  Vi  sono  due  altri  segni,  di  cuî  dcbbôn  far 
uso  gli  scolari.  Alzando  raiun  di  loro  un  (iito  délia 
destra  dinoterà,  chr*  lo  pressa  d'andarc  a  paite.  Qua- 
lora  élèvera  la  palma  délia  dtstra  mano  ,  mostierà  , 
ch*  egli  é  pronto  a  rispoadere  ^  o  ad  emendare  gli 
^Itrui  errori. 

<§.   8.  Qiiesti  segni  tanto  per  parte    del  Maestro  , 

^uanto  per  parte  dtgli  scolari  non  si  dovranno  afFatto 

trasgredire.  E  quindi  ne.ssuno  de^  Canciulli  si  muoverà 

dal  suo  luojo  per  andare  a  parte  ,  prima  d'aver  dato 

il  segno  al  Maestro  ,  e  di  averne  ottenuta  la  liceuza. 

Nessuno  del  pari  potrà  rispondere  ,   emendando  gli 

crorri  del  suo  compagno  ,  se  non  dopo  aver  fatto  uso 

del  segno  a  tal  uopo  destinato* 

Leçons*  Tome  VL  Z 


(Ut  ) 

I 

Viilità  de'  medesimi  segnû 

S*  9*  Questi  segni  ncl  tempo  istesso  che  manterraïf^ 
no  un  perfetto  silenzio  nellà  Scuola  rapporto  a  tutto» 
ciô  ch'  è  estraneo  ail*  og^ct  to  délia  istruzionc  ,  fa-» 
ran  si  che  giammai  non  vengano  iaterrotte  le  opéra- 
2toni  istruttîve  ,.che  debbono  cenere  in  uoa  perpétua 
azîone  cosi  il  Maestro  ,  corne  gli  scolari^per  tutto  il 
tempo  ,  che  durera  la  Scuola^ 

i§.  lo.  Per  setbareîn  ognuna  délie  operazioni  scq- 
lastiche  il  metodo  deir  istruire  insieme  la  Gioventà, 
anche  allorchè  il  Maestro  esercita  un  solo  scolare ,  tutti 
quanti  essi  sono  ,  che  coxnpongono  la  Scuola  ,  deb- 
bono ripetere  lo  stesso  con  voce  sommessa  ,  in  ma- 
niera pero  ,  che  non  disturbino  ne  se  medesimi  «  ne 
gli  alla  individui  délia  Scuola.  Cosi  eziandio  ,  se  un 
loro  coadiscepolo  vien'  esercitato  in  una  operazionq^ 
che  eseguir-si  possa  dagli  altri  in  iscritto  ,  corne  p.  p. 
in  una  qualche  regola  deir  aritmetica  sulla  tarola  neiça^ 
la  medesima  operazione  deesi  fare  da  ogn'  altro  sc9- 
lare  in  particolare  sopra  de'  pezzetti  di  carta ,  per  po- 
terla  poscia  mo&trareal  Maestro.  Con  siffattoxnetodo, 
cotnechè  sembxi  istruirsiun  solfanciullo^chiaraineqte 
pero  appare  che  Tistruzione  viene  ad  essere  générale. 
.Quindi  trà-ttandosi  eziandio  ,  che  il  Maestro  esercita 
iuno5colare  o  nella.lettura  ,  o  nella  catechiizazioqe  ^ 
inon  si  debbono  perd  lusingare  gli  altri  suoi  condii- 
cepoli  esserne  esenti^credençio  non  appartenere^d 
essi  cotesta  istruzione  :  nessuno  icpl^re  è  sicuro  di 


/ 


1 
J 


(  34«  ) 
iôii  csser  thîamato  o  a  risponderc  ,  b  a  Icggere  alF 
improvviso  ;  e  perciô  sarà  loro  doverc  che  leggano,  o 
rispondano  con  voce  sommessa ,  ond'  esser  pronti  ad 
ogni.cenuo  del  loro  Frecettore.  Per  persuadergli  di 
«ifFatta  verità  sarà  di  benë  «  che  il  Maestro  air  im- 
pensata  chiami  talun  di  loro  ,  e  gli  faccia  proseguire 
la  cominciata  operazione.  Inutil  cosa  sarebbe  Tav- 
i^ertire ,  che  in  siflFatte  sorprese  egli  non  dee  tenere 
un  ordine  fissQ  «  per  evitare  che  il  fanciuUo  non 
si  assicuri  di  eSser  soltanto  diiamato  in  certe  date 
circostanie. 

Oculattzza  de^  Maestrù 

^.  II.  Appâte  da  tutto  cio  ,  che  evvî  bîsogno  dellâ 
lonama  avvertenza  ,  ed  abilità  ne'  Maestri.  Hanno  essi 
da  guardare  dappertutto  ,  spesso  sarà  necessario  ,  che 
»irino  per  la  Scuola  ,  ed  osservinô  oculatamente 
Danco  per  banco  î  loro  allievi.  L"*  età  de'  mcdesmi  cos- 
tringc  i  Precettori  a  non  ndarsi  délia  loro  benchè  ot- 
tima  indole.  Bisogna  persuaderci  che  nascîamo  coir 
àvversione  alla  fatica  ,  alla  quale  un  accorto  Prccct' 
tore  incoraggisce  i  suoi  allievi  cou  dare  opportuna- 
mente  ad  essi  délie  lodi;  facendo  per  V  opposto  a'  pin 
|)igrî  ^  e  tieglîgenti  capire  Tobbrobrîo  ^  che  loro  ne 
lorna ,  per  la  non  curanza  del  disimpegno  del  proprio 
dovere  (i). 


(  1  )  Liisus  hicsit  (  dzce  qui  opportunamenteil piU  vec^ 
thio  egtaji  Maestro  Quintiliano  Jnst.  Orat.  L  I.  c.  i.  p< 

z« 
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Ifanciulli  di  ciascuna  classe  s'han  da  dividere  în  tre 

partizioni, 

a 

^.  19.  Per  poter  poi  istruire  insieme  tutt'  i  fanciul- 
li ,  uopo  è,  che  di  essi  si  formino  tre  divisioni.  La 
prima  comprenderà  i  pià  perspicaci  :  la  seconda  ab- 
braccerà  i  mediocri  :  la  terza  ultimamente  quei  di  pià 
volgar  talento. 

La  ishuzione  deesi  cominciare  dalla  seconda  divisione* 

^,  i3.  La  istruzione  si  dovrà  dirîgere  sempre  alla  se- 
conda divisione  i  la  quale ,  corne  pocanzi  vedemmo, 
ifanciulli  di  médiocre  capacità  comprende.  Se  questa 
si  dirigesse  o  alla  prima  ,  o  aiP  ultima  partizioiie  , 
poco  ,  o  nessun  pro£tto  ne  sentirebbe  la  Scuola  in- 
tera.  Istruendosi  i  soli  perspicaci ,  che  la  prima  divi* 
sione  formano  ,  le  altre  due  Classi,  perché  composte 
di  fanciuUi  d'  inferior  capacità  ,  niun  vantaggio  ri- 
trarrebbero  da  una  sifFatta  istruzione.  In  fine  gran 
perdita  di  tempo  cagionerebbe  aile  due  precedenti 
divisioni  ^  incominciando  la  istruzione  dalla  terza  par- 
tizione.  Il  che  essendo  cosa  patentissima  ,  non  fa  d' 


mihi  3i.  Ed.  Seb.  Griphi  )  et  rogetur  Pt  laudetur  ;  et 
nonnumquam  scisse  se  gaudeat  ]  aliquando  ipso  nolente 
(  cioè  il fanciullo  )  doceatur  alius,  oui  invideat.  Contçndat 
intérim  et  saepius  corrigere  se  putet.  Praemiis  etiam  | 
quae  capit  illa  etas  ^  evocetur. 
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uopo  addurne  ultcriori  ragioni  per  viemaggiormente 

illustrarla. 

La  Urza  divisione  deesi  pfendere  di  mira  nella  istruzione 

più  délie  altre  duc. 

\.  14.  Con  taie  avvertimento  non  t' intenda  perô, 
che  i  fancîulli  ,  i  quali  o  per  la  debolezza  de'  loro 
talend  ,  o  per  la  lor  volontària  negligenza',  o  per  altre 
consimili  ragioni  ,  sonosi  assegnati  air  infima  divi- 
sione, debbano  re3tar  privi  délia  istruzione.  L'  nno  , 
eT  aliro  libro  del  Metodo  espressamente  comandano, 
cbei  Precettori  abbiano  précisa  obbligazione  di  aju- 
tare  i  più  deboli ,  con  chiamarli  spesso  a  rispondere 
aile  loro  interiogazioni* 

§.  i5.  Allorchè  dunque  si  è  precettato  ,  che  la 
istruzione  dovrassi  dirigere  alla  seconda  divisione  , 
altro  non  si  ha  voluto  dire  ,  se  non  che  nello  svilup- 
pare  mW  nuovo  obbietto  ,  bisognerà  incominciare  T 
operazione  da'  mediocri  ^  indi  passare  agli  ottîmi , 
cd  in  ultîrao  luogo  agi'  inRmi  ,  i  quali  più  agevol- 
mcnte  si  potranno  rendere  atti  a  rispondere  giustamen- 
te  aile  proposte  de'  loro  Precettori ,  dopo  le  tante 
volte ,  che  hanno  édita  la  spiegazionc  già  fatta  aile  due 
antecedenti  partizioni, 

Di  qui  è ,  che  le  divisate  tre  partizioni  degli  sco- 
lari  di  ciascheduna  Classe  Normale  dovranno  situarsi 
in  maniera  f  che  la  partizione  degl*  infimi  venga  situa- 
ta  nel  centro  ;  V  altra  de'  mediocrinc'  banchid*  avanti: 
^àimigHori  si  coUocheranno  ne'  banchi  di  dietro  : 

Z  3 
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cotesta  taie  distribuzione  c  analoga  a  quanto  qu}  so^ 
pra  si  è  insegnato.  Conciosiachè  incominciandosi  U 
istruzione  da'  primi  banchi  ;  indi  passando  in  secon4p 
luogo  ad  istruire  i  Fanciulli  ^  che  soQo'situati  negli  ul- 
titni ,  r  echeggiare  ^  e  il  rimbombo  délia  lor  yocc  sarà 
■di  tai*  energia  ,  che  prodiirrà  un  efFetto  cosi   prodi- 
'^ioso  a  pro  de'  fanciulli  deir  infima  divisîone;  talchè 
aaranno  pressocbè  strascinati  dalla  forza  di  cotest^ 
maniera  d' istruire ,  onde  non  si  troverà  nessun   fra, 
loro  ,  ch€  non  sentira  ii  profitto  di  questa  istruzione* 
^•Frai  diciotto  individui  délia  Reah    InfanUria   di 
Marina ,  che  da  S.  M.  furono  a  Net  affidati  per  is- 
truîrsi  col  mctodo  Normale  nelLeggerei  nello  Scri- 
vere  ,  nelP  Aritmetica  ,  e  ne'  dovcri  del  Cristiano  , 
.C  del  Soldaio  ;  quei  del  banco  di  mezzo^  che  forma- 
V^tio  la  partizionç  degP  infimi .,  eranoe  dalla  natura, 
p  dalla  lor  .volontà  .negaii  ad  imparare  cos'  alcuna. 
Ci  appelliamo  a  tutti,  gli  oxdini  délia  Nazione  ,   che 
iixtexvennero.  al  pybblico  e  so.l.enae  saggio  cjie  si  diedo 
.nella  gran  Sala.della.R. ,  Universi^à   del  Salyadorc  , 
accjç)  si  renda    giiiSitizia,  air   evid^ntç    pxoB^tp ,  che 
questi  inalfaipetisoldati  feccro  ne'  divisait  quattro  ob- 
];)ietti,  nello  spazio  di  $ei  nciesi  d' istruzione  Normale. 
Avvertano  pero  sciiamente  i,  Maejiri  ,  che  ove  si 
è  detto  ,  che  la  istruzione  dovrà    principiarsi   dal^ 
partizione  de'  mediocri  .,  cià  si    dovfà  inteqdere    per 
queManciulli  ,  i  quali   da  qualche..tempo_soqo   già 
stati  educati  nel  raçtodospezialmentp  del  caUçhitio^r. 
-  Veggasi  il  V.  Gap.  4i,quçsta  Part.  L  ,  dapppiçhè  nclla 
.  prima  Classe  particolarm^nte  «  quando  per  esempio  il 
^açstro  principiçrà  ad  imparar  Ipro  il  Çatechismç  \  Q 
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dî  Religione  ^  o  de'  Doveri  ,  farà  d'uopo  ,  che  diriga 
la  sua  proposizione  al  solo  ptimo  btoco  della  parte 
destra ,  ed  ove  vedrà^che  i  faticiulli  ,  compresi  iti 
questo  banco ,  han  riisposto  esattamente  ,  farà  lo  stesso 
con  quei  deir  altro  prîmo  baAcô  della  sinfetra  ; ^  pri- 
ma  di  passare  ad  istruire  i  fanciu'IH  del  terzo ,  e  quarro 
banco  ec.  Bisognerà  ch^  ci  si  acderti  ,  che  i  fanciulU 
di  questi  due  primi  banchi  sicnsi  perfettamente  im- 
possessati  di  tutto  ciô ,  che  ioro  ha  insegnato  a  forza 
di  domande  ,  e  risposte.  In  tal  guisa  proseguendo  aU 
ternativamente  la  sua  istruzione  avrà  il  piacere  di 
sentirsi  ripetere  da  tutti  i  fanciulii  della  Scuola  quel 
tanto  ,  che  separatamente  ha  fatto  Ioro  apprendere. 
Basta  pero  che  il  Precettore  sia  cauto  di  non  inol- 
trarsinclla  istruzione  ,  se  antecedentemente  non  sie&i 
assicurato,  che  quella  sua  prima  proposizione  ,  che  ha 
insegnata  a'  fanciulii  de'  primi  banchi,  venga  ripetuta 
esattamente  da  tutto  il  rîmanente  della  Scuola.  (i). 

I  libri  devonb  esser  corràiti ,  •&  ddla  .isnssa  ed'nlone. 

§.   i6.  In  fine  è  d'  avvertire  ,  che    neir   egercizio 
del  Uggere  ,  €  nell'  ahro  della  lettura  (  due    cose  fra 


(i)  Jncredlbile  est  (  dice  qui  opportunamente  l'osperto 
Maestro  Quintiliano  1.  c.  p.  33,  y  quantum  morœ  lectioni 

.festinatione  adijciatur.  Hinc  tnim  accidit  dubltatio  ,  ih^ 
termissio ,  repetitio  y  plusqnam  possunt  audentihus  ctc» 
Nella  II.  Parte  ,  ove   parlereino  del  leggere,  recheremo 

'pcr  estèso  qUfesto  aureo  passo  ^i*  Quintiltano  ,  come  Irtogo 
pîù  opportune. 
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loro  d]£Ferenti  vCome  a  suq  luogo  si  vedrà)  bîsogna 
che  i  libri  .•  cbe  si  pongooo  fra  le  mani  de^  fanciulli , 
Bon  solo  siano  nitidamente  e  correttamente  tum- 
pati  ,  ma  richiedesi  altresi ,  che  siano  delF  istessa 
edizione.  Imperciocchè  ,  ove  il  contrario  avvenisse,. 
di  non  poca  perdira  di  tempo  sàrebbe  cagione  ,  e  di 
confusione  aiF  intiera  scuola 

§.   17.  Da  tutto  ciô  ,  che  finora  si  è  divisato,  vc- 
desi  chiaramente  ,  che  la  simultanea  istruzione  non  si 
poirebbe  cseguire  ,  ove  nelle    Giassi  normal!  vi  fos- 
sero    fanciulli,  cui  il  Maestro  fosse  obbligato  d' in- 
scgnare  oggetti  differc^ti.    Uno  de    grandi   inconve- 
nieiiti  aelic  scuole  attuali  si  è  per   Tappunto,  che  il 
Prccettore  vien  divagatoadinsegnare  tanti  oggetti  dif- 
fercnii  ,  quanti  sono  pcr  avventurai  suoi  allievi.  Con- 
seguentemente  sian  cauii  i  Maestri  noimali  a  non  am- 
metterere  ntlle  loro  Classi.se  non  se  que*  soli  fanciulli, 
che  imparar  debbono  le  stcsse  cose. 

ARTIGOLOII. 

Deir  utilîtà  di  ammaestrare  insieme  la  Gioventù. 

§.  1.  Ch  unque  con  occhio  pénétrante  esaminar 
voglia  l' io'JoIe  del  Metodo  d' istruire  insieme  la  Gio- 
ventù  ,  da  noi  nel  précédente  ariicolo  sviluppato  ,  di 
per  se  stesso  scorgcr  potrà  il  mohiplice  vanta ggio  , 
che  da  co^i  fatta  istruzione  la  gioveriiù  trarne 
debba. 

§.   s.  Il  tempo  prefis5o  air  istruzîone  di  cîasche- 

« 

duoa  Scuola  non  si  consuma  ,  com'  cra  in  uso  nell' 


4 

) 
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mrico  mctodo  ,  în  tante  particolari  îsiruzîonî,  quanti 
>ooo  gP  individu!  ,  di  cui  la  Scuola  si  compone  :  po- 
chi  minutî  d'  ora  spettavano  a  ciaschcduno  scolâro. 
Nçl  uostro  metodo  il  tempo  impicgasi  tutto ,  quanto 
egii  è  ,  în  proliito  e  vantaggio  deir  intiera  Scuola. 
Ogni  iniziaio  del  semplice  calcolo  aritmctico  puo 
osscrvare  quai  particciuola  di  tempo  spettava  ad  un 
fanciulio  ,  onde  potere  in  si  ristretto  tempo  istruirsî, 
fatta  la  ipoiesi  ,  che  un  sol  Maestro  ncUo  spazio  di 
due  ore^dovesse  istruire  non  piti  di   trenta  fanciul- 

li  (i). 

§,  3.  Con  siffatto  metodo  Tattenzionc  de'  fanciulli 
di  tal   maniera  si  concilia,  e  si  fissa  ,  ch'  essi  si  man- 


(  I  )  NoTi  eni/n  vox  illa  prœceptoris  (  dice  il  non 
xnaîabbastanza  lodatoQuîntiliano  1.  c.  p.  37.)  ut  coeiia^ 
minus  pliiribus    suffîcit  :    sed   ut  sol  ",  unîvcrsîs    idem 

lucis  calorifique  elargîtur tôt  îlla  di'scent ,  qnot  au- 

dient.  At  enim  emendationî  ,  praeléctiouique  numerns 
obstant.  Sîtindomodum.  CNam  quid  fere  undiqtie  placet?) 
Nec  ■  ego  tamen  eo  mîti  puerum  volo ,  ut  negligatur.  Sed 
neque  praeceptor  bonus  majore  se  turba-,  qùam  ut  sustî-* 
a'ere  eam  possit ,  onerayerît,  etc.  ocParleremo  difFusamente 
nella  III.  Part,  di  qiiest'  Opéra  del  numéro  de'-  fanciulli 
di  cîascheduna  Cl^^se  Normales  Intanto  seguitiamo  ad  as- 
coltar  QuintiliaDO\^  il  quale  alla  pag.  38  del  1.  c.  9  pare  chfi 
presagiva  1'  utilità  délia  siiuiiltanea  istnizlone  :  »  Audiet 
(prier}  roulta  quotidie  probari  ,  raulta  corrigi.  Proderit 
alicijjiis  objiirgata  desidia  ,  proderit  laudata  industria  : 
ejwcit<ibltnr  laude  emulatio  :  tnrpe.  ducet  cedere  pari  y 
pulchrum  snperasse  majores. 
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tengono  in  una  iion  mai  intcrrotta  azione  ;  dappoichè 
nessun  di  loro  è  sicuro  d' esser  csente  dalla  improv- 
vîsa  chiamata  dcl  Prccettore. 

^*  4.  I  FanciuIU  sutla  espettazione  di  poter  esserc 
àir  impensata  chiamati  a  proseguire  la  incominciata 
scolastica  operazibne  ,  difficilmente  disiraggonsî  ,  o 
s' împicgano  a  treacare  ;  ma  sono  perennemente  at- 
tenti  cogli  occhi  délia  mcnie  ,  e  del  corpo  o  allibro, 
o  alla  tavola  nera ,  pêr  non  es&ere  colti  alP  improv- 
vîso  négligent!  dèl  propriô  dovere  ;  e  conseguente- 
mente  il  Maestro  non  consuma  buona  parte  del  tempo 
adammonire  ,  correggere  ,  e  spcsso  a  gastigare  i  suoi 
allievi. 

.  ^.  5.  Chiunquepoi  pongasîseriamente  a  riflettere, 
çhe  la  simultanea  istruzionesi  esegu^  pressochè  sem- 
pie  suUa  tavola  néra  ,  cïesserà  di  vie  più  meravigliarsi 
del  vantaggio,  che  del  metodo.  normale  ne  riportanp 
îfanciulli ,  e  della  s.uperiorità  ,  che'  esso.ouiçné  sopra 

\  ■  _         •  •  • 

t.utti  gli  altri  metpdi  per  loinnanzi  praticati.  Concio* 
jriachè  merçè  delF  uso ,  che  in  esso  perpetuamemç 
i^i'fa  della  ricordata  tavola ,  tutto  cià  ,  che  si  vuol  farc 
^pprendere  a'  f^nciplU  1  si  présenta  lovo;come  ad  una 
viva  dipihtutasoi'toLgliocchiv.Che.  val  :qiianto  <lire , 
isb  ne'  'metodi ,  che  idnosi  itl  lv3tnti  jkattcdd  «  il  seùsf) 
deir^  qditb  iia  s'etvito  ^i  veidôlo  a  rramandare  alla 
-mente,  e-pèr  ess'a  ^allre  di  l'ei  facohà  qiïello,  eh'e  il 
'MaestrôinSéghàva  a'èuoi  scolari  ;qual  àltra  doviziosa 
COpSa'd' idée  non  acquiéteràhno  i  fanciùlli  ,  ovc  'ail' 
•çiiergia  dcl  sehkô  MV  ùdito  ^i  si  ûriisca  1'  altra-^i'ti 
-a^evble'e  pôtëhfë'd^lfâ  Vîst'a  ?  Colôro  ,  che  perpoco 
ban  gustaia  la  ieoria   dette  sefi$(iiidni  1  înt'cùdefa'titio 
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In  tutta  la  sua  estensione  la  verità  di  questa  nbstrt 
riflessîone. 

Segnius  irritant  anîmos  demissa  per  aures 
Quamquae  sunt  oculis  subjecta  fidelibus.  .  .  (i). 

PARTE     I. 

Tioria  del  Melodo* 

^.  I.  Âvendo  noi  sin  ora  esposto  il  tnetodo  delP 
jstruire  insieme  la  gîoventà  ,  passiam*  ora  alla  teoria  di 
cotesto  metodo,  la  quale  abbraccia  cinque  rcgbie  car- 
dinal!,senza  le  quali  non  poirà  giammaî  il  Maestro  hôf'^ 

maie  eseguire  le  regole  pratiche  ,  clie  dalla  benintesa 

'    .     .  •  •    • 

teoria  derivano,e  che  son  proprie  a  ciaschedunà  Classe. 
Qiieste  sono  I.  Il  Meiodp  dclle  Tabelle.  t.  11 
Metodo  délie  lettere  iniziali.  3.11  Metodo  délie  qu^t- 
tro  operazionî.  4.  II  Metoclb  délia  lettûrà.  "5.  Il 
Metodo  di  Far  dôrhande.  Ella  ë  taie  la  cônnés- 
sione  ,  che  queste  cinque  regbie  di  ûna  siffatta 
teoria  han  Tra  di  loto  ,  che  ove  V  una  dail'  alira 
yenga  separata,  impossibil  fia  al  Maestro  pprre  în  pja-s 
tica  con  promto  délia  giovemù  aiia  dî  quelle,  senza 
çhiamarvi  le  attre  in  ajuto.  Or  ciô  fà  sî  ,  che  debba 
ragionèvofmente  supporsi  nel  Maestio  la  piena  co^* 
pizione  délia  teoria  ,  come  quella ,  che  moJtrandogU 
pel  tempo  istesso  e  la  raeione  intrinseca  ,  e  il  metodQ 
diadattarne  Tuso  alT  intelligenza  de'  suoi  allievi ,  la 


t\  .    t       f\       M  f    -^   -•    I   '  '  t  jt 


Ci)   Horat.  De  Art*  Poçt.  v.   180, 


(  35i  ) 

mette  in  istato  d' Incamminare  le  openzioni  normalf 
pratiche  a  seconda  délie  teoretiche  ,Ie  quali  sarah 
per  lui  ,  corne  altrettantc  ragioni  ,  pcr  cui 
verra  obbjigato  ad  usare  il  mctodo  délie  cinque 
operazioni ,  metodo ,  dal  quale  dériva.  tuUQ  il  vantag- 
gîo  délia  normale  istituzione.  Uopo  è  che  ognî  Maes- 
tro non  solo  sia  ben-infarm^to  délia  pratica  délie  cin- 
que anzîdette  operazioni  ;  ma  che  ne  vegga  benanche 
,gr   intrinseci   rappofti ,  affinchè  nelV  esecuzione  dî 

.  quelle  procéda  non  già  materialmente  ,  main  conse- 

.  guenza  de'  benintesi  principii. 

§.  2.  Epermcttere  sotto  gli  altruî  occhi  colla  mag- 
giorprecisione  e  cbiarezza,cotesto  svi!uppo,pongbîa- 

.  ino  cbc  il  Macatro  p..  c.  abbia  da  insegnare  a'  suoi  sco- 
lariil  Catechîsœo.  Per  esattaroente  a.dempîere  al  pro- 
prio   dovere ,  e  per  ottenere   il   propostosi   fine,  fa' 

..d'uopo  ch'  ei  ponga  in  opéra  le  anzidette  cinque  rc- 

j*goJe  cardinali-  Juasintesi  ci  condurrà  air  analitica  co- 

.  gnîzione  del  proposto  sviluppo. 

§.  3.  Le  Tabelle  altro  non  prescntano  avant!  g?i 
•  Dicchi  de'  fanciulli  ,  chcla  definiSfTQpedcir  obbietio  , 
"xrheloro  si  vuole  impacare  :  la  esatta  ,  cd  accurata  di- 
«  xvTSÎane  del  inedosiino  >  non  f^eno  che  le  division! 
.  secbndarie  -,  e  le  sinldivisioni  d^lle  S'uddivisioni  , 
^tI  tntto  ordina^td  ^  pressochè  simiU  ad  un  albore 
.  generalogico,  ^     "  ' 


.   Délie  leiiere  initia li. 


•  f 


^.  4.  Sicçomç  poî   un  sifFatto   quadro,  che  hassi  a 
presentare  a'  fanciulli  nel  principio  d'ogni  facoltà,  che 


■« 
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loro  si  vuole  imparare,  non  potrebbesi  in  minima  par- 
te esporre  nelristretto  spazio  délia  tavola  nera,  percio 
nello  stendere  le  tabelle  sopra  di  essa  tavola  ,  si  fa 
uso  del  metodo  di  scrivere  non  già  Iç  intiere  parole  , 
ma  bensi  la  prima  lettera  d'  ognuna  di  esse  parole. 
Gotesto  metodo  vien  detto  il  metodo  délie  IcUere 
iniziali  (i). 

§.  5.  MaalEnchè  i  fanciuUi  risentano  V  utile  gran- 
de ,  che  a  loro  torna  délie  lettere  iniziali ,  sonosi  in- 
ventate  IV.  Operazioni ,  le  quali  maneggiate  con  des- 
trezza  ,  e  leggiadria  dal  Maestro  ,  conducono  meravi- 
gliosamente  ad  imprimere  nella  memoria  de'  fan- 
.ciulli  in  brieve  tempo  qualsivoglia  oggetto,  che  loro 
si  vuol  fare  apprendere.  Vedrassi  partitamente  a  suq 
luogo  ,  come  coteste  quattro  operazioni  coadjuvano 
la  memoria,  illustrano  Tintelletto  ,  formano  ilrazio- 
cinio  ,  e  diriggono  il  cuore  alP  esercizio  della  virtù. 
^.  6.  Gompito  r  esercizio  dclla  tabeila  ,  cui  s' im- 
piegheràquel  tempo,  che  sarà  proporzionato  alla  mag- 
giore  ,  o  minore  estensione  della  medesima,si  passera 
air  altro  della  Lettura^  che  laquarta  regola  cardinale 
comprende.  Gon  tal  metodo,  e  colP  altro  délie  di- 
visate  quattro  operazioni  si  fanno  apprendere  aglisco* 
lari  tutti  gli  obbietti  del  sistema  normale. 

(i)  Oltre  il  divisato  vantaggio,  che  si  ricava  dal  metodo 
dalle  lettere  iniziali ,  ve  ne  sono  degli  altri  assaî  più  no^ 
tabili  j  ed  utili  y  siccome  si  farà  yedere ,  ove  si  tratterrà 
dell'  utilità  di  cotai  metodo.  Veggasi  il  §.  del  cap.  a  di 
^uesta  prima  parte. 
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V  7*  i°  ^nc  senza  la  quinta  ,  ed  ultima  fegola  car*» 
dinale  ,  che  tutta  risiede  nella  maDÎera  di  far  domandé 
ne  il  mctodo  délie  tabelie ,  ne  V  altro  délia  lettura  po- 
trcbbesi  maneggiare    con  eleganza  ,  e   vantaggio  de^ 
giovani  normaii. 

^.  8.  Conseguentemente  allo  svîluppo  di  questé 
idée  vedesi  chiaiamente  ,  che  le  suddette  cinque  re- 
gole  cardinali  a  noi  piacque  normale  teoria  del  mc- 
todo ;  8ul  nflesso  ,  che  non  havvi  alcun  oggetto  pra- 
tico,  pel  quai ,  nel  volérlo  fare  apprendere  a^  fanciul- 
li  ,  non  bisogna  adoperare  or  una  ,  or  tutte  cinque  le 
suddette  regole.  Giacchè  d*  altronde,a  voler  prendere 
la  cosa  nel  suo  veto  e  rif.oroso  signihcato  ,  esse  sono  . 
al  par  délie  alcre  pratiche  operazioni.  A  scanso  dun- 
que  d*  ogni  equivoco  ,  e  ad  ovviare  per  avventura  ad 
ogni  maldicenza  ,  ci  abbiam  fatto  un  dovere  di  schia- 
lire  questo  punto. 

^.  g.  Premesse  siiFatte  osserva2iîoni ,  che  senz'  al- 
cun dubbio  possono  condurre  a  forrnasi  un^  idea  pià 
esatta^ed  adequata  del  nostro  nuovo  metodo  di  quel 
che  siasi  porlo  passato  fatto,  rapidamente  darem  prin- 

*  *  ^  -      .  •  ^ 

cipio  ad  illustrare  conpiù  precisione  le  idée  qui  ap- 
pena  sbozzate. 

G  A  P  I  T  O  L  O     L 

DtlU  Tabelle. 

Divideremo  questo  présente  Capitolo  in  quatre' 
articoli ,  nel  primo  àt  quali  tratteremo  delle.due  :»pe- 
cie  di  tabelle ,  nel  secçndo  parlcremo  del  metodo  di 
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trasformare  una  tabella  neir  altra  ,  nel  terzo  si  rappot- 
teraaao  i  requisiii  de*  Maestri  rispetto  aile  medesi- 
me  ,  nel  quarto  finalmente  si  mostrerà  V  utilità  delle 
divisate  tabelle. 

ARTICOLO     I. 

Délie  due  specie  di  Tabelle, 

Le  tabelle  ,  di  cui  si  fa  uso  nelle  Scuole  Normal!, 
sono  di  due  specie.  La  prima  è  quella ,  che  da*  Nor- 
tndMsti  diçesi  abbreviata  ^  e  che  noi  diremo  analitica* 

L*  altra  chiamasi  tabella  colle  parentesi.  Tratterexn 
partitamente  di  tuttc  e  due. 

§.  I. 

Délie  Tabelle  abbreviate  ^  o  sia  analitiche. 

I.  Non  è  cosa  nuova  di  premettere  în  priacipio  de* 
libri  il  compendio  delP  opéra  stessa,  come  quello  che 
ad  un  colpo  d'  occhio  ci  présenta  nommeno  il  sistema 
del  suo  autore,  che  il  complesso  délie  sue  idée.  MoU 
ti  valent!  scrittori  han  tenuto  un  siffatto  metodo.  La 
cosa  di  per  se  stessa  è  nota  in  modo  ,  che  ci  fa  astene* 
re  dal  citarne  de*  molti  e  varii  esempli.  Oltre  a  che  it 
sommario,  che  suol  (premetcersi  ad  ogni  libro,  mos* 
ira  în  piccolo  ciô  ,  che  in  grande  ci  présenta  il  cenna- 
to  compendio. 

s. In  tutti  i  libri  normali  psservasi  premesso  un  bre« 
vc  r^sMretto,  o  sia  competidio^)  dal  quale  non  solo  si 
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suddivisîoni  ;  e  poscia  la  seconda  principal  divisione, 
cui  son  succedute  le  sue  partizionî  ec. 

9.  Se  alcuna  di  coteste  suddivîsioni  avesse  in  se 
comprese  altre  suddivisioni,  in  tal  caso  contrasegnate 
queste  sarcbbonsi  colle  lettere  minuscole  a.  b.  c.  ec. 
£  cosi  eziandio  si  vedrebber  notate  le  altre  partizioni 
di  queste  seconde  suddivisioni  co'  segni  i.  )  2.)  3.) 
£d  ultimamente  le  ultime  suddivisioni  di  queste  terze 
partizioni  avrebbero  i  segni  suddivisati  a.)b.  )c.j. 
Queste  seconde ,  terze  ,  e  quarte  divisionî ,  corne  già 
di  sopra  avvisammo,  si  vedono  nelle  sole  tabelle,  che 
si  prefiggono  a'  libri  normali.  Passiamo  oraalla  secon- 
da  specie  délie  tabelle. 

^.11. 

Délie  Tabelle  colle  parentesi. 

1.  Le  tabelle  colle  parentesi  altro  non  sono,  che  un 
ristretto  ben  ordinato,  meglio  diviso,  e  connesso  di 
un  oggetto,  le  cui  parti  principali,  la  connessione  « 
che  tra  loro  si  hanno,  le  division! ,  e  suddivisioni, 
nommcno  che  le  definizioni,  e  le  verità  pià  notabili 
in  modo  vengono  distribuite,  che  il  tutto  puossi  con 
precisione  taie  vedere,  e  comprendere  ,onde  se  n*  ac- 
quisti  una  générale  si,  ma  chiara  e  distinta  idea:  mos- 
trandosi  in  coteste  tabelle,  a  guisa  d'  una  ben  intesa 
pittura,  il  contenuto  di  tutta  la  facoltà,  ed  insieme /e 
diverse  partie  in  cui  si  divide. 

«.  Q^uesta  seconda  specie  di  tabelle  è  molto  diffé- 
rente, e  diversa  dalla  sopracccnnata.  Cotai  diversid 


|ièrè  consiste  soltanto  nella  forma  estcriore ,  chc  ajJ- 
jpare  a^  nostri  occhi;  giacchè  non  solo  il  coatcnuto 
delta   cosa,  ma  eziandio  le  parole  sono  le  stesse  si 
.  tieir  una  ^  che  neir  altra  tabella. 

3.  Crediamo  cosa  ben  fatta  di  premettere  una  di 
queste  tabelle  colle  parentes!  ;  e  sia  quella  del  sopra- 
çitato  evangelo  per  la  Domenica  XIL  dopô  là  Pen-^ 

.  tecoste  (ij.  Da  essa  si  rileverà  non  solo  la  differenza  « 
.  che  este  ri  orm  en  te  passa  fra  le  suddette  due  sorti  di 

tabelle;  ma  eziandio  osservandone  la  di  lei  dîsposi-- 
.  tione  ci  condurrà  facilmeate.  ad  intenderne  la  di  lei 

erditura. 

4.  Si  vede  prîraamente ,  che  T  obbietto  non  è  già 
situato  iâddove  si  mette  nelle  tabelle  analitiche;  ma 
bensi  in  mezzo  délia  estremità  sihistra  délia  carta,  in 

-  cui  o  siscrive,  o  si  stampa;  e  che  quasi  cammin  fà« 
cendo  dal  lato  sinistro  al  destro ,  sorgano  prima  le  di- 
visioni  principali ,  indi  le  secondarie  ,  e  cosi  via  dis- 

■  correndo» 

.5»  Sçcondamente  osservasi,  che  in  cotèste  tabelle 
.non  si  fà  uso  délie  listtere  majuscole,  e  mlnuscole, 
cd  appena,  nelle  secondarie  division!  si  adoprane  le 
cifrQ  romane  ;  e  talvolta  le  arabiche. 

6.  In  terzo  luogo  non  si  distinguonocon  siffate  ca- 

•  'Tatterîsfiche  le  parti  principali  dalle  loro  ramificazioni; 

ni  qtieste  dalle  suddivisioni  délie  suddivitioni  :  ma 

sibbène  si  discernono  Vf^ticè  di  alcUne  linee,    che 


(OVed.  la.Tav.  II. 
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nella  poc^  anzî  cîtata  tabella  veggonsi  espresse  (i) ,  e 
le  qùaii,  percbè  somigliano  aile  paretitesi^  soglionsi 
con  tal  nome  nelle  Scuole  Normali  appellare. 

7.  Vedesi  ultimamente ,  che  la  prima  parentes! 
comprende  le  tre  principali  divisîooi,  in  caî  si  par- 
tîtce  r  oggetto  principale  ,  che  come  si  vede  ,  èîl  no- 
tato  erangelo.  Queste  si  suddividono  in  tante  altre 
parti  principal! ,  ciascheduna  délie  quati  comprende 
délie  altre  partizioni,  siccome  dalla  oculare  ispezione 
délia  trascritta  tabella  si  puô  rilevare. 

8.  Non  è  dunque  fuori  propositô  pàfagonare  coteste 
tabelle  ad  un  albore  genealogico  rispetto  a  tutto  cio  , 
che  tpetta  alla  nascita  délie  principali  diyisrûni  dal 
stJk  deir  oggetto  primario*,  ed  allé  suddivhioni,  che 
dalle  principali  traggono  la  loro  origine ,  nella  sces^a 
guisa,  che  dallo  stipite  nascono  ,  e  si  diramaioo  le  fa- 
miglie  dello  stcsso  casato  (i). 


(1)  Grappe  dîconsi  dagU  àtampatorî  5  ond'  è  per  arven- 
tura  avvenuto  9  che  da'  Norit>ali6ti  queste  medesijàBe  Ta- 
belle si  nominassero  alttesi  Tabelle  co'  Raiiiiponi» 

(2)  Abbastanza  abbîam  ^parlato  delP  otîgîûe  /  ed"  Viftî- 
chîtà  délie  nostre  tabelle  colle  parentesi  nelle  noté  alla 
prefaziône.  AggiuDgeremo  qui  soltanto ,  corne  ïubgo  op- 
portune, che  nella  bella  ed  élégante  tradu;siorie  in  iingua 
Toscana  délie  Opère  di  Comelio  Tacito  ^.$eguîta  dal  Ca" 
nini  sopra  quella  fatta  in  lingna  Castîglîana  dal  sîg.  jêîa^ 
mo  ,  e  mîgliorata  sull'  altra  del  Voliti^  in  Vpnrria  pretso 
i  Gîunti  1620.  veggonsi  due  tabelle  colle  parenl^^,  deile 
quali  la  prima  porta  il  seguenle  titqlo  :  Arbore  délia  fa- 
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§.     I  I  I. 

D^l  metodo  di  traiisfermare  una  Talella  nelC  altra. 

I.  Dal  fin  qui  detto  è  facile  ricavar  la  pra  tic  a  ma- 
niera ,  onde  potersi  transformare ,  o  sîa  trasmutare  vT- 
cendevolmente  fra  loro  le  suddette  tabelle.  £  noi  a  tal 
fine  ci  siamo  industriati  di  recare  1'  esempio  deila  di- 
visata  Domenica  XII.  dopo  la  Pentecoste,  espresso 
sotto  la  patente ,  e  visibii  forma  deir  una ,  e  T  altra 
specie  di  tabelle  (i);  acciô  insiememente  si  conosca 


migiia  di  Augusto  imperatore  da  canto  délia  linea  pa- 
tenta^ descritto  da  Lipsîo^  ed  in  alcune  parti  meglio 
spiegato,  La  seconda  si  annunzia  cosi  :  Arbore  délia  fa^- 
migiia  di  Augusto  imperatore  da  canto  délia  moglie  ^  ed 
in  alcune  parti  meglio  spiegato*  Colore,  che  si  daranno 
la  pena  di  confrontare  le  cennate  due  tabelle  con  quelle^ 
di  cui  si  fa  uso  nel  nostro  sistema  ,  osserveranno  cou 
pîacere  fra  esse  e  una  perfetta  somîglianza ,  ed  eziandio 
che  le  nostre  tabelle  non  solo  possonsi  paragonare  ad  un 
arbore  dl  genealogia ,  ma  che  di  fatti  le  due  généalogie  di 
Augusto  si  esprîn^ettero  nelle  divisate  tabelle  colle  paren- 
tes! con  assai  più  cKîarezza ,  e  precisîone  di  quel  che  si 
sarebbe  fatte  designandole  nel  consueto  arbore  genea« 
iogico. 

(i)  Veggasi  la  Tav.  I.  II.  ed  ancora  la  III.  e  IV,  cbo 
la  tabella  analitica  ^  e  1'  altra  colle  parentesi  del  Cate- 
chismo  rappresentano. 
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Tuso,  c'I  modo  di  trasfoimarle.  La  pratica  suppHrà 
assai  più  di  quel ,  chc  noi  ne  avrem  potuto  qui  dire  di 
Tantaggio. 

8.  Aggiungeremo  solamente,  che  le  tabelle  colle 
parentesi  si  usano  nelle  scuole,  e  Y  altre  con  le  abbre- 
viature  si  premettono  a'  librî,  corne  già  avvîsammo  , 
e  scrvono  altrcsi  a*  Maestri,  î  quali,  volendo  produr* 
re  una  qualchc  tabella  coa  le  parentesi  a"  loro  scolari , 
han  bisogno  prima  disporsi  la  materia  in  forma  di  ta- 
bella analitica,  doppoichè  queste  rendono  di  facilis" 
sima  esecuzione  le  altre  colle  parentesi.  IS  uso\  e  la 
pratica  li  porrà  in  istato  di  formarsi  da  loro  stessi  con 
franchezza,  c  leggiadria  tali  tabelle.  Richiedesi  sol- 
tanto,  che  il  precettore,  cui  piace  stendersi  questa 
specie  di  tabelle ,  sia  nel  pieno  possesso  deir  oggetto 
çontroverso.  Ognun  vede  la  impossibilità  di  anali^za^ 
re  un  libro  per  colui,  che  preventivamente  m>n  si  ap- 
pieno  istruttp  di  un*  opéra,  il  cui  sommarîo  fu  dal  sua 
4Utore  trascurato  ;  non  potrà  quello  lavorarsi ,  se  non 
da  chi,  che  si  è  del  tutto  impossessato  delU  niatçria  % 
4i  çui  si  tratta  neir  opéra  istessa. 

§.    I  V. 

Troprietà  délie  Tabelle^ 

I.  Pofrebbe  per  avventura  sembrar  straiio  a  tàluno^ 
il  trattarsi  da  noi  délie  proprietà  délie  tabelle;  dap* 
poichè  in  tutti  i  libri  normali  evvi  preBssa  la  propria 
tabella.  Convien  pero  ricordarsi  quanto  poc*  anzi  è 
dçuo  (nqm.  s.  §  3.  )  ;  valç  a  duc  potcrsi  d^rç,  ch-0 
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TÎ  sia  r  assoluta  nécessita  di  formare  délie  nuove  ta- 
belle,  le  quali  senza  V  ajuto  di  alcune  regole  non  si 
potranoo  mai  eseguire  con  leggiadria ,  ed  esattezza. 
Oltre  di  che  a  suo  luogo  noteremo,  e  propriamente 
laddôve  si  parlera  degli  esami  de'  Maestri  per  le 
Scuole  Normali,  che  a  costoro  affisse  il  preciso  ob- 
bligo  di  sapere  a  tal  segno  maneggiare  le  tabelle  ;  di 
maniera  che  sono  nel  dovere  di  produrne  délie  nuo- 
ve 1  onde  dimostrare  la  propria  abilità,  e  valore  nella 
pradca  di  esse  tabelle.  Sia  dunque  la 

Regola  I.  Lç  parentesi  dovranno  eâsere  ben  divise. 
Primieraménte  si  scriverà  nel  suo  luogo  V  obbietto 
délia  materia  in  qurstione  :  gli  succederanno  in  se-. 
guito  le  parti  principali,  in  cui  egli  si  partisce  :  cias- 
cheduna  di  queste  abbraccerà  le  proprie  divisioni,  se 
ve  ne  saranno,  e  le  quali  si  suddivideranno  in  quei 
punti,  che  sono  semplicemente  necessarj. 

Regola  II.  Le  tabelle  devono  essere  in  tal  maniera 
ordinate,  di  sorte  che  le  parti  si  corrispondino  V  une 
air  àltre  :  vale  a  dire  le  principali. appartenir  dovran- 
no air  obbietto,  del  quale  derivano;  e  le  secondarie 
divisioni  bisognerà  riferirle  aile  loro  parti  principali , 
e  co^i  via  discorrendo. 

Regola  III.  Le  tabelle  uopo  è,  che  siano  unité  a 
segno,  che  tutte  quelle  cose  ,  le  quali  per  lor  naiura 
lipugnano  di  separarsi ,  si  ritrovino  insieme  accop- 
piate  :  e  per  lo  contrario  necessario  è  separar  V  a-ltre  , 
che  sono  fra  loro  disparate.  In  somma  le  divisioni 
principali  non  si  devono  porre  di  unita  aile  accesso- 
rie ,  ne  i  punti  essenziali  accoppiarsi  cogli  acciden- 
tali. 
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Regola  IV.  Le  parentesi  con  le  loro  estremità  incli- 
nate  verso  la  parte  destra  debboao  comprendere  tutte 
quelle  partie  in  cui  dividesi  o  T  obbietio  ,  o  le  parti 
principaii  di  questo,  o  le  secondarie  divisioni,  nelle 
quali  ciascheduna  di  queste  si  partisce.  Colla  lor  pun- 
ta,  che  avranno  per  lo  pià  nel  loro  medituUio  sinis- 
tro,  dinoteranno,  che  o  V  obbietto,  o  qualcheduna 
délie  di  lui  parti  principaii  ec.  ^  comprende  quelle 
partizioni ,  che  fra  essa  vengono  rinchiuse« 

2.  Abbiau  per  certo  i  precettori  di  queste  Scuole, 
che  le  quattro  divisate  regole  diâicilmente  potrannosi 
veri&care,  se  non  si  prenderà  cura,  e  non  si  attende* 
rà  alla  esattezza  délie  parentesi  :  dalle  quali  dipende 
il  buon'  ordine  ^  V  unione,  e  la  giusta  divisione  délie 
niedesime.  La  sperienza  mostrerà  loro  la  verità  di  co* 
testi  nostri  divisamenti. 

§.    V. 

Requisiti  de  Maestri  rispetto  aile  Tabelle» 

I.  Nessun  Maestro  dovrà  esporsi  a  trattàre  una  ta- 
bella  ,  se  antecedentemente  non  siasi  preparato  a 
questa  operazione.  Un  taie  avvertimento  maggiormen- 
te  dovrà  porsi  in  esecuzione  >  allorchè  i  precettori 
avran  da  espore  agli  occhi  de'  loro  scolari  una  tabella 
del  tutto  nuova.  £*  cosi  dilHcilè  estemporaneamente 
il  produrre  cotesto  scientifico  quadro,  che  si  permette 
a'  Maestri  non  ancora  provetti,  di  tenersi  da  loro  V 
esemplare  in  mano  ;  comechè  supponjgasi  d'  essersiil 
Maestro  precedentemente  preparato  a  ul  uopo. 
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t.  Ncl  num.  6.  del  §•  I.  di  questo  artîcolo  sî  è  vc- 

dutOnChe  non  tutte  ]e  tabelle  sono  délia  medesima 

cstensione.  Pcr  rapporto  a  quallc  piu  estese  deesi  dal 

precettore  avvertire,  che  quesie  non  si  possono  dis- 

tendere  tutte  intere  sulla  tavola  nera ,  ma  una  dclle 

parti  principali  per  volta;  perciô  egli  dovrà  cancellare 

le  division!  dclla  parte  già  scritta,  ed  imparata  dagli 

scolari,  ed  indi  preseguire  sulla  stessa  tavola  lo  svi- 

lappo  délie  altre  division!  dellc  parti  principali.  Ben« 

inteso    peio,    chè  giammai  non  si  dovià  cancellare  V 

obbietto,  le  di  lui  parti  primarie,  e  le  divisioni  di 

esse.  Diasi  un*  occhiata  alla  tabella  del  catechismo  (x). 

L*  oggetto  di  essa  è  il  catechismo  :  le  parti,  in  cui 

questo  si  divide,  sono  i.  T  Introduzione  ,  t.  il  Cou- 

lenuio  de'  Capiioli,  3.  la  spiegazione  de'  Novissimî. 

L*  Introduzione  contiene  i.  la  definizione  del  cate* 
chismo  :  t.  la  di  lui  divisione  in  cinque  capitoli*  Il 
contenuto  de' capitoli  abbraccia  altrettante  principali 
divisioni.  La  prima  divisione ,  che  tratta  délia  Fede , 
sisuddivide  in  moite  altre  parti,  corne  dâir  oculare 
ispezione  puô  rilevarsi.  Lo  stesso  dicasi  deir  altre 
quattro  parti  principali. 

3.  Applichiamo  a  queste  premcsse  tutto  cî6 ,  che  dî 
ftnzi  si  è  divisato.  Appena  un  abile  Maestro  Normaiis* 
fa  coir  ajuto  del  metodo  délie  lettere  iniziali  potrà  scri- 
Vere  sul  rimanente  délia  tavola  nera  quelle  partizioni, 
in  cui  dividesi  la  Fede.  Di  qui  è  V  assoluta  nécessita 
di  cancellare  coteste  divisioni  délia  Fede,  tosto  che  si 
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8oa  fatte  apprender.e  dagli  scolari  :  altrimenti  non  si 
potrebbe  passare  a  far  loro  imparare  tutto  ciô,  che 
spetta  alla  Speranza ,  alla  Carùà  ec.  Appare  da  cio , 
che  r  oggetto^  le  ^\xt  parti  principali^  e  le  loro  di\jisioni 
restano  sempre  tali  quali  sul  principio  furono  scritte» 

4.  Non  dovrà  pero  mai  il  Maestro  cancellare  ci6, 
che  ha  fatto  imparare  a'  suoi  allievi  neila  passata  spie- 
gazionc  ,  se  prima  di  principiare  a  scrivere  le  division! 
p.  c.  dtlh  Speranza^  non  faccia  loro  ripetcre  quant' 
hanno  appreso  rispetio  alla  Fede.  Cio  serve  per  assi- 
curarsi ,  che  quelli  han  ritenuto  a  memoria  la  scorsa 
operazione,  edin  conseguenza  ch*  ei  puô  francamcnte 
passare  oltre. 

5.  Per  sempre  più  rendersi  certo  il  maestro ,  che 
i  suoi  scolari  han  perfettamente  ritenuto  a  mente  la 
passata  lezione.,porrà  in  pratica  un  altra  operazione* 
Questa  consiste  nel  cancellare  destramente ,  ed  alla 
rinfusa  alcune  di  quelle  lettere  iniziali ,  che  han  ser- 
vito  a  dinotar  le  parole  ,  che  sonosi  fatte  imparare  a 
memoria  a'  fanciulli  :  in  un  tal  pratico  esercizio  non 
csistendo  su  delta  tavola  nera  tutte  le  lettere  ,  come 
per  lo  avanti  furono  segnate  ,  ma  sibbene  alcune 
poche  ,  e  fra  esse  disperse  e  separate  ,  facil  cosa  fia 
il  rilevare  ,  se  essi  han  perfettamente  imparato  cio, 
che  dinotavano  coteste  letere.  Un  tal  metodo  pra- 
tico esigerebbe  da  noi  una  più  ampia  e  diffusa  spicga- 
zione.  Lo  faremo  a  suo  tempo ,  e  fra  poco  :  non  po- 
tendosi  da  noi  darli  quel  lustro ,  che  T  importanza 
délia  cosa  richiede ,  prima  di  non  aver  trattato  del 
metodo  délie  lettere  iniziali ,  e  dcU'  altro  dt\lt  quatro 
pperazioni. 
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6.  Dalle  cose  divîsatc  apparc  ,  che  le  tabelle  sî  de- 
vono  scrivere  sono  agli  occhi  degli  scolari.  Ci  scmbra 
inutile  di  aggmgnere  altro  a  questo  avviso  pe'  maestri; 
parlando  da  se  la  cosa. 

7*  Se  la  destrezza  d'  un  maestro  Normale  deve  spîc- 
care  in  tuttc  le  opcrazloni  di  questo  metodo  ;  nella 
pratica  perô  délie  tabelle  ha  da  superar  la  sua  ,  e 
r  altrui  espettativa ,  e  sopra  tuilo  neli*  agîlità  ,  e  leg- 
giadria  dello  scrivere  ,  corne  si  avviserà  laddove  trat- 
terem  del  metodo  délie  letteie  iniziali. 

8.  Avverta  in  ultimo  iuogo  il  precettore  di  non 
chiuder  gîammai  le  parentesi  pfinia ,  che  abbia  ter» 
minato  di  scrivere  quel  tanto  ,  che  fra  î  limiti  délie 
medesime  deve  esser  compreso.Cotale  insegnamento, 
col  pratico  esercizîo  più  agevol  fia  V  intendcrlo. 

§.   VI. 

Uiilità  délie  Tabelle, 

I.  Chiunque  intenda  la  vera  economia  dell' îstru- 
zîone  t  se  di  passaggio  darà  una  semplice  occhiata 
aile  cose  qui  avanti  accennate  ,  potrà  di  leggieri  rile- 
Varc  il  vantaggio  sommo  ,  che  risulterà  in  beneficio 
délia  pubblica  istruzione  dal  cosi  detto  Mttodo  del 
taheilhiare.  Poichè  i.  è  di  utile  grande  a'  maestri  ;  con 
questa  norma  essi  non  passano  da  un  obbietto  ail 
altro  ;  ed  assolutamentc  debbono  seibare  il  dovut* 
ordine  ,  senza  framischiarc  nelle  loro  istruzioni  cose 
non  aitinenti  al!a  materîa ,  oppurc  ommettere  quelle  t 
che  le  appartengono. 
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3.  RÎ5petto  agli  scolariè  di  un  sommo  vantaggio. 
Agisce  mohissimo  cotesto  metodo  sulla  loro  fantasia; 
quelle  linee  ,  e  quelle  letere  sono  altrettante  note 
deir  ordine  délie  cose ,  che  si  vogliono  far  apprea- 
dere  à*  fanciuUi.  Queste  sensibili  reppresentazioni 
facilitano  non  poco  V  imparare  a  mente  ,  e  producono 
degli  stimoli  ne*  teneri  animi  degli  scolari  ad  un'  at- 
tenzione  più  séria  e  ad  un*  attività  molto  profittevole 
a  se. 

3.  L'intelletto  viene  egU  stesso  a  parte  de*  van- 
taggi  di  cotai  Metodo.  £i  s'  illumina  )  si  rischiara  ^ 
presentandosi  loro  in  siffatta  guisa  il  fondamentt) 
délie  ma^erie  i  rhe  han  d*  apprendere  :  la  con- 
nessione  delle  diverse  parti  di  quelle,  che  cospirano 
ad  un  sol  punto ,  ed  in  ispecialità  lo  sviluppo  delle- 
cose  susseguenti  dalle  antecedenti ,  delle  ignote  dalle 
cognite  ;  ed  in  fine  la  necessaria  correlazione  delh 
dottrine  già  imparate  coq  quelle  ^  che  in  seguito  hai 
d*  appreudersi. 

4.  Il  giudizio  in  ultimo  luogo  si   esercita  ,  combî< 
nandoordinatamente  le  cosç,  e  formandonequelloic< 
paragone ,  dal  quale  risulta  tal    frutto  ,  che  la    soL 
sperienza ,  maestra  di  tuttc  le  cose  ,  varrà  mo^trar 
agli  uomini  di  buon  senso  la  verità  di  coteste  no 
efimere^  ma  veridiche  asseizioni. 
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CAPITOLO    II. 

Vel  mettdo  délie  letttre  inhiali. 

Trae  n  suo  nome  cotesto  metodo  dallo  scrîversi 
sulla  T^vola  ncra  la  prima  Icttera  di  ciascheduna 
paroladi  quella  taie  cosa ,  che  si  desidera  fare  impa- 
larc  a  memoria  a*  fanciuUi.  Noi  diremo  prima  dcl 
metodo  ptatico  di  talc  operazione  ;  indi  passererao 
a  rilevare  i  vantaggi  ,  che  ne  ridondano  a  prô  de^ 
fanciulli. 

ARTICOLO     I. 

.  Pratica  del  metodo  délie  lettere  inizialL 

• 

1.  Il  maestro  prima  d' incominciare  questa  opera- 
zione ,  uepo  è  (fingendosi  qui  <»  che  i  fanciulli  ignorin.o 
del  tutto  il  metodo  délie  lettere  iniziali  ]  che  sulla 
mede^ima  Tavola  ncra  acriva  una  sentenza  altronde 
Rota,  ad  ^ssi  )  ed  indi  pasâi  a  dinotar^  ciascheduna 
parola  di  tal  senter>za  xoHe  lettere  iniziali  délie  me- 
desime  parole.  Cotcsta  anticipazione  è  asrolutamenle 
necessaria  la  prima  volta  ,  che  s' incomincia  a  trattare 
qilàlche  obbietto  normale  col  subdetto  metodo.  In- 
teadcrfcinno  i  fanciulli  che  scrivatido  il  Tnaestro  sulla 
Tavola  alcune  lettere  ,  queste    dinotano    altrettante 

'parole,  quante  ne  dinotavano  le  altre  ,  mediantc  1c 
quali  si  fece  loro  poc*  anzi  capire  tal  metodo. 

2,  Dopo  questa  brève  i  ma  nçcessaria,pi:emes8aegli 
devra  condurre  la  sua  istruzione  nella  seguente  ma- 
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tiiera.  Pingîamo,  che  il  Maestro  ha  da  fare  imparâré 
m^  suoi  scoiari  la  definizione  del  ca^echismo  ;  eccole 
regole ,  che  dee  porre  in  pratica,  velendo  far  uso 
délie  lettere  ini^iali. 

Reg.  I.  Egli  pronunzierà  la  prima  volta  quelle 
parole  ,  che  ha  da  far  loro  impatare  p.  e.  La  Jede  (T 
un  cristiano  cattolico  è  un  lume  sopranaturale  te. 

9.  Dovrà  in  seguito  farle  ripetere  a  tutta  la  Scuola  ; 
poi  ne  cercherà  conto  dalla  seconda  divisione  dalla 
xnedesima  :  indi  di  bel  nuovo  le  farà  ripetere  dalla 
prima  divisione;eduItimamentedall^ultimapart]zione, 
che  ,  corne  a  suo  luogo  si  è  vcduto,  i  fanciulli  di  più 
volgar  talento  comprende  ^.  12,  e  scg  deir  art.  I. 
deir  Introduzione  ).  In  unaparola  non  dovrà  mai  pas- 
gare  innanzi,  se  non  è  sicuro.  che  tanto  la  Scuola  i 
'générale  ,  quanto  ciascheduno  scolare  in  particrdlar 
sappia  ripetere  le  divisaie  parole. 

3.  Ove  il  Maestro  siasi  assicurato  di  questa  verità< 
passera  a  sciivere  sulla  tavola  le  seguenti  lettere  :  L 
d^  u  ce  èuls  A^  quali .  corne  si  vede  ,  sono  le  lettef 
iniziali  deile  suddivisate  parole. 

4.  Fradittanto  ,  che  il  Maestro  s crive  una  lettefa.^ 
deve  pronunziare  la  parola  ,  che  viene  dinotata.  Cq^^ 
mentre  vuol  formare  la  lettera  l ,  pronunziar  àty^la  ? 
c  quandô  scrive/,  dovià  far  scntire  la  parola /^^/  ec 

5.  L'  accorto,  ed  esatto  Precettore  non  Jee  passare 
•Itre,  se  noa  è  certo,  che  per  lo  meno  due  terzidegli 
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scolari  atti  sono  a  rilevare  dalle  scritte  lettert  iniziali 
le  parole  ,  ch'  esse  dinotano. 

6.  Accertatosi  di  ciô  ,  passera  a  far  loro  imparare  il 
restante  délia  definizione  :  Un  dono  di  Dio  ,  una  virtù 
infusa  da  Dio  ,  ec. 

7.  Goteste  ultime  parole  non  in  una  ,  ma  sibbene 
in  due  volte  le  dovrà  il  Maestro  pronunziare  ,  ed  indi 
scriverle  sulla  ridetta  Tavola.  £  questo  particolare  di 
visamento  valga  per  uncanone  générale,  vale  a  dire, 
di  quel  periodo  ,  di  quel  paragrafo  ,  di  quella  pro- 
posizione  ec.  ,  che  si  vuol  fare  imparare  a  memoria 
da^  fanciulli ,  se  ne  scelgano  tre,  o  quattro  parole  ,  e 
queste  sole  si  pronunziino  dal  Maestro  ,  e  dopo  di- 
averle  ripetute  gli  scolari  esattamente,  passi  egli  ascri- 
verne  le  sole  di  loro  lettere  iniziali* 

8.  £  obbligo  preciso  del  Maestro  Tosservare  le 
regole  di  una  buona  ortografia  ,  e  di  una  esatta  inter<- 
punzione.  Richiedesi  altresi ,  ch'  egli  formi  le  lettere 
se  non  con  caratterinitidi,  ed  eleganti,  almeno  chiari, 
e  distinti.  Trasgredendosi  da'  Maestri  tali  avver* 
timjenti  ,  V  esperienza  ci  ha  mostrato  col  fatto  9  o 
nel  progresso  loro  eziandio  lo  mostrerà ,  che  il  pri- 
mo a  rimanere  inviluppato  nel  rilevare  le  parole  ,  che 
vengono  dinotate  dalle  suddette  lettere  iniziali ,  è  lo 
stesso  Precettore. 

9.  Dovremmo  qui ,  per  serbare  V  ordine  da  noi  me- 
ditato^far  parola  de'  requisti  de'  Maestri  intorno  al 
metodo  délie  lettere  iniziali.  Ma  poichè  separar  nori 
si  potevano  iloro  obblight  dalle  regole  pratiche  poc* 
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anzi  QOtafe  ;  cosi  «tcorreodosî  le  medesime  ^  st  conos* 
ceraonoidoveri  de*  medesimi  ;  meotrc  che  noi  passe* 
remo  immediatamente  a  riUvaie  1*  uûlità  dcUc  Icttere 
inîziaii.  (i). 

ARTICOLO    IL 

UtiUti  de  metodo  délie  leltere  iniziati. 

1.  La  sperienza  ci  ba  fatto  conoscere  ^  che  col  dî- 
visato  metodo  impancno  perfcttameote  i  (ancinlii  nel 
riftrctfo  tempo  di  un  quarto  d'ora  ciô  ,  che  altrimenti 
non  imparerebbono  ,  e  forrse  malamente.,  nello  spazio 
di  un'*  ora. 

2.  L^oggetto,  die  si  ha  da  fare  imparare  agli  scolari, 
loro  si  propone  per  modo  di  gîuoco  ;  talchè  i  fan- 
ciulli  n  conoscendo  colla  propria  sperienza ,  ch^  essi 
imparano  roolto  senza  ^atica  ,  e  pressochë  giuocando  9 
prendono  amore  al  travaglio^  dal  qualc  par  che  troppp 
crano  alienati  dal  metodo  antico. 

3.  Diqui  èancora^chesi  concilia xoeravigltosamente 
r  attenzione  de'  medesimi.  Sono  tutti  ià  ad  ^ttendere^ 
e  vedere  ,  come  da  pochi  segoi  (  cosi.potendosi  chiar 
mare  le  lettere  iniziaii)  possono  es&i  imparare  gli  ob* 
bietti  scolastici  :  e  da  una  tal  loro  curiosità  ne  nasce 
queir  attenzione  ,  mercè  délia  quaie  le  potenze  dell# 
spirito  vcggonsi  in  un  continuo  e  non  mai  interrotte 


(1^  Le  stesso  Evangelio  disteso  nella  tabella  analitîca 
e  poi  in  quella  colle  parentesi  9  si  vede  alla  fine  di  quest 
Srattato  rappresentato  colle  lettere  iniziaii.  Tav.  V. 

esercîzir 
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tittcitio ,  il  quale  è  per  certo  V  anima  del  nostro  me* 
todo  ,  e  che  produce  si  ubcrtosi  frutti. 

.4.  Dovendo  i  fanciuUi  ia  questo  metodo  imparare 
per  forza  di  ripetere  quel  tanto  ,  che  hanno  ascoltato 
moite  volte  cdal  Maestro  ^e  da'  loro  compagni;  ne  ri- 
sulta  quindi  a  lorû  pr6  un  vantàggio  aâsai  conside* 
rabile  ,  dappoichè  non  solo ,  corne  dicevamo  ,  ap* 
prendono  le  cose  più  presto;  ma  acquistano^ziandio 
la  vera  pronunzia  délia  lingua.  Per  lo  passato  dovtndo 
di  per  se  stessi  mandare  a  memorîa  con  tanta  noja 
e  fatica  ^  e  con  nessun  profitto  le  leziôni  ;  dopo  che 
.^accadeva  loro  impararle  ,  si  dovea  non  pocô  sten- 
tare  per  isvellere  dalla  lor  mente  i  moltl  ,  e  varii. 
errori  di  pronunzia  ,  in  cui  eran  caduti ,  per  avère  im^ 
parate  da  se  soli  materialmente  le  lezioni.  Questi,* 
ed  altri  tnolti  vantaggi  ne  risentirannole  nosire  Scuo* 
le,  dopo  che  i  fanciuili  si  saranno  assuefatii  alla  pra- 
tka  ,  ed  al  metodo  délie  lettere  iniziali  (i). 

(1)  Non  v^  lia  per  avvenlura  nom  cdto  ,  Cui  sia  Ignoto 
îl  nome  del  nostro  célèbre  Italiano  il  Marchese  Lucche-^ 
sïni  9  Giamberlano  di  Frederico  il  Grande  ,  e  clwsf  ha  fatbi 
là.  delizia  degli  ultimi  anni  di  qùestô  £roe  ^  côn  i  suoi  rari 
talenti  y  e  colP  amena  e  scella  letteretura ,  onde  ha  saputo 
omare  il  suo  spirito.  £gli  ritrovandosi  in  questa  Capitale 
verso  la  £ne  di  Maggio  '{>•  p*  anno.  y^'j^j-  9  di  unita  alla 
sùa  sposa  9  cui  ornan  del  pari  e  gentilezza  di  costumi  ^  è 
non  volgari  talenti  ,  non  voile  ôminettere  di  ossèrvare  la 
5cuola  de'  diciotto  individui  délia  R.  Infanteria  di  Ma-» 
rina  9  che  noi  \  non  prima  de'  6.  Febbràjo  deiio  6tesso 
anno,  incominciammo  a  istruire  per  comando  Soyfaao  cou 
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CAPITOLO     II. 

[  Del  metodo  dclle  quattro  optraiioni. 

I .  Queste  quattro  operazioni  soao  i.  la  Imprimente  ; 
s.,  la  Dividcnte  ;  3.  la  Dichiaraiite  ;  e  4.r  Usuale.  Pos- 
sono  esse  con  tutta  ragione  riputarsi  come  la  chiave 
del  nostro  Metodo.  Inutile  sarebbe  non  meno  il  me- 
todo del  Tahellitzctre  ,  che  quello  délia  Letiura  ,  e  del 


queir  ktesso  metodo  y  che  prima  d'  ogni  allro  Regno  fii 
in  PruBSÎa  adoltato  ^  e  dore  fece  si  rapidi  progressa  (  v«d*  ' 
le  note  alla  Prefâzione  )•  Non  lice  a  noi   neppore  ram- 
mentare  una  sola  di  quelle  tante  espressioni,  di  cui  quelli^  • 
felice  coppia  ci  colmô»  Direm  soltanto  (  e  diremo  bene  > 
giaccliè  conduce  al  nostro  scopo  )  che  meraTigliandosi  i 
medesina  y  come  mai  quei  rozzi  ed  incolti  uomini  avessero^ 
imparate*  tante  cose  m  si   brève  tempo  ^  e   con  una  pro- 
nunzia  cosi  eaatta^fi»  loro  risposto,  che  quest'  era  efïètto 
délia    ma^a   del  metodo  délie   lettere  iniziali  :    e  mos- 
trandq  es^i  volontà  di  vederne  uu  saggio  ^  con  sorpresa 
osseryaroiio  ^   che  m  meno  di  quîndici  minuti  avrebbero 
imparato  quel  bel  Sonetto  del  Petrarca  da  e^i  de;ttato  , 
e  che.ÇQmiocia  :  Era  *l  giorno  ,  cK  al  sol  si  scoloraro  ec» 
dappoichè  in  tre  minuti  di  tempo  mandarono  perfetta- 
mente  a  memoria  la  iniera  prima  quartina  col  divisato 
metodp^  d^Ue  lettere  iniziali.  Se  ciô  debbasi ,  o  uè  ascri- 
vere  a   sommo  vantaggio  nell' istruire  la  gîoventù^cirîr 
m^Uiamo  air  in^parzîale  giudîzjo  dei  nos  tri  Lettori.  \ 


CatechÎ2zare^  sîccome  vedrassi ,  ove  si  svîlupperanna 
€otc«ii  xnetodi  particolari  ;  e  si  vedrà  altresi  nella  se- 
conda parte  di  quest'  opéra ,  nella  quale  tratteremo 
de'  particolari  ôbbietti  di  ciascheduna  classe  ,  che 
nessuna  delle  operazioni ,  mediaotë  le  quali  si  fanno 
ap{)rendere  a'  fanciuUi  i  suddetti  obbîetti  ,  potfebbesi 
porre  in  esecozione  ,  senza  le  divisate  qùattro  ope- 
razioni. 

s.  Tal^  è  la  loro  împortanza  ,  che  noi  abbiam  cre- 
duto  assolutamente  necéssarîo  famé  parola  partita- 
mente.  NellibrodelMetodo  Tedcsco  ve  ne  sono  dei 
rastri  sparsi  quà ,  e  là.  Nel  compendio  di  questo  Me- 
todo  in  una  nota  délia  prima  pagina  il  Traduttoré 
le  accenna  soltanto.  Noi  avéndole  apprese  colla  pra« 
tica  dair  indefesso  Direttore  delle  Scuole  Normali  di 
Roveredo  il  Sig.  Abate  Marchetti ,  sîamo  in  istato  di 
darne  una  più  adequata,  e  compiuta  trattazibne. 

ARTICOL©    I. 

Délia  Impriment  e. 

1.  Gosi  chiamasi  un'  operazione  diretta  ad  im- 
primere  nella  memoria  de'  fanciuUi  cio  <  che  loro  si. 
vuol  fare  apprendere.  Per  darne  una  qualche  idea  ^ 
prendiam  per  mano  la  suniferita  definizione  della 
Fede.  £ssa  si  fa  eseguire  da'  fanciuUi  mercè  il  di- 
visato  metodo  delle  Icttere  inizîali  ^  siccome  poc'  anzi 
abbiam  veduto. 

9,  8c  perô  a  cio  ,  che  ivi  si  è  notato  ,  aggiungasi  un 
pocopiù  diffi^amente  e  chiaramente  ^  che  il  Maestro 
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ogni  volta^cheavrà  scritta  unanuova  propmiztone  «• 
o  5  se  questa  sia  troppo  lunga  ,  una  parte  délia  me^ 
dcsima  ,  non  potrà  mai  passare  innanzi ,  se  prima  non 
faccia  ripetere  per  intiero  tutto  cio  ,  che  hanno  im- 
parato  ;  di  maniera  che  se  la  seconda  parte  délia  pro* 
posizione  si  unisca  colla  prima  ,  e  la  terza  con  questa  ^ 
e  fron  quella  ,  noi  avrem  V  i^ca  della  prima  opera- 
zione  chiamata  ImprimenU.  Cosi  ,  a  cagion  di  esem- 
pio,  fingiamovche  gli  scolari  sappiano  perfettan^nte 
a  memorîa,  che  la  Fede  di  un  Cristiano  CatioUco  fia 
un  lume  soprannaturaU  ^  un  dono  di  Dio  ,  una  viriû  iti'» 
fusa  da  Dio  ,  dovendo  proseguire  il  Maestro  la  ope- 
razione  ,  passera  a  scrivere  le  altre  seguenti  parole  : 
mediante  la  quale  egli  Jermamente  crede.  h\  ordioe  di 
qoesta  operazione  vuolis  ^  che  egli  non  passi  avantî , 
se  non  dopo  d*  avère  perfettamente  fatta  mandate  a 
memoria  a*  suoi  scolari  quest'  altra  parte  della  defini- 
zione  idella  Fede. 

3.  Imparata  che  avranno  i  fanciuUi  cotesta  defini- 
zione  ,  è  obbligo  preciso  del  Maestro  sperimentare 
la  lor  memoria.  facendo  di  bel  nnovo  ripetere  da 
essi  la  divisata  definizionc  ,  e  rinvenendoli  presso- 
chè  tutti  isttutti ,  farà  passaggîo  al  proseguimento  dell' 
operazione. 
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ARTICOLO    II. 

Délia  Dividtnte. 

I.  Questa  seconda  operazione  in  ahro  non  consiste , 
che  nel  dare  un  nuovo  torno  aile  parole  già  imparate 
da^  fanciùlli ,  mercè  délia  Imprimente  ,  dividendole 
in  tal  maniera  ,  e  con  somma  industria  separandole  , 
onde  faccian  senso  colle  domande  del  maestro. Quindi 
è  che  il  suo  nome  è  analogo  alla  stessa  operazione.  E 
per  vie  pin  ispiegarla  con  chiarezza ,  ed  insieme  inten- 
derne  precisamente  la  di  lei  natura  ,  ed  indole  ,  non 
ci  dipartiamo  dalla  definizione  délia  Fede ,  istituendo 
nn  dialogo  fra  il  maestro  ,  e.gli  scolari  ;  taie  in  re  al  ta 
essendo  il  metodo  délia  Dividente, 

Maestro.  Che  cosa  è  la  Fede  ? 

Discepolo.    La  Fede  d'  un  cristiano  cattoHco  è  un 

lume  soprannaturale  ,  un  donc  di  Dio ,  una  virtù 

infusa  da  Dio. 
M.  Un  lume  soprannaturale ,  un  dono  di  Dio ,  una 

virtù  infusa  da  Dio  :  Che  cosa  è  f 
D.  (  Dopo  avcr  ripetute  le  stesse  parole  délia  doraanda 

del  maestro  ,  soggiugnerà  lo  scolaro  }  ,  è  /a  Fede. 
M.  La  Fede  di  chi  ? 
D.  La  Fede   d'  un  cristiano  cattolico. 
M.  Dunqiie  la  Fede  d*  un   cristiano  cattolico  ,  che 

cosa  è  in  primo  luogo  ? 
D.  (  Dopo  aver  ripetuto  le  parole  délia  domanda  del 
'      Maestro,  aggiugne  )  è  un  lume  soprannaturale. 
M. Edin  secojudo  luogo,  che  cosa  è  la  Fede  etc  ? 
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D.  la  seconde  luogo  :  la  Fede  ce.  è  un  dono  di  Dlo* 

M.  £d  in  terzo  luogo  ? 

D.  Una  vinù  infusa  da  Dio. 

M.  Chi  crede  ? 

D.  Egli. 

M.  A  chi  si  riferisce  questo  Egli  ? 

D.  Al  cristiano  cattolico. 

M.  Corne  crede  f 

D.  Fermamente. 

M.  Mediante  che  ? 

p.  Mediante  la  quale. 

M.  A  chi  si  riferisce  questa  parola  la  quale  ? 

D.  Alla  Fede. 

M.  Dunque     mediante    che   il    cristiano    cattolico 

crede? 
B.  Mediante  la  Fede» 
M.  E  corne  crede  ? 
D.  Fermamente. 
M.  Chi  tiene  per  vero  ? 
D.  Il  cristiano  cattolico. 
M.  Cosa  tiene  per  vero  il  cristiano  cattolico  ? 
D.  Tutto  quello  ,  che  Dio  ha  rivelato. 
M.  Come  Ip  tiene  per  vero? 
D.  Indubitatamente. 

M.  Cosa  aitra  tien  per  vero  il  cristiano  cattolico  ? 
D.  Il   cristiano  cattolico   tiene  per  vero  in  seconde 
,     luogo  tutto  quello ,  che  la  chiesa  cattolica  proponç 

a  credere. 
M.  £  tuup  quellp ,  che  la  chiesa  cattolica  propone  a 

credere ,  corne  ,  lo    tiene  per  vero  il  cristiano 

cattolico  ? 
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D.  Fermamente  t  edindubitatamente. 
M.  E  tutto  tio  ,  che  Dio  ha  fivelato ,  e  che  la  chiesa 

propoae  a  credere  ,  com'  è  ? 
D.  Tutto  cîô  ec.  è  scritto ,  o  non  è  scritto. 
M.  Dunque  tutto  cio  ,  ch'  è  scritto  ,  o  non  è  scritto  , 

che  cosa  è  ? 
0.  Tutto  ciô  ec.  è  cio ,  che  Dio  ha  rivelato  ,  e  tutto 

queilo  ,  che  la  chiesa  propone  a  credere. 
M.  Ghi  propone  ? 
D.  La  chiesa  cattolica. 
M.  Ghe  cosa  propone  la  chiesa  cattolica  ? 
D.  Tutto  ciô  ch^è  scritto,  o  non  è  scritto* 
M.  A  chi  lo  propone  ? 
D.  Al  cristiano  cattolico. 
M.  A  che  fine  ? 
D.  A  fermamente  ,  ed  ind'jbitatamente  credere. 

9.  Qui  è  bene  avvertire  ,  che  creder  n«n  si  debba 
potere  i  fanciulii  rispondere  di  per  se  stessi  in  quella 
stessa  guisa  ,  che  nel  divisato  Dialogo  ha  risposto  il 
fiato  fanciullo  ;  ove  il  maestro  non  osserverà  le  se- 
guenti  regole. 

Regola  I.  La  definicîone  imparata  da*  fanciulli ,  e 
che  s' imprende  a  dividere ,  si  ha  da  partire  in  tanti 
membri ,  di  quanti  essa  n'  è  capace.  Gosineir  esempio 
surriferito  ,  volendo  il  maestro  incomminçiare  F  ope- 
razione  colla  Dividente^  uopo  è ,  ch*  ei  stesso  leggendo 
le  seguenti  parole  :  «<la  Feded*  un  cristiano  cattolico 
è  un  lume  soprannaturale ,  un  dono  di  Dio ,  una  virtà 
inffusa  da  Dio ,  99  faccia  capire  a^  suoi  scolari ,  ché 
questo'solo  mennbro  délia  già  imparata  definizione  dell» 
Fede  ,  sarà  il  primo  oggetto  délia  DividenU. 

B  b4 
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Kegola  II.  Giô  fatto  domanderà  loro  :  che  cosa  i  le 
Tede  di  un  cristiano  cattolico  f  Sudi  che  é  d'  avvenirsi , 
che  siccome  délie  parole  ^  onde  la  demanda  è  formata, 
non  altro  rattrovasi  scritto  sulla  tavola  nera,  che  le 
di  loro  sole  Uttere  iniziali  ;  cosi  è  obbligo  preciso  dçl 
maestro  ,  che,  nel  pronunciare  la  sua  domanda,  ne 
inostri  agli  scolari ,  colla  punta  dçlla  solita  bacchet- 
tina  (i)  ,  le  lettere  iniziali ,  che  le  parole  délia  de- 
manda dinotano  ;  accio  essi  si  risovveng^np  ,  ch^ 
queste  somministrarono  le  parole  alla  domanda  del 
preceUore,  Dipoi  ,  perché  i  fanciuUi  non  saranno 
in  istato  di  per  se  stçssi  a  rispondere  la  prima  volta 
alla  domanda  lor  fatta  ;  dovrà  lo  stessp  maestro  som* 
ministrar  loro  la  risposta  ,  con  iudicare  ad  essi  le 
lettere  iniziali ,  che  la  contengono  ,  e  rilevarne  insie- 
memente  le  parole. 

Regola  III.  Dovrà  dopo  cio  «tentare  ,  se  i  fanciulli 
>ieno  in  istato  di  rispondere  da  loro  stessi  alla  divi- 
sata  domanda.  del  maestro.  ProvQcando  in  tal  fatta  i 
suoi  allieyi  il  prçcettore  ,  sappia  ch'  è  suo  obbligo 
preciso  di  ripctere  quanto  si  è  nelT  antécédente  re*- 
gola  divisato  ,  accio  i  fanciulli  abbiano  un'  altro  in- 
dizio  di  quel ,  ch*  hannp  a  rispondere.  Non  crediamo 
dli  maggiormeiite  estendere  cotesta  spiegazione.  Quel 


(i)  I  Maestri  dalle  Scuole  Normali  son  tutti  provve- 
4uti  di  uqa  bac«chettiiia  y  non  già  per  bastonare  i  loro  alUevi| 
^a  ben^i  per  darp  i  sçgni  y  de'  quali  si.è  parlatp  ne  $$.  5, 
ç  6.  ciel  r  introduzione  ^  ed  eziandio  per  raostrare  a'  fan« 
çiulli  quantQ  essi  hanno  scritto  sulla  tavola  ner^. 


L 
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poco,  che  n*  abbiam  dette,  insiexne  coIF  esempip 
deir  intiero  dialogo  i  potrè  b^stare  a^  nostri  lettori 
per  la  piena  intelligenza  dcUa  seconda  operazione 
da  noi  chiamata  dividente  ;  giacchè  la  pratica ,  e  V  uso 
di  taie  operazione  saranno  quci  due  eiHcaci  mezzi, 
onde  rendersi  pienamente  istrutti  di  essa  coloro  ,  che 
ameranno  divenire  maestri  délie  Scuole  Nortnali. 

Regola  IV.  Allorchè  avrà  il  precettore  compila 
1'  operazione  ,  avendo  già  divisa ,  secondo  il  suc- 
cennato  inetodo  ,  parte  per  parte  la  definizione  sud« 
detta  ,  in  tal  caso  non  serberà  più  1*  ordine  i  con  cui 
ha  opéra to  fin  dal  bel  principio  ;  ma  dovrà  spazlarsi 
vie  maggiormente  ,  tentando  la  memoria ,  e  V  in- 
telletto  de'  fanciulli ,  con  demande  industriose  ,  ed 
accqrate.  A  toglier  la  noja  a'  nostri  lettori .  diasi  un^ 
Qcchiata  alla  fine  del  soprallegato  dialogo  ,  e  pro- 
priamente  là ,  doye  evvi  tegnato  F  asterisco  * ,  rile- 
vandosi  da  quelle  poche  domande  del  maestro  I4 
pratica  di  quest"  uhima  regola  ,  colla  quale  mettiamo 
fioe  alla  seconda  operazione. 

ARTICOLO     III. 

Délia  DichiaranU. 

I.  Saremo  brevissimi  rispetto  a  questa  terza  ope- 
zione.  In  buon  senso  essa  in  altro  non  consiste ,  che 
Qeir  annltT^zare  quelle  tali  parole ,  che  prudentemente 
Çiudicail  precettore  non  essersi  capite  da^  suoi  allievi 
in  tiuta  la  loro  estensioqe.  Per  esempio  (  stando  sem- 
pfc  attaccati  alla  suiriferita  definizione  délia  fede) 
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prudentemente  il  maestro  giudichcrà  ,  che  i  fancîulli 
non  abbiano  inteso  tutto  cio  ,  che  comprendooo  le 
due  prime  parole  cristiano  cêttolico  délia  stessa  dcfi- 
nizione.  Bisognerà  in  conseguenza ,  ch*  egli  analizzi 
e  spicghi  le  medesime  due  parole. 

8*  L*  analisi  perô  dclle  medesime  (e  dicasi  lo  stesso 
di  tutte  r  altre  )  dovrà  essere  proporzionata  alla  capa- 
cità  de^  fanciulii  ;  conseguentemente  sia  brève ,  chîarat 
e  précisa.  £  di  qui  è  ,  che  la  dichiarazione  ,  la  quale 
si  darà  délie  succennate  due  parole  cristiano  cattolicê 
neila  seconda  classe  ,  sarà  diversa  dalP  altra ,  che  si 
praticherà  colla  terza.  Ricordandoci  noi ,  che  in  questa 
vi  sono  degli  scolari  pin  aduiti  ,  e  più  istrutti  di 
quclli  della  seconda  ,  ben  tosto  ci  persuaderemo  della 
nécessita ,  che  ci  obbliga  ad  usare  una  taie  indus- 
trios*  arte  (i). 

3.  Dichiarate  che  saranno  tante  parole,  quante  la 
bisogna  ne  richiede  ,  si  comincerà  di  bel  nuovo  a  di- 
videre ,  non  già  secondo  il  senso  délie  parole  ,  ma 
sibbene  secondo  il  significato  ,  che  di  quella  si  à  fatto 
apprendere  a'  fanciulii  colla  divisata  analisî. 

4.  Le  parole ,  che  sono  necessarie  di  analizzarsi  1 
non  si  doyranno  tutte  insieme  dichiarare ,  nella  stessa 
guisa  che  dalla  cattedra  costumano  fare  i  professori 
délie  scienze  co*loro  aduiti  e  già  formatiscolari.L*  esem* 


(  1  )  Nella  III9  Par.  si  parlera  distintamente  del  numéro  ^ 
e  délie  classi  Normall ,  e  della  loro  difTerenza.  Nelle  noto 
alla  prefazione  si  è  9  comecliè  di  passaggio ,  data  qualchft 
idea  délie  medesime  ^  il  che  per  ora  ci  pare  sufficiente* 
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pîo  seguente  dinoterà  tutto  cio ,  che  si  ë  dette  in 
questi  précèdent!  quattro  nomeri.  La  prima  parola, 
che  il  maestro  ha  d' analizzare  ,  è  il  crisHano  :  vedia- 
mooe  la  pratica  in  un  altro  brevissimo  dialogo  isti- 
tuicofràlui,  e  *1  discepolo. 
M.  Per  cristiano  s' intende  un  uomo  battezzato. 

Cosa  s*  intende  per  questa  parola  cristiano  ? 
D.  Per  questa  parola  cristiano  «'  intende  un  uom  bat- 
tezzato» 
M.  Ciistiani  sono  ancora  gli  eretici. 

Cosa  sono  gli  eretici  ? 
D.  Gli  eretici  sono  cristiani • 
M.  Perché  gli  eretici  sono  cristiani  ? 
D*  Gli  eretici   sono   cristiani,  perché   fwrono   bat- 

tezzati* 
M.  I  pagani ,  gli  ebrei ,   i  turchi  non   sono  bat- 
tezzati. 

Dunque  sono  cristiani  ? 
D.  I  pagani ,  gli  ebrei ,  i  tùrchi  non  sono  cristiani. 
M.  Perché  non  sono  cristiani  ? 
D.  Perché  non  furono  battezzati. 

Da  questo  brève  si ,  ma  chiaro  erempio  vedesi  non 
lolo  la  maniera  facile ,  e  ristrÊfta  del  metodo  délia 
dic^arante  ;  ma  ricavasi  ahresi  ,  che  il  precettore  non 
debba  mai  fare  un  passo  avanti ,  se  prima  non  abbia 
impressa  nella  tenera  meate  de'  fanciulK  cio  ,  che 
stntccedentemente  ha  loro  analizzato.  Appare  infine  , 
che^l  recato  esempio  é  tessuto  seconde  i  principj 
della  dividente  ,  comecché  le  parole  siensi  ricayace 
dalla  dichiaranU. 
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ARTICOLO    IV. 

Délia  Usuale. 

I.  Il  nome  di  questa  operazione  trae  la  sua  origine 
dair  uso  ,  ch*  ossa  insegna  a  fare  di  tutto  cio  ,  che  si 
è  imparato  ,  mercè  délie  divisate  tre  operazioni.  In 
escmpîo  essendosi  fatto  apprendere  a**  fanciulli  ciô , 
che  concerne  la  fede  ,  bisognerà  in  seguito ,  che  il 
maestro  faccia  vedere  a^  medesimi ,  e  conoscer  h  né- 
cessita di  porre  in  pratiça  tutte  quelle  verità ,  che 
dalla  fede  derivano.  Questa  parola  somminîstra  loro 
unluminoso  esempio  délia  présente  operazione.  Con- 
ciosiachè  dovrà  allora  V  accorto  e  sagace  maestro  dire 
a*  suoi  scolari ,  che  non  basta  ad  un  cristiano  catto- 
lico  ,  per  salvarsi ,  credere  soltanto  col  cuçre  ;  ma  bi* 
sogna  di  vantaggio  manifestare  la  propria  fede  e  colle 
opère ,  e  colle  parole.  Nel  che  fare  gli  si  para  innaozi 
un  vasto  campo  ,  onde  pre6entare  a^  suoi  allievi' délie 
massime  di  grandissima  utilità.  Noi  ci  asterremo  ben 
volentieri  di  prolyngare  vie  maggiormente  lo  sviluppo 
di  questa  présente  operazione ,  corne  quella  ,  che  dp* 
vendosi  eseguire  da'  maestri  per  lo  più  tutti  ecclop 
siastîci ,  non  ha  bisogno  d*  uUeripre  spiegazione. 

s.  Avvertiamo  soltanto  ,  che  questi  pratici  insegna- 
menti  si  han  da  fare  apprendere  a'  fanciulli  col  divi- 
sato  metodo  délia  dividenu ,  e  colP  altro  di  far  ito- 

mande* 
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ARTICOLO    V. 

t'  requisiti  de^  maestri  intorno  aile  quattro  opiraiionu 

I.  Facîlissime  sono  le  due  prime  operazioni  non 

^lo  a^  maestri  ;  ma  benanche  a  farle  eseguire  a^  fan- 

iulli.  I  precetti  ve  gli  esempli  ,  che  n'abbiamo  indi- 

ati  a*  proprii  luoghi ,  ci  dispensano  dal  provare  dis- 

«samente  questa  nostra  asserzione. 

9.  Non  si  puo  dire  lo  stesso  ri^petto  alla  dichia- 

'ante^td  ttsuaU  ,  e  particolarmente  intorno  alla  prima. 

i   lusinghiamo    di   avère  sofficientemente  mostrato 

el  III.  Articolo  V  indole  ,  e  la  natura  di  questa  ope- 

^azione.  In  conseguenza  di  che  se  i  maestri  non  hanno 

>dee  chiare  ,  e  distinte  deir  oggetto  ,  intorno  al  qua- 

le  si  aggira  lo  scolastico  esercizio,  e  se  non  siensi  av- 

vezzati  di  sprigionar  le  loro  idée  nettamente  ,  e  con 

prccisione,  non  si  potran  mai  rendere  atti ,  ed  idonei 

a  tal*  uopo. 

3.  Procurin  dunque  coloro  in  ispecialità,  cui  manca 
r  uso  di  palesare  le  Joro  idée  con  nettezza ,  e  pre- 
cisione,  di  prepararsi  antecedentemente  ;  analizzando 
con  prudenza  quelle  tali  voci ,  che  giudicano  non  es* 
sersi  intese  in  tutta  la  loro  estensione  da'  fanciulli.  £ 
poichè  essi  cotesta  loro  analisi  la  dovranno  fare  ap- 
prendere  agli  scolari  col  metodo  délie  domande ,  il 
quale ,  in  altro  non  consiste  ,  che  nelP  istituire  un  Dia- 
logo  fra  il  Maestro  ,  e  lo  scolaro  ,  quindi  se  lo  sten- 
deranno  sulla  carta  ,  accio  pdssano  osservarne  Tordi- 
tura  9  vedere  se  corrisponda  al  fine  ,  cui  i  destina to  ,  « 
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se  sîa  lavorato  secondo  quelle  regole,  ch*  abbiamo  m 
avanti  insegnate.  Questoè  V  unico  mezzo  da  rendcrsi 
facile  la  ridetta  operazione ,  la  quale ,  quando  più 
semplice  pare,  perché  si  propone  non  ad  uominî , 
la  cui  età  per  lo  più  falsamente  c'  impone  ,  ma  sib« 
bene  a  teneri  fanciullini  ;  tanto  più  diventa  di  sua 
natura  ardua  ,  e  difficile  a  trattarla  degnamente* 

CAPITOLOIV. 

Del  Metodo  di  Leitura. 

ARTICOLOi* 

In  che  consiste  questo  Metodo.  Applicazione  délie  qnattr^ 

eperaiioni  al  medesimo. 

I.  Chiunque  non   sîa  appieno   istrutto  non  solo 
délie  regole  di  questo  metodo  <»  ma  dippiù  non  sîa 
pratico  délie  voci  tecniche  ^  che  dagli  Autori  di  cs&d 
sono  State  consacrate  ad  ispiegare  alcnne  particolari 
operazioni ,  che  si  eseguiscono  nelle  Scuole  Normal^ 
in  leggendo  il  titolo  di  questo  Capitolo  ,  crederàper 
avventura,  che  noi  qui  ci  faremO  a  sviluppare  quelle , 
che  il  leggere  de^  fanciulli  riguardano.  Ma  i  nostii 
Lettori  si  sovverranno ,  che  noi ,  comecchè  di  pas* 
saggio  al  ^.  VIL  délia  Introduzione ,  dicemroo ,  che 
mercè  del  Metodo  di  Letiura  ^  che  formava  la  IV.  Re- 
gola  cardinale  della  Teoria  di  esso  metodo ,  si  face- 
vano  apprendere  a^  fanciulli  tutti  gli  oggetti,  intorno 
a^  quali  aggirasi  il  nostro  metodo.  Di  qui  è  ,  che  noii 
proscindendo  dalle  regole  del  leggere  insieme  peresef 
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mo  4  (  del  quale  si  parlera  nella  seconda  Parte  )  traN 
teremo  în  questo  luogo  délia  maniera  ,  coIIâ  quale  i 
Maestri ,  mediante  il  mttodo  di  httura^  fanno  impa- 
rare  p.  e.  a^  fanciulli  il  Caiechismo^  la  Grammatica  délia 
nostra  lingua  ec. 

2.  Non  è  perô  ,  cV  esercitandosi  i  medesimi  in 
questa  operazione ,  si  dcbbano  trascurare  o  dal  Maes- 
tro, o  dagli  scolari  quelle  tali  regole  i  che  a  suo  luoga 
si  dinoteranno  ,  onde  poter  leggere  esattamente  ;  e 
noi ,  tuttochè  non  sia  questo  il  luogo  opportuno  ,  ne 
dinoteremo  leprincipali  nelf  Articolo  ultimo  di  ques- 
to Capitolo ,  ovc  farem  parola  de*  requisiti  de"  Maes- 
tri intomo  al  présente  Metodo  délia  Lettura. 

3.  Ghiunque  poi  siesi  internato  nel  metodo  délie 
ridette  quattro  operazioni  ,  ed  abbia  appieno  in- 
tesi  quel  tati  pretetti  ,  che  risguardano  le  mede- 
time ,  non  durera  gran  fatica  ad  intendere  piena- 
Qente  ,  e  poi  da  per  se  solo  maneggiare  con  ispedi- 
tezzail  Metodo  délia  Lettura;  non  consîstendo  ques- 
to in  altro  ,  che  nel  far  uso  délie  suddette  quattro 
operazioni ,  ove  si  vuole  istruire  la  gioventù  in  qual- 
cheoggetto  Normale.  Diamone  le  regole  più  princi- 
pali,  per  poi  inseguito  far  partitamente  avvertiû  i 
nostri  Lettori  deila  verità  di  quest'  asserzione. 

4.  Reg.  I.  Sarà  obbligo  dcl  Maestro  ,  prima  d'  in- 
cominciare  1*  operazione  délia  Lettura  ,  di  disegnare 
a'  suoi  scolari  il  paragrafo  ,  e  la  pagina  ,  affinchè  tutti 
tieno  preparati  di  principiare  a  leggere  quel  periodo 
diaotato  dal  Maestro ,  evitandosi  in  tal  guisa  la  con- 
hsione  ,  ed  il  susurro  ,  che  in  uno  non  indifférente 
numéro  di  fanciulli  potrebbesi  osservare ,  ove  air  im- 
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proviso  s'  intimasse  a'  medesimi  il  ritrovare  fiel  H'^ 
bro  il  taie  ,  o  taf  altro  paragrafo.  Sia  questo  ,  per 
modo  di  esempio ,  quello  ,  che  vedesi  aile  pagine 
m.  del  Lihro  Maggiote  di  Leiiura  délie  Scuole  di 
Roveredo  col  titolo  :  ddlaS.  Messa.  FUsctk  il  Precet-» 
tore ,  del  tempo  assegnatogli  a  tal  uopo  ,  di  leggere 
fiao  aile  parole  :  Fate  ciô  in  memoria  di  me. 

Reg.  II.  Questa  parte  del  citato  paragrafo  si  leggera 
primamente  dallo  stesso  Maestro  ,  osservando  egli 
tutte  le  regole  d^  una  esatta  lettura  nommeno  ,  che 
quelle  dclla  interpunzione. 

Reg.  III.  Gompito  ch*  avrà  egli  di  leggere  il  sud« 
detto  paragrafo  ,  dando  i  soliti  segni ,  lo  farà  rileg^ 
gère  a  tutta  la  Scuola  iosieme. 

Reg.  IV.  Questo  si  lileggerà  in  parte  délia  prima 
intera  divisione  de*  fanciulli;  e  cosi  poi  dalla  seconda^ 
cd  indi  dalla  terza  ,  che  gli  scolari  più  deboli  com- 
prende. 

Reg.  V.  Intimera  ultimamenie  il  Maestro  ,  che  lo 
stesso  periodo  si  legga  a  vicenda  ora  da  un  banco ,  ed 
ora  da  un  altro  ;  oppure  da  ciaschedun  di  quegli  sco- 
lari ,  che  più  n'  han  bisogno. 

Reg.  VI.  Dopo  queste  replicate  letture  deir  inttero 
citato  paragrafo^  il  Maestro  ne  ricomincerà  a  leggere 
un  piccolo  periodo  ,  onde  poterne  formare  una  de- 
manda ;  e  di  questo  ne  ripeterà  tante  volte  la  lettura  < 
fintanto  ch*ei  prudentemente  giudica,  chee  le  parole 
di  esso  siensi  materialmente  impara  te  da*  fanciulli  i 
e  il  di  lui  senso  pressochè  perfettamente  capito  da* 
medesimi.  Mettiamone  unesempio^  onde  iUustrareun 
punto  cotanto  intéressante^ 

II 
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Il  bteve  periodo,  che  dal  Maestiro  si  doyrà  leggere, 
c  rileggere  ,  è  il  segnente  :  la  S,  mena  è  C  incruento 
sacrijicio  dtl  Nuâvo  Testamenio ,  perpétua  commémora- 
TÎone  dd  cruento  sacrificio^  che  Gesù  Cristo  consuma  sulla 
Croce.  Dopo  di  averlo  rtletto  replicaumente  moite 
volte,  permettendo  che  i  fanciulli  tengano  îl  libro  in 
xnaDo,  e  gli  occhi  fissi  lopra  di  esso,  incomiucerà  a 
formar  délie  demande,  corne  appare  da  ciô  ,  che 
segue. 

Maestro.  Gosa  è  la  S.  messa  f 
Biscepolo.  La  S.  messa  è  V  incruento  sacriGcio. 
M.  Quest^  incruento  sacridcio  délia  S.  messa  di  quai 

Testamento  è  ? 
D.  Questp  ec.  è  del  nuovo  Testamento. 
M,  Perché  la  S.  messa  è  V  incruento  sacrincio  del  nuo-- 

vo  Testamento  ? 
B.  Perché  la  S.  messa  é  una  perpétua  comlnemora^ 
zione  del  cruento  sacrificix),  che  Gesù  Gristo  con- 
.    sumo  sulla  Croce. 
M,  Dunque  il  sacriflcio,  che  Gesù  Gristo  consuma 

sulla  Groce  ,  come  si  chiama? 
D.  Il  sacrificio  ec.  si  chiama  il  sacrificio  cruento. 
M. £  *|  sacrificio  délia  S.  messa  come  si  chiama? 
D.  £  U  sacrificio  ec.  si  chiama  il  sacrificio  incruento. 
lotal  gutsa  si  dovrà  proseguire  V  operazione  sino  alla 
divisate  parole  :  Fate  cib  in  mia  commemorazione, 
Avvert.  Ghi  non  vede,  che  quella  replicata  lettura, 
che  primameate  si  fà  dagli  scolari ,  e  poi  dal  Maestro, 
^on  sia  la  prima  délie  consapute  quattro  operazioni , 
detta  la  Imprinuntet  V  esempio  poi  testé  recato  mos*- 
tra  evidentemente  la  Dividtnt€.   Conseguentcmente 
Leçons.  Tome  VI.  C  c 
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noi  ci  guardaremo  bene  di  vie  maggîormente  esten- 
derci  suU*  altre  regole,  che  a  cotai  metodo  appartenu 
gono  ;  e  se  ne  abbianio  accennate  alcune  délie  prin- 
cipali,  elle  alla  Imprirtiente  ^  e  Dividente  spettano,  ào 
è  stato  più  per  mostrare ,  che  questo  non  differisce  m 
niente  dalT  altro  metodo  délie  tabelle ,  cui  si  appli- 
cano  le  note  quattro  operazioni ,  che  per  voglia  di  ri- 
petere  ciô,  che  ci  lusingbiamo  d'  avère  chiaramente 
dimostrato  negli  articoli  del  capitolo  antécédente. 

Reg.  VIL  Dopo  dunque  d' aver  diviso  col  noto  me- 
todo délia  Dividente  quel  tanto,  che  ha  stabilito  il 
Maestro  di  fare  împarare  a^  suoi  scolari,  incomincerà 
ad  analizzare  quelle  parole,  ch^  ei  crede  non  essersi 
intese  da'  medesimi:e  ciô  secondo  le  regole,  che  alla 
Vichiarante  spettano,  e  che  noi  abbiamo  discifrate  ed 
illustrate  nelF  articolo  III.  del  capitolo  antécédente. 
Beninteso  perô  che  ove  si  è  permesso  a'  fanciulli  df 
tjenere  i  libri  aperti  fra  le  xnanî ,  e  gli  occhi  fissi  su  di 
quelli ,  onde  poterne  più  agevolmente  rîcavare  le  ris- 
poste;  si  dovranno  questi  rass'ettare  a'  propriiluoght, 
allorchè  il  precetiore  principierà  la  terza  operazione 
délia  Diçhwante.  •  • 

b.  Parrà  mutile  H  ricoidare ,  che  ove  a  forza  dcll* 
Imprimente ,  e  Dividente  non  si  giunga  a  fare  appren- 
dere  a^  fanciulli  la  prefissa  lezione  (  il  che  non  di  rado 
avverrà,  conie  la  sperienza  ci  ha  mostrato  non  una 
sola  volta  )  bisognerà  aver  ricorso  alla  chiave  del  nos* 
tco  metodo ,  vaie  a  dire  ,  uopo  è  scrivere  sulla  tavola 
nera  colle  lettere  iniziali  quel  tanto ,  che  essl  non  haa 
potuto  apprendcTC,  e  che,  mercé  questi  salutari  se- 
gnii  e  délie  due  prime  operazioni  ^  si  otterrà  di  far  lo- 
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to  împarare  pcrfettamcnte.  In  tal  guîsa  si  dovrà  prose* 
guire  r  operazione  îacominciata  sino  aile  prefisse  pa- 
lolc  :  Fate  cio  in  mia  commemoraziûne^ 

6.  In  ultimoluogo  mctterà  în  opéra  il  precettore  1* 
ultima  fra  le  quattro  opcrazionî,    cioè  V  Usuile  »  te- 
nendo  dictro  a  quel  raetodo  ,  ed  a  quci  prccetii ,  che  * 
neir  articolo  IV.  dcl  capitolo  antécédente  distesi  veg- 
gonsî. 

ARTICOLO     II. 

Obblighi,  e  Requisiti  de'  Mafstri  rispetto  al  Metodo  di 

Ltttura. 

1.  Dappoîchè  doppio  egli  è  il  fine  di  questo  meto- 
do, primo  cîoè  di  esercitare  la  gioventù  ncl  legjjere , 
e  secondo  d'  imprimer  nclla  lor  mente  tutto  ciô,  che 
Icf gono  ;  di  qui  è,  che  i  precetiori  dovranno  poc 
mente,  acciô  i  loro  scolari ,  mediante  la  simaltanea 
lettura,  ottengano  T  uno  ,  e  Y  altro  fine.  AfEnchè  poî 
s' imprimano  nella  memorîa  ,  c  nella  mente  de'  loro 
alhevi  le  nuove  cognizioni,  basterà  che  essi  mettaoo 
iQesecu2ione  cio,  che  si  é  diciFrato  neir  antécédente 
articolo.  Per  addestrarli  indi  ad  una  spedita ,  e  corret^ 
ta  lettura  farà  d'  uopo  V  aver  presentî  le  rcgole,  le 
quali  conducono  a  conseguire  questo  secondo  fine. 

2.  Awezzerà  il  precettore  i  fanciuUi  ad  evitare  nel 
leggere  insieme  tutto  cio ,  che  non  ha  del  .naturale. 
Conscguentemente  deesi  scansare  U  soverchia  fretta  , 
c  '1  disgustoso,  o  nojoso  stiracchiare,  Dovrà  sopratut- 
to  qui   cî  porrc  in  pratica  quçi  tanto  •  che  notammo 
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magînata ,  V  imprimer  nelle  lor  menti,  a  forza  di  let- 
Cura^  quelle  dottrine,  che  aveano  giudicate  pressochè 
imposâibili  di  mandare  a  memoria. 

3.  Si  addestrano,  ed  accostumansi  a  fissare  i  lor 
pensicri  su  quel  tanto,  che  hau  ictto  ;  a  meditare  sulle 
domande ,  e  dubb.i,  che  loro  verranno  proposti  dal 
Maestro;  ed  a  riflettere  in  fine  su  V  aggiustatezza  délie 
risposte  de*  loro  condiscepoli.  Tutte  queste  circos- 
tanze  risvegliano  sempre  pià  rattenzîone  de'  farKÎulli , 
senza  la  quale  tutto  è  superfluo,  e  vuoto  d*  alcun  pro* 
fiuo. 

4.  Regolandosi  V  esercizio  di  lettura  nel  modo  pres- 
cris to,  non  passeià  giorno  «  in  cui  le  lor  menti  non 
acquisterauno  nuove^  e  pellegrine  cognizioni;  le  qua- 
li,  perché  acquistate  senz*  alcuna  fatica,  e  quasi  che 
per  modo  di  giuoco,  lo  scolastico  esercizio  riuscirà 
loro  grato ,  e  piacevole  a  segno ,  che  da  giorno  in 
giorno  sempre  piii  crescerà  il  loro  fervore  per  lo  stu- 
dio, onde  vieppiù  ornarsi  lo  spirito  di  utili,  e  piace- 
voii  cognizioni. 

CAPITOLO     V. 

Del  catechmare  ^  0  sia  del  Metodo  di  far  demande. 

1.  Eccoci  alla  quiuta,  ed  ultima  regola  cardinale 
délia  I.  parte ,  che  la  Teoria  abbraccia  del  Metodo 
Normale  ,  in  cui  tanto  vale  questa  voce  catechizzare ^ 
quanto  prêsso  di  noi  :  ammaestrare  la  gioventù  per 
tnezzo  délit  demande.  Di  qui  è ,  che  nelle  Scuole  Nor- 
mali  non  lolamente  s' iotende  con  tal  vocabolo  Tarto 
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dî  eiudîre  essa  gîoventù  in  quelle  materîe ,  che  han  pcr 
oggetto  lareligione  ;  ma  eziandio  un  melodo  généra- 
le ,  ed  esteso  dî  formar  domande  ,  mercè  di  cui  is- 
truisconsi  i  fanciuUi  in  tutti  quelli  obbietti  ,  intorno 
a^  quali  aggirasî  il  sistema  normale. 

2.  In  verità  chiunque  con  occhio  pénétrante  avrà 
rifleituto  sopra  le  regole  fia  qui  spicgate  ,  avrà  altresi 
sicuramente  rilevato,  che  tutta  la  forza  délia  normale 
istruizione  consiste  nel  metodo  di  far  domande.  Non 
si  potrà  mai  eseguire  con  elcganza  e  leggiadria  la  Di- 
vidente^  e  Dichiarante  senza  1'  avère  apparata  la  esatta 
pratica  di  tal  metodo.  Consultino  se  stessi  i  Maestri , 
che  s'impiegono  a  cotesta  opéra  salutare  .  e  di  leggieri 
xileveranno  V  evidenza  di  una  tal  verità.  Fin  dalla 
prim^  ora,  in  cui  essi  cominceranno  nella  prima  clas- 
se a  date  la  cognizione  délie  lettere  dell'  alfabeto  a' 
fanciulli ,  han  bisogno  delT  arte  di  far  domande. 

3.  Non  è  cosa  nuova  V  istruire  la  gioventù  con  tal 
metodo.  Sappiamo  che  fin  da'  tempi  pin  remoti  fu 
esso  in  uso.  Platone ,  e  Senofonte  ci  han  serbati  alcu- 
ni  dialogbi,  con  cui  Socrate  ammaestrava  ht  sua  gio- 
ventù. Questo  grand'  uomo  deir  antichità  dirigea  in 
tal  maniera  le  sue  domande  ;  cosicchè  facilmente  ei  si 
avvedea  ,  se  i  suoi  scoiari  erano  pienamente  isirutti 
délia  scienza,  intorno  alla  quale  aggiravasi  la  di  lui 
istruziotie.  Dalle  risposte ,  che  questi  li  davano,  ve- 

'niva  di  cio  in  cognizione ,  c  portava  inseguito  tanto 
ihnanzi  la  cosa,  che  dagli  stessi  loro  faisi  principii 
spesso  la  verità  a  profitto  e  vantaggio  loro  ne  ricavava. 

4.  Il  metodo  Socratico,  anzichè  perfezionarsi  nelie 
maui  di  coloro,  che  lo  volkro  seguire,  perde  non  po- 
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co  del  8U0  lustro ,   e  buena  parte  eziandio   di  quella 
utilirà,  che  ben  maneggiato,  recava  alla  gioventn. 

5.  Alcuoi  autori  riQettendo,  che  il  Maestro  ntente 
altro  puô  pretendere  che  gli  si  risponda  da'  suoi  8co-> 
lari ,  se  non  quel  che  o  da  lui  stesso ,  o  dagli  altri  ab- 
bîano  împarato  ;  scrivevano  in  tal  guisa  i  loro  libri  , 
onde  si  vcdesse  in  questi,  non  già  il  Maestro,  ma  lo 
scolare  domandare,  e  quello  rispondere.  Segnalaronsi 
in  sifFatto  divisamento  il  Bellarmino,  ed  Ërasmo  ,  se^ 
guiti  da  non  pochi  de*  più  recenti,  infra  i  quali  un 
nostro  dotto  domestico  autore  ncl  suo  dialogo  fra 
Arutafco ,  e  FUisto ,  sulla  Sfera  Armillare.  Ognun  vede 
la  difficoltà  di  consimili  dialoghi.  Lo  scolare  non  solo 
hassi  a  mandare  a  memoria  gli  insegnamentt  del  pre- 
cettore  ;  ma  bcnanche  le  sue  proprie  risposte.  Vale  a 
dire  in  luogo  Jt  scemar  la  noja,  che  i  fanciulli  per  lor 
natura  sperimentano  nelT  apprendere  i  principii  délie 
umane  iettere,  col  divisato  metodo  si  accresce  loro  il 
tedio,  e  'Ifastidio. 

6.  Veggëndosi  da  altri  la  cennata  dif&coltà,  s*  im- 
maginarono  di  scrivere  i  libri  per  la  istruzione  délia 
gioventù  in  modo ,  che  il  Maestro  proponea ,  e  lo  sco- 
lare rispondea.  Cotai  metodo  fu  poi  da  ogni  altro , 
che  la  gioventn  prendca  ad  erudire  ^  ciecamente  adot- 
tato.  Ma  esai  non  posero  meute ,  che  mai  il  fandulto 
non  avcebbe  potuto  capacitarsi  délia  dottrina ,  che'êi 
contenea  neila  risposta  ^  senza  prima  comprendere  e 
mandarsi  a  menuoria  la  domanda.  Vedesi  dunque,  che 
cotesto  metodo  era  presso  a  poco  esposto  agi'  istessi 
inconvenienti,  cui  il  sopraindicato  andava  soggetto. 
Oltiacchè  Bon  di  rado  si  troyano  in  ui  libri  délie  do- 
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xn^nde,  le  quali  noo  formano  peifetto  sentimento/se 
non  uuite  aile  risposte.  DimeniicaDdott  dunque  lo 
tcolarc  pei  accidente ,  pur  troppo  facile  ed  ovvio  ,  o 
la  donianda,  o  la  risposta,  non  avrebbe  avuto  délia 
dottrina  ^  che  gli  si  volea  fare  apprendere ,  che  un^ 
idea  œanca ,  ed  imperfetta. 

7.  Non  son  pciô  questî  i  soli  dîfetti  de'  raetodi  fia 
oggi  adoperati ,  onde  si  istruisce  la  gioventù  nascenie. 
Fingiamo  che  o  nelT  uno  ,  o  neir  altro  metodo  di  dia- 
loghîzzare  si  ottenga  11  propostosi  fine,  d^  imprimer 
cioè  nella  tenera  memoria  de*  fanciulli  le  domine  , 
che  loro  si  vogliono  fare  imparare;  non  altro  vantag- 
'gio  farebbesi  ricavato  da  cotesto  metodo  ,  che  quello 

di  arricchire  di  moite  parole  la  lor  memoria;  trascu- 
jando  d'  illustrar  V  intelUtto  ^  esercitare  lo  giudizio^  e 
'formare  il  rdziocinio.  Van  di  lunga  mano  crrati  coloro^ 
che  opinano  penetrarsi  da*  fanciulli  sempre  perfetta- 
mente  V  intimo  senso  di  ciô ,  che  hanno  imparato  a 
xnente.  Chiunque  tentera  esaminarli  più  a  fonde,  res* 
tcrà  convînto  di  taie  verîtà.' 

8.  Cotai  riflessi  peravventura  furon  quelli ,  che  in- 
dussero  i  primi  institutori  del  metodo.  normale  ad 
adottare  quello  délie  domande^  a  dargli  una  maggiore 
Cltensione,  e  quindi  applicarlo  a  tutte  le  operazionî 
normali.  Noi  senza  più  dilnngarci  nelIo'$ vol  gère  l'in- 
dole ,  la  natura  ,  e  V  energia  del  medesimo  ,  rapida- 
mente  passeremo  a  trattare  délie  condizioni  ,  che  si 
TÎchieggono  per  istituire  guiste  domande ,  e  congrue 
risposte;  e  ,  comechè  di  passaggio  ,  farem  tuttayiapa- 
zoIa  deir  utilità  del  metodo  di  far  domande,  e  delb 
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maniera ,  che  han  da  tenere  i  catec1n<iti  ticIP  instruire 
la  gioventn  lispetto  a*  punti  di  religioue. 

A  R  T  I  C  O  L  O     1. 

Condizioniper  istUuire  accurate  domande. 

I.  Il  metodo  di  far  domande  non  è  cotanto  Fjcile, 
corne  talun peravventura si  potrebbe  persuadere.  A ciô 
si  aggiunga,  che  ne'  libri  normali,  tuttochè  scritti  con 
ordine  tabellario ,  non  vi  si  rinyengono  ne  le  do- 
mande né  le  risposte  ;  e  questo  per  non  incorrere 
negli  indicati  difetti  délie  due  poc^  anzi  sopraccen- 
nate  manière  di  dialoghizzare.  Cc/hseguentemente 
sempre  più  cresce  la  difHcoltà  di  sviluppare  giuste 
e  rette  demande  i  ed  altresi  nasce  la  nécessita  di  trat- 
tar  questa  materia  con  tutta  la  possibiP  esattczza. 

8.  Tutta  poi  r  industria  nell^  istituire  giuste  do- 
mande consiste  ne^  seguenti  tre  punti. 

m  J 

II  maestro  primieramente  stabilisée  la  sua  propo- 
sizione.,  che  vuol  fare  apprendere  a'  suoi  aliievi.  Per 
t^em  f  io  i  Iddio  ha  créât  e  tut  te  le  cose^  chk  esistono  in 
questo  mondo». 

Secondariamente  ricava  la  »ua  dom^nda  dalla  stabi- 
lita  proposizione  ,  in  questa  maniera  :  Chi  è  colui ,  che 
àa  create  ÈuUe::hcose\  cK  eiist'ànOiin  questo  monda 'T 

UltimamenVe  ekve  avvezzare  i  suoi  fanciulU  a  rtar- 
pondère  c6n  tàlè  ihdustria  ^  talchè  nclia  loro  risposta 
VeBga  inclusa  la  propria  dômanda.  Come  ad  esempio: 
C^ftit ,  ehe  kà'  create  tutte  U  cose  ,  cK  esistono  in  questo 
mvndo ,  è  Iddioi- 
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V.  Composte  dï  [laroie  comuni ,  ed  ovvîe* 

L^  aaaljsi  di  alcuni  csempli,  cbe  opportonamente 
ci  somministra  il  libro  del  metodo  di  Germania ,  ci 
condarrà  agevolmeate  ailo  sviluppo  dellc  sopraccen* 
nate  propriété. 

2.  La  brevità  ,  prima  condizîone,  che  è  necessariaa^ 
formare  rette  demande  ,  non  si  ritrova  in  una  délie  do— « 
mande  d'  un   certo   catechisrao  ,  ch'  è  la  seguente  r 
«t  V*  hanno  tra  i  vcri  cattolici  délie  persone  ,  le  qualf 
nella  santa  messa  partecipano  d^un  frutto  particolare, 
che  non   partecipano  gli  altri?  n  La  prolissità  di  tal 
domanda  ne  scema  il  merito,  la  rende  inadatta,  ed 
oscura  pe^  fanciuUi  Mcglio  dunque  si  domanderebbe 
in  tal  guisa  :  i<  Gbi  è  colui,  che  partecipa  d^  un  frutto 
particolare  nella  santa  messa  i». 

3.  La  precisione^  seconda  propriété  délie  demande, 
è  gemella  délia  di  loro  brevità.  Un  altro  catechismoi 
trattando  délie  cinque  parti  délia  confessione  ^  forma 
la  seguente  domanda  :  c^t  Che  cosa  vuol  dire  ,  o  signi- 
fica  il  primo  punto  ,  che  si  rîchiede  nella  confessio- 
ne ?n  Si  vede  a  ciiiare  note,  che  a  cotesto  quesito 
manca  la  precisione;  c  meglio  a  senso  nostro  si  sarebbc 
domandato  :  i»  Cosa  vuol  dire  esaminar  la  coscienza?'^ 

4.  In  terzo  luo^j^o  le  demande  hah  da  esser  tessute  ia 
maniera,  che  per  quanto  tard  possibile  si  evitino  ir^ 
lativi,  Cosi  se  si  domandâsse  :  u  £'  sufficiente  ques- 
ta  contrizione  ?  11  La  domanda,  che  contiene  un  rcla- 
tivo  ,  è  oscura;  e  conseguentemente  doyrcbbesi  pro- 
porre  in  quest'  altra  guisa  :  (^  Ë'  sufiiciente  la  conirizio- 
ne  impeifetta?}> 


5.  In  quarto  luogo  bisogna,  die  le  domandc  sîann 
complète.  Taie  non  è  la  poc'  anzi  divisata  demanda  : 
«i  E'  sufficiente  la  rontrizione  împcrfetta  ?  m  Perché 
vi  manca  V  oggeito ,  cioè  la  confessione  ,  cui  devesi 
riferire  la  contfizione  imperfetta.  Sicchè  dovtebbesi 
proporre  nella  seguente  maniera  :  (<  Colla  confessione 
basta  la  contrizione  imperfetta?  m 

6.  Finalniente  in  quinto  luogo  le  domande  devono 
esser  composte  di  voci  comuni  ^  ed  ovvie^  onde  pos- 
sonsi  da'  fanciuUi  sul  fatto  intendere.  Nel  catechismo 
del  Bellarmino  deir  edizione  Amortina  delP  anno 
1737.  vi  è  la  seguente  ùomanda  :  a  Avran  tutte  le 
créature  V  istessa  essenza  ,  quando  risorgeranno  ?  ?> 
La  parola  etsenza ,  che  qui  vedesi  adoperata,  sarà  di 
ostacoio  a*  fanciulli  di  capirne  la  forza,  e  si  pencrà  di 
linvenir  un  solo  fra  essi,  il  quale  Fosse  in  istato  di  ris- 
pondère  in  quella  stessa  guisa,  che  risponde  il  Bellar- 
mino,  cioè  :  u  Ghe  gli  uomini  risorgeranno  come  uo- 
miaî ,  e  le  donne  come  donne  m.  Sicchè  il  Maestro ,  il 
quale  fosse  nelP  assoluta  nécessita  di  formate  una 
consimil  domanda,  la  dovrebbe  ricavare  dalla  poc- 
dnzi  indicata  rîsposta,  che  in  bocca  al  fanciullo  pone 
ilcennato  dotto  e  pio  Porporato. 

Per  legittima  illazione  di  questa  quinta  regola  ne 
segue,  chei  precettorî  nel  formar  domande  bifogna  , 
che  sian  cauti  nell'  usurpare  voci  tropiche  ,  tjigurate» 
D*  un  tal  vizîo  peccarebbc  la  seguente  domanda  ; 
«  D'  onde  proviene,  che  tutti  gli  uomini  sian  soggeixi 
alla  leggc  délia  morte  ?  n  Le  voci  soggetti ,  e  Ugge  so- 
no tropiche,  e   figurate    cspressioni.  Uopo   dunque 
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Quel  tanto,  che  abbiamo  poc'  anzi  avvertito  nel  n. 
X.  del  I.  ^.  del  présente  articolo^  senzachè  di  bel  nuo- 
VO  qui  si  ripeta,  potrà  illustrare  la  présente  regola. 

3.  Cio  premesso  in  tre  manière  possonsi  riguardare 
le  rîsposte  difcttose  in  quanto  alla  sostanza.  Primiera- 
mente  allorché  il  fanciulio  risponde  più  del  dovere. 
Xa  condotta,  che  dee  tenere  il  precettore  in  tal  caso 
è  la  seguente.  £i  bisognerà  che  faccia  riflettere  al  me- 
desîmo  i*  interrogazione  fattagli,  ed  indi  la  rîsposta , 
che  ne  ha  data  ;  ed  istituendo  il  paralello  tra  questa  e 
quella,  procurera,  che  di  per  se  stesso  tocchi  colle 
jnanî,  che  la  soluzione  abbia  ecceduto  i  limiti  del 
dubbio  propostogli,  e  conseguentemente  lo  astrînga 
con  piacevolezza  a  rinvenirne  la  précisa  risposta. 

La  stessa  industria  dovià  secondariamente  usare  il 
Maestro,  ove  gli  scolari  peccano,ommcttendoquello, 
che  non  doveva  ommettcrsi.  Gosiperesempio  domaa- 
dandosi  lorô  :  a  Che  cosa  sia  V  astinenzas»  ?  e  la  ris- 
posta fosse  :  ((  L*  astlnenza  importa  V  astenersi  del 
mangiare,  e  bere,  bisognerà  che  4  Maestro  usilaso- 
lita  industria  di  sopra  dirisata,  propohendo  cioè  la 
quistione  in  maniera  ^  che  questa  somminisiriagli  sco- 
lari là  risposta;  onde  la  propôrrà  in  questa  guisa: 
éc  Ci  doboiamo  noi  astenerc  da  ogni  cibo ,  e  bevan- 
da99?  Ëntrerahno  aliora  nella  cognizione  i  fanciuliii 
che  nelrispondere  v'  han  mancato  :  u  Uso  intempera- 
to  îï,  e  consegueiît'emetitéVrifortnandb  la'  s'oluzionc 
data  al  proposto  dubbio\,  risponderànno  :  uL'asti- 
nenza  importa  di  evitare  V  intemperuto  uso  deimaa- 

giare^  e  bere  ". 
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:  Finalmenrè  rispondendo  i  fanciulli  falsamentc  (cV 
è  r  ultimb  errore  ,  rapporto  alla  sostanza  délie  risr 
poste  )  avverta  il  prècettore  ,  se  cofesto  errore  de^  me- 
desimi  provenga  dal  non  aver  capita  la  sostanza  délia 
doinanda;.oppure  che  i  lermini ,  onde  fa  concepita\, 
non  abbtano  loro  palesato  V  intimo  senso  délia  quis- 
tione.  Nel  primo  caso  uopo  sarà ,  ch'  ei  muti  la  do- 
manda  ,  trasmutandola  in  altra  maniera  :  e  nel  se- 
conde cangerà  le  parole  sostituendone  délie  più  chiarOi 
ed  energiche. 

.  s  ^  In  quanto  aile  parole  ,  (  ch'  è  la  seconda  ma«- 
niera ,  onde  sovente  le  risposte  de'  fanciulli  sono 
diffettose)  délie  quali  <ssi  si  servano  nelle  loro  ris* 
poste ,  bisogna  ad  evitare  gli  errori  attentamentc 
TÎ&etbtre  a*  segaenti  punii. 

In  primo  luogo  che  le  proposiziont  non  vengano 
troncate,  omettendosi  quelle  tali  voct,  che  assoluta- 
mente  sonô  nécessarie  a  rilevare  il  senso  del  proposto 
dubbio.  Gosl  domandandosi  loro  :  a  perché  gli  an- 
gioli  sono  5tatî  da  Dio  creati  ?  99  E  si  rispondesse  (^ 
«Per  amario  ,  e  servirlo,  n  la  risposta  sarebbe  monca« 
€  non  secôndo  i  principii  del  nostro  metodo  ^  do- 
vendosi  rispondere  corne  segue  :  a  Gli  angioli  sono 
statî  creati  da  dio  per  amarlô ,  et  servirlo. 

Insecondo  luogo,  che  si  rispondaesattamente,  eiti 
^quella  guisa ,  che  la  dom'anda  richiede.  Secondb  questa 
icgola  non  sarebbe  esattala  tisposta  :  cristo  è  il  re- 
dentOTe  del  mondo  ,  n  alla  dômanda  :  chi  ti  ha  re- 
deiito?n'  Giaccfhè  in  questa  non  si  domandava  ,  se 
i^onla  redeàzîoné  délia  tua  persona,  e  non  già  quella 
Leçons^' Tome  VI.»  D  d      - 
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deir  Unîverso  ;  si  risponderà  adanque  în  tal  modo  s 
ce  qoeilo  che  mi  ha  redento  è  Gesà  Cristo. 

In  terzo  ed  ultimo  luogo  ,  nelle  risposte  debbonsi 
nsare  gli  stessi  nomi  e  verbi ,  de'  quali  ha  fatto  uso  il 
Maestro  nel  proporre  le  quisdoni.  Di  qui  è  che  se  si 
demandasse  :  «  Ghi  è  colui ,  che  fa  la  volontà  di  Dio 
in  terra >9?  £  si  rispondesse  :  <<  Quello ,  che  fa  volen- 
tieri  quanto  esso  ha  comandato;  cotesta  risposta  pec— 
carebbe  secondo  la  présente  regola,  e  bisognerebb^ 
rispondere  :  u  Quello  fa  la  volontà  di  Dio  in  terra,  îH 
quale  adempie  i  dovçri,  che  Iddio  8tessogrimposen_ 

^.   V. 

'  *         '  ■ 

Dt^  dovtri  à€  Maestri  rispetto  al  mttodo  délie  damande     ^ 

e  delV  utilità  dtlle  medesime* 

!•  Riguardo  a'  ddveri,  o  siano  requisiti  de'  Maestrt 
normali  rapporto  a  formare  giuste,  e  sensate  dpmande, 
SQoi  non  abbiamo  niente  d'  aggiugnere  a  questo 
proposito.  Conciosiaché  le.divisate  regole,  che  fin  qui 
ai  sono  sviluppate,  racchiudano  in  se  stesse  gli  obbli- 
ghi  de*  precettori  rispetto  aile  domande.  Si.cchèpassa- 
remo  a  dire  qualche  cosa  riguardo  alF  utilità  del  ca(e- 

chi;^zare. 

s.  Awisammo  di  sopra,  che  la  cognizioiie  de'  faa-* 
clulli  è  molto  circoscritta  :  la  sua  estenzione  non  oU 
trépassa  quella^che  dalla  fanusia^  e  dalriatretto  nu- 
méro de'  scnsi  si  ricava.  Quindi  è  che  coj  metodo 
aiitico  si  defatigava  inutilmente  la  memofia  de'  fan- 
ciulli,  trascurandosi  con  vitupcrcvolc  ncgligcnza  d' 
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illuminanie  V  întelletto ,     esercîtarne  il  giudlzio ,  e  il 
raziocînio,  e  formarne  il  cuore.  Eran  condannati  i  dis-* 
graziati  fanciuiii  a  perpetuamente  Fare  degli  sforzi  di 
memoria  senza  riportarne  minimo  vantaggio.  Ommec- 
tendosi  di  analizzar  le  voci,  e  spiegarne  T  intimo  seo- 
jo,  noa  capivano  cio  ,  chc  loro  si  faceva  sténtatamcnte 
imparare  a  mente.  Dopo  cotesto  nojoso  travaglio,  e 
laborioso  sforzo  di  memoria  vedeansi  privi  di  qualun- 
que  cognizione.  Appena  restavano  imj^tesse  nellaloro 
reminiscenzà  poche  voci  inugnificanti.  Aggiiingasi  a 
tuttocio  1  che  imparando  a  memoria  da  se  stessi  cadea* 
no  in  bruttt  erroii  di  pronunzia,  i  quali  in  progressa 
si  convertivano  in  abito  ;  talchè ,  com'  è  chiaro ,  anzi- 
chè  riportarne  vantaggio  ,  acquistavano   molti  difettî 
TÎspetto   alla   loro  lingua  madré,  quali  se  non  dopo 
laboriosi  stenti ,  potevansi  svcllere  dalle  loro  menti. 

3.  Nel  no5tro  metodo,  scansandosi  cotesti  pernicio' 
sicrrori,  si  otticne  il  vero  fine  d' istruire  la  gioventù , 
t  i  imprimere  nel  loro  animo  quelle  tali  cognizioni, 
che.necessarie  si  sono  credute  pe'  loro  utile,  e  van- 
taggio. L'  analizzare  cotai  nostra  asserzione  ,  portertb- 
Wseco  il  dover  ripetere  le  medesime  cose,  che  dianzi 
^bbiam  dette. , Non  vi  sarà  persona,  che  siasi  isiruita 
uella  teoria  insieme  e  pratica  del  catechizzare ,   che 
^on  vegga  la  verità  di  cotesti  nostri  divisamenti.  Ci 
'^guriamo  il  ptaccré dîmostrarla  col  fatto  a  coloro,che 
^onsarannonéllecirtostanze  d*  informarsipienamente 
^el  nostro  sîstema.  Ne'  pubbfici  esami,  che  indispensa- 
"ilmentc  in  ogni  semestres!  terranno,  apparirà  il  pro- 
fitto,  ché  i  fânciulli  han  ricavato  dalf  esser  stati  istrui- 
^  cq'  principii  del  nojtro  metodo.  Non  v'  ha  tempc- 
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ramento  più  efficace  di  chiudere  la  bocca  a  coloro, 
che  parlano ,  e  deridono  ciô  ,  di  cui  ne  ignorana 
financo  la  definlzione  ,  quanto  di  cbiamarli  alla  espe* 
rienza.  (i^. 

ARTICOLO     II. 

AvveUimento  pe    Caitchistu 

1.  Siccome  tutte  le  linee,  che  partono  dalla  perife- 
ria  di  un  cerchio,  vauno  alla  fin  iine  a  terminare  al 
centre  di  quelle;  cosi  del  pari  tutte  le  cure  seriissime, 
cbe  dal  governo  si  prendono  per  la  universale  ed  uni- 
forme educazione  nazionale,  là  finalmente  tendono  , 
onde  formare  degli  allievi  deila  società  tand  illustri 
cittadini,  e  veri  seguaci  di  quella  religione ,  che  han- 
no  col  latte  succbiata ,  e  di  quelle  patrie  leggi ,  che 
per  loro  sicurtà  furono  emanate.  Quindi  non  dovrà 
lecar  meraviglia,  se  qui  c'  impcguiamo  in  un'  articoJo 
particolare  aparlare  délia  maniera ,  con  cui  i  catechisti 
devono  esercitare  il  loro  impiego.  Dappoichè  non  é 
sufficiente  nel  nostro  sisttma  ,  che  i  fanciulli  abbiano 


(i)  Potremmo  rîmandare  cotesti  irragionevoli  oppositori 
del  nostro  sistema  a  quanto  si  è  altrove  divisato ,  rapport  c* 
ail'  esame  de'  diciotto  individui  délia  R.  infanteria  di  Ma.- 
rînaCved.   not.  i.  )•  "~  —  Eppure  il  ristretto  teiapo  *ÎJ 
sel  mesi ,  in  cui  essi  furono  da  noi  istruiti ,  non  ci  permise 
di  porre  in  opéra  a  loro   vantaggio  il  inet9do  deile  do- 
xnandje  in  tutta  la  sua  estenzione. 


(  409  ) 

daMororespettivi  macstri  colle  divîsate  regolc  apprese 

it  più  saiie  raassiràe  di  relîgîonc,  cd  imparati  i  dove» 

ri  deir  uemo  verso  iddio  ,  del  cittadino  verso  la  so- 

cictà,  del  suddito  verso  il  Sdvrano,  e  de'  figlî  dî  fami* 

glia  verso  i  loro  génitori  :  ma  vuole  di  vantaggio  esso, 

che  tutte  qaeste  verità  diffusamente  spiegate  s' impri- 

mano  nelle  menti  de**  fanciulli  ;  in  guisa  taie  che  met- 

tano  ne'  loro  cuori  profonde  radici ,  onde  în  progres- 

8o ,  sprigionandosi  le  loro  idée ,  produchino  ubertosî 

frutti  di  morale  cristiana ,  e  patriottica.  Quindi  è  che 

tutte  le  divisate  dottrine,  che  ad  essi  si  sono  imparate 

da'  maesiri ,  vengano  più  minutamente  in  tempi  op- 

pertuni  da'  catechisti  sminuzzate ,  mercè  il  metodo 

délie  domande  coU*  ajuto  dellia  dividentef  e  dichia* 

tante. 

2.  Se  noi  vorremmo  tener  dietro  tanto  a  cio ,  che 
ne  prescrive  il  libro  del  metodo  grande  Tedesco  par^ 
I.  cap.  V.  ed  altrove;  quando  ne'  due  opuscoletti  del 
canonico  Giovanni  Rokaitampati  in  Vienne,  il  primo 
nel  1776. ,  e  porta  il  titolo  t  ic  Methodus  Chatechisan- 
di  s9  ;  e  V  altro  nel  1 77  X*  ,  che  cosi  si  annunzia  :  ce  Ap- 
pendix  ad  methodum  Gatcchisandi  n  :  se  noi,  dice* 
vamo  ,  vorremmo  tener  dietro  a  questi  libri,  infallan»^ 
temente  ci  vederemmo  fuor  di  strada ,  ed  ohre  passa- 
Temmo  que'  ristretti  hmiti  di  brevità  ,  che  sul  bel  prin- 
cipio  ci  proponemmo  di  non  ecccdere.  Forsi ,  ove  le 
Scuole  Normali  sarannosi  sufRcientemente  diffuse  pe' 
dominii  di  S.  M. ,  mercè  le  suc  benehche  cure  ,  non 
taremo  alieni  di   scrivere  una  separata  istruzione  pe^ 
catechisti;  onde  seniprepiù  coadjuvare   coloro ,  che 
si  assumono  un  incarico  ta&to  deiicato.  Sarà  per  ôra 
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BuSîcîente,  che  metdamo  sotto  un  colpo  d*  occhio  il 
metodo,  ch'  essi  han  da  tenere  perlo  esatto  dissimpe- 
gno  délia  lor  caiica. 

3.  E'  verità  a  chiunque  nota,  due  esser  le  sbrgenri, 
onde  i  fanciuUi  ricavano  tutte  le  loro  idée  :  Sono  esse 
i  Sensi,  e  la  forza  d^  immaginare ,  altiimenti  detta 
Fantasia. 

4.  Le  ipolli  dunque  ^  délie  quali  cpn  profitto  i  ca« 
tcchisti  si   dovranno  avvalere   nel  fecondare   uberto- 
samente  la  mente   de'  fançiulli ,  sono  per  V  appunto 
i  sensi  ,  e  la  fantasia.   Conseguentemente   tutto  cio  , 
che  vi  sarà  di  astratto  in  quelle  cose  1  che  hanno  ini'- 
parate  da'  maestri,    e  cbe  loro  non  sono  state  inti- 
mamente  analizzate,  dovrannosi  da'  catechisti  presentar 
loio  sotto  un   facile  aspetto  1  mediante  le  sensibili 
descrizîoni  ,  e  vive  immagini  ^  onde  renderle  atte  ,  e 
proporzionare  in  questa  guîsa  alla  loro  ristretta   ca- 
pacita.  Â  cagion  d'  esempio  occorendo  la  seguente 
proposizione  :  totto   cio  i  M  esiste  ^  è  stato  da  Dio 
creato  ;  uo.^9    è    che  U  catechista  s'  impegni  colla 

t 

enumenizione  degli  oggettî ,  che  cascono  sotto  gli 
occhi  de'  suoi  scolari ,  rendere  ad  essi  (per  quantola 
cosa  stessa  gli  permetterà)  patente  la  enunciata  pro- 
posizione  ;  dividendola  antecedentemente  ne*  suoi 
xnembri.  Seguendo  egli  queste  tracce  dovrà  palesare 
a^  medesimi  V  intimo  sen^p  délia  anzidetta  propo- 
(izione. 

5.  Deve  primieramente  mostrar  loro  con  una  viva 
4escrizione  di  quegli  obbietti  ^  che  tuttodi  si  parano 
innanzi  agli  occhi  de^  fançiulli  ,  che  tutte  le  cose 
visibilisQQO  state  dalla  suprema  bcne&ca  mano  creatc« 
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ifidi  sarà  necessario  avverdr  loro  ,  cbe  oitre  le  cose; 

ch'  essi  vedono ,  ve  ne  sono  délie   altre    invisibiU 

ad  occhio  mortale  ,  è  percîo  detti  spiriti.,  corne  sono 

gli  angioli,  e  lenostre  anime*  In  taie  occasione.deve 

scanzare  1'  accorto  catechista  di  non  entrare  neppure 

negativamente  a  parlare   délia  natura  degli  angioli , 

e  delle  nostre  anime.  Potra  soltanto  loro  presentare 

la  perfezione ,  ed   eccellenza   di  queste  immateriali 

sosianze  ;  per  quindi  rilevarne  energiche  ragîoni .  di 

far  comprendere  ad  essi ,  che  iddio  ,  non  contento 

d'  aver  create  tutte  le  cose  per  uso  e  comodo  loro  , 

ha  di  vantaggio  deputati  tanti  nobilissimi  spiriti  an« 

gelici  alla  lor  custodia,  quanti  sono   i.  Viventi  sulla 

terra  ;  ed  ha  ahresi  infuse  ne'  loro  corpi  mortali  al* 

trettante  anime  ,  che  sono  piire  spiriti  nobilissimi.  Dal 

che  ua  abile  «  e4  AVveduto   catechista  prenderà  mon 

tivo  ad  c^ccitarei  teneri  cqorî  de'  fanciuUi ,  a  lique? 

farsi  di  amore  vcrao  un  tanto  sommo  e  benefico  sir» 

gnore  ,  il  quale  senz'  aver  neisun   obbligo  con.  esso 

loro  i  lia  colmati.di  tanti  segnalati  beneficii.    . 

6.  L'  ultima  parola  délia  cennata  proposizione  ^  J^ 

quale  ha  tenu  to  finora  occupatoil  catechista  ,  lo  terra 

io  progresso.vie  maggiormente  imparrazzato.  Dappoi> 

chè  i  suoi  allievi  ncrn  giungono  ne  anche  negativar 

^ente    ad  intendere   la  voce  Creaiie.  Farà  dunque 

loaestieri ,  che  incomminci  a  dir  loro>  cho  avanii-cU 

«âistere  qpe^sp  .moodo  >  non  v'  era  coi'  alcuna-^:  che 

iddio  per  formarlo  non  ebbe  bisogno  ne  di  materia 

alcuna ,  né  d'  Jslrumeuti ,  nèfu  defaticato  nçl  creare 

la  gran  fabrica  montana  ,  corne  avviene  a  chimique,  ; 

de*  mortali ,  tuttochè  foss»  il  più  sapiente  ,  e  dotta 

D  d  4 
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fra  gU  uominî  dcUa  terra,  Iddio  alV  încontro  con  un 
semplice  divin  comando ,  dicendo  Voglio,  l' intiero 
universo  si  vidde  esistere  taie  quale  noi  lo  veggîamo. 
Ecco ,  dira  loro  il  catechista  ,  cio ,  che  vuol  signi- 
ficare  rapporto  air  ente  supremo  qucsta  parola: 
Creare. 

7.  In  simil  guisa  bisognerà  che  si  conduchino  nell* 
esercizio  del  loro  impiego  i  catechisti.  Ëssi ,  come  già 
si  è  divisato,  non  si  ban  punto  da  imbarazzare  nel  far 
mandare  a  memoria  le  necessarie  dottrine  agli  scolari. 
Giô  è  dovere  de'  maestri  :  lo  svolgere  coteste  dottri- 
ne ,  r  analizzarle,  e  cosi  anaiizzare  imprimerie  nelle 
menti  e  ne*  cuori  de'  fanciuUi,  metteranno  tutta  la 
loro  industria. 

8.  Il  tener  dietro  perô  a  questo  metodo  non  sarà 
obbligo  de'  soli  catechisti ,  ma  eziandio  di  tutti  i  pre- 
cettori  dclle  classi  normali.  Quelle  astratte  regole  p. 
e.  deir  aritmetica>  dopochè  i  fanciuUi  le  avranno  per- 
fettamente  mandate  a  memoria ,  presentandocele  in 
seguito  sulla  tavola  nera  visibilissime ,  mercè  degli 
opportuni  pratici  esempli  aritmetîci ,  producono  quei 
prodigii ,  di  cui  fu  il  pubblico  ocùlare  spettatore  ,  al* 
lorchè  i  più  volte  nominati  diciotto  individui  di  mari- 
na dîedero  conto  del  profitto  da*  essi  fattô  nel  con- 
teggiare  speditamente.  Valga  dunque  per  una  regola 
générale,  che  la  maggiore  e  principal  cura  de'  precet- 
ton  «ara  quella  di  presentare  a'  fancialli  le  astratte 
idée  sotto  apparenti ,  e  sensibili  immagini.  £  con  un 
taU  avvertimento  mettiamo  line  alla  I.  part,  del  no»* 
tro  metodo. 
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PARTE     II. 

PrATIGA      DEL      METODO. 


!•  Due  sono  le  mire  del  sistema  Normale  :  primo 
ifltruire  la  Nazione  con  una  générale ,  ed  uniforme  edu^ 
Cû^ione  :  sccoodo  fare  apprendere  zgV  individui  di 
cjascheduna  classe  del  popolo  i  precetti  di  quella 
piofessione  \  cul  da'  genitori  son  dcsdnati  ,  onde 
conoscere  le  regole  ,  saperle  applicare  ,  -e  vcdeme  i 
risultati.  Del  cfaediffusamente  abbiam  ragiooato  nelle 
note  alla  pTefazione. 

st.  Il  leggere  la  propria  lingua  con  esatta  pronun- 
zia  ;  lo  scriverla  correttameme ,  e  con  nitidi  carat- 
teri ,  il  conteggiare  con  ispeditezza ,  V  apprendere 
le  principali  verità  ivommèno  deir  augusta  e  Santa 
nostra  Religione,  che  de*  nostri  doveri  verso  Id- 
dio ,  verso  il  Principe ,  verso  la  Società  i  et  verso 
i  Genitori  «  costituiscono  la  poc^anzi  indicata  gène- 
raie  9  ed  uniforme  educazione  nazionale  ^  intorno 
alla  quale  si  occupano  le  prime  tre  Glassi  per  lo 
tpazio  di   crrca  tre  anni. 

3.  Istruire  ciaschedun  ordine  de*  cittadini  ^  adetti  o 
air  Agricoltura ,  o  alla  Marinma  ,  o  alP  arti  MecA^ 
niche ,  formano  la  IV.  classe  Normale ,  che  poi  si  sud- 
divide  in  tanti  altri  rami ,  quanti  sono  gli  oggetti  ,  in« 
torno  a*  quali  ella  si  aggira. 

^.  Gioyaqui  avvertire  %  che  le  succennate  III.  classi 
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bare  ,  e  leggere  :  qoindi  ,  amando  noi  di  serbare  un 
ordine  chiaro  e  preciso  ,  tratteremo  sépara tamente  di 
cotesti  diversi  metodi  ia  taoti  distinti  ^§. 

2.  Lo  sviluppo  délie  rcgole,  che  a  tal  uopo  ande— 
remo  insegnàndo ,  sarà  agevolissimo  ,  ritrovandoci  dS. 
già  pubblicato  V  opuscolo  pel  leggere  di  questa  I  « 
classe  ,i).  Rimane  ora  soltanto  di  paiesarne  le  regole  ^ 
a  norma  délie  quali  bisognerà  ,  che  i  maestri  facciac:! 
uso  del  medesimo  ,  tanto  nel  dare  la  cognizione  dell^ 
lettere  ,  quaoto  nel  compitare,  sillabare  i  e  leggere. 


(j)  Dopo  sei  mesi  in  circa  y  daccKè  pubblicammo  il  me* 
todo  d^  insegnare  a  leggere  ad  uso  délie  Scuole  Normali 
ne'  Dominii  di  sua  maéistà  Siciliana  ,  ci  siam  veduti  nelia 
nécessita  di  ristampare  il  suddetto  opuscoletto  ,  cbe  già  si 
è  pubblicato  di  bel  nuovo.collo  ste&so  titolo.  Ma  siccome 
i  IV.  capitoli  ,  che  precedono  in  esso  y  si  son  da  noi  dis- 
posti  in  questa  seconda  edizione  nel  metodo  délie  tabeiie 
analitiche^  per  agevolare  i  maestri  nel  doverli  insegnar» 
a'ianciulli  délia  II.  classe  y  mercè  del  metodo  délie  tabelle 
colle  parentesi  ^  di  qui  è  9  che  occorrendoci  di  soyente 
citarlo  ,  specialmente  nel  présente  I.  cap.  ^  perci6  ci  av* 
Taleremo  aoitanto  di  questa  seconda  edizione ,  corne  quella^ 
f  iccome  già  si  è  avvertito  ,  a  bella  posta  in  tal  guisa  or- 
dinata ,  onde  di  essa  possano  i  precettori  farné  un  più 
âge  vole  uso. 
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Metodo  pratico  di   dan  à*  Janciulli  la  cognizione  delU 

lettere. 

1.  Avant!  di  principiare  il  maestro  ad  insegnare 
a'  suoi  allievi  la  nuova  maniera  .  onde  si  fanno  ad 
essi  apprendere  le  lettere  delFalfabeto  ,  uopo  è  pii* 
mieramente  che  impara  a"  medesimi  i  cinque  segni , 
co^  quali  tutte  le  classi  normali  si  regoiano.  Ved.  il 
^.  5.  ,  e  seg.  del  I.  Art.  delP  introduzione.  Indi  biso- 
gna  ,  che  faccia  lor  comprendcre  ,  che  '1  fine  ,  pcr 
cui  son  destinati  di  assistere  a  queste  scuole ,  si  è  per 
imparare  la  virtù  :  che  questa  non  s'  impara  ,  qualora 
essi  non  osservano  tre  condizio<ni  necessarissime  a 
tal  uopo.  Queste  condizioni  sono  la  diligenza ,  Tat- 
tenzione  %  ed  il  silenzio.  La  prima  importa  di  essere 
assidui  alla  scuola:  T  altra  di  dare  seriamente  opéra 
a  tutto  ciô  1  che  1  maestro  insegnerà  loro  :  il  silenzio 
in  fine  consiste  nel  mostrarsi  savii  agli  occhi  dcl  pre- 
cettore  ,  e  de'  compagni. 

2.  Premesse  cotes  te  cose  dari  pûncipio  il  maestro 
prima  (i)  ad  impriraere  nclla  mente   de*  fanciullî  glî 


(i^  £^  chiaramente  deciso  cotesto  nostro  divisamentqi 
tante  nel  libre  del  metedo  Grande  Tedesce  part.  I.  div.  2. 
cap.  2  y  quanto  nel  compendio  ai  queste  ^  tradotto  e  stam* 
pato  inRoveredo  nel  iyS5*  a  nestre  istanze  y  nellapag.  44* 
Insegnano  cote^ti  due  metodi  ^  che  il  maestro  ^  prima  di 
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elemenlî ,  onde  lutte  le   Icttere  dcl  nostro   a1fat>et<9 
tirano  la  loro  origine  ;  e  dipoi  passera  a  mostrar  loio 
la  nascita  délie   mcdesime. 

3.  Nel  num.  2.  del  V.  Cap.  délia  I.  Parte ,  in  par- 
lando  delf  e5teso  uso  ,  e  délia  masi>ima  influenza,  che 
1  metodo  délie  demande  ha  in  tutte  le  operazionî 
di  ciascheduna  Classe  Normale,  avvertimmo  che  fin 
dal  bel  principio  ,  quando  cioè  i  Maestri  dovranno 
însegnarc  la  cognizione  délie  Icttere  a'  loro  allievi 
inalfabeti ,  doyevano  fare  uso  délie  domande.  Di  qui 
è  che  tanto  i  ridetti  cinque  segni  ,  e  le  cennate  tre 
condizioni  ;  quanto  gli  elementi  délie  letierc  ,  e  lo  svi- 
luppo  délie  medesime  ,  si  Faranno  apprendere  a'  fan- 
ciuliî  mediante  le  domande  ,  e  risposte. 

4.  Non  credan  perô  i  Maestri  (i)  d'  insegnare    îa 


Vônire  allô  svîluppo  délie  Icttere ,  deve  premettere  ,  e  fare 
ftpprendere  a^  suoi  allievi  gli  elementi  ,  onde  quelle  si 
compogono.  L'autore  del  ce  Compendio  del  metodo  délie 
Scuole  JNTormali  per  uso  délie  Scuole  deila  Lombardîa 
Austriaca  »  segue  le  tracée  de'  divisati  due  metodi  Te- 
deschi.  Veggasi  la  pag.  3  ^  e  seg.  del  testé  citato  com- 
pendio. 

(1)  E'  co'  Maestri  altresi  coloro  ,  il  numéro  de'  quali 
XQolto  esteso ,  che  non  intentendo  la  pratica  dél  nostrô  M^t  ^ 
todo  ,si  erigono  in  sevt  ri  Censori  y  o  con  quella  franchez^^ 
ed  audacia  insleme  ^  cli'  è  propria  Ji  taie  razza  d'  uomini.  ^ 
osau  dire  ,  che  sia  Contro  al  senso  comune  di  scrivere  vi n 
libro  ,  in  cui  si  comprendono  tali  e  tante  astratte  e  di  '  fi- 
cili  definizioni  ,  onde  senib'ra  împossibile  di  farleimparare 
a'  iÇancuilli  inalfabeti.  L'  abusoperô  che  sifâ  a'giorni  xxos-s 
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qnesta  I.  Classe  tutto  ciô  ^  cbe  V  ordine  e  la  dîspo- 
sizîone  délia  materia  ci  ha  costretti  dî  racchiudere 
ne'  primi  quattro  capitoli  dcl  ridetto  Metodo  cCinseg-- 
nare  a  leggtre ,  tutto  che  scritto  ad  uso  délia  medesi^ 
ma.  Si  tratta  d'  istruire  fanciulli  ^che  sono  ne'  più  te- 
neri  anni  deila  loro  età  ,  la  quale  in  conseguenza 
nonèatta  ad  intendere  cotai  precetti.  Ove  trattere- 
œonel  secondo  capitolo  degli  oggetti  délia  II.  Classe 
si  vedrà  quello  essere  il  tempo  e  il  luogo  opportuno 
da  insegnar  loro  siffatte  dottrine.  Ecco  perciô  tutto 
quello  ,  che  i  Maestri  hanno  da  imparare  a'  loro  tene-» 
ri  allievi  per  rapporto  alla  cognizione  délie  lettere* 

5.  Primieramente  che  le  lettere  si  formano  da  puntii 
e  da  linee  :  secondariamente  che  le  linee  altre  spao 
ff/^^  ,  altre  curvez  terzo  che  gli  elementi  délie  lettere 
sono  quindici.  Si  vegga  la  tavola  degli  élément!. 

6.  Dopo  tutto  cio  stando  il  Maestro  avanti  la  tavola 

ïîera  ,   tenendo  nella  mano  sinistra  il  divîs^to  opus- 

coletto,   e  la  bacchettina  (délia   quale  si   è  parlato 

iiella  nota  (i)    délia  prima  Parte  )  ,  e  nellk  destra 

il  gesso  tempôratd  a  guisa  d'  un  scarpello  ,  insegnerà 


l'i  I  t.É 


"tri    del  suddetto    senso  comiine  Va  del    pari  colla  pro- 

Csmazione    del  sacro  e  dolce  nome    d'  Aniicizta   Sarebba 

]più  ragionevolmente  detto  ,  che  contrô   al  senso  comùne 

sladl  condannare  un  libro ,  senza  avorne  appresoil  fine', 

"oui  è  destihato  ,  e  senza  averne  altresi  împarata  la  prati- 

ca ,  colla  quale  si  devono  porre  lu  esecuzione  le  regole  ^ 

chg  in  quello  si  comprendone.  -. 
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a^  fanciulli  primiera mente  la  denominazîone  de^  sud- 
detti  quiadici  elementi ,  e  di  poi  le  defiaizioni  délie 
lettere. 

7.  Il  I.  elemento  si  chiama  puntOn  II  2*  linea  retia 
tnezzûna.  Il  3.  linea  inclinata  a  destra.  Il  4.  linca  in- 
clinata  a  sinistra.  Il  5.  linea  alta.  Il  6.  linea  profonda. 
Il  7.  curva  destra.  V  8.  curva  sînistra.  Il  9  piccola 
curina.  Il  10.  uncino,  V  ii.  uocino  inverso.  Il  12.  ce- 
deitaAl  i3.  codetta  inversa.  Il  i/^  traversa.ll  i5.  &nal- 
xnente  piccola  traversa. 

8.  Rispetto  poi  aile  definizioni  délie  lettere  i  Mae  s- 
tri  le  ritroveranno  distese.  ^^ 

9.  La  maniera ,  che  il  Precettore  tia  da  tenere  nel 
fare  apprendere  a^  fanciulli  prima  i  divisati  elementi, 
e  di  poi  le  lettere  ,  cheda  quelli  nascono  ,  si  è  la 
seguente.  Dopo  cheavràp.  e.  imparato  adessi ,  che 
il  primo  elemento   si   chiama /^un^o,  bisognerà  cbe 
knmediatemente  scgni  col  gesso  suUa  tavola  nera  un 
punto  bianco ,  e  poi  dimanderà  loro  com'  esso  si  ap- 
pella.  Lo  stesso  dicasi  di  tutti  gU  altri  elepriemi  ,  ed 
eziandio   délie   lettere   medesime.  Si  rammentino  i 
Afaestri  di  ciô  ,  che  divisammo  nel  §.  5.  deir  Art.  II. 
deir  Introduzione.  Dimostrammo  che  una  délie  prin- 
cipali  ragioni  délia  superiorità  del  nostro  Metodo  sopra 
tutti  gli  altri  finora  praticati   per  la  istrqzionç  délia 
gioventù,   si  era  per  T  appunto  quello  «  onde  tutto 
ciô  ,  che  si  è  fatto  imparare  a'  fanciulli ,  si  présentera 
loro  visibilemente   diseghato    suUa   tavola  nera ,  la. 
quale  corne  già  è  noto  ,  è.innanzi  a'  loro  occhi  situata-.^ 
Si  persuadino  quindii  Precettori  una  voUa  persenu.  ^ 
pre  di  cotesto  générale  ed  utilissimo  canon  e. 
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10.  Procureranno  inoltrc,  che  i  fancîulli  acquistino 
un*  idea  chiara  etlistintade^succennati  elementi.Nella 
nota  (i)  del  §.  i5.  dell'  Art.  I.  dcU'  latroduzione  si  è 
niostrato  coU*  aatorità  di  Quintiliano  .,  quai  danno 
sia  per  ^rrecare  alla  gîoventù  una  frettolosaistruzione. 
Si  consuhi  di  bel  nuovo  la  testimonianza  del  citato 
gran  Maestro  nell'  ultimo  num.  del§.  5.  del  presen-te 
art.  «  ove  per  intiera  si  recherà  la  suddetta  tesûmo- 
nîanza  ;  e  cosi  noi  ci  risparmieremo  la  fatica  di  vie 
maggiormente  escenderci  sulla  présente  regola.  • 

11,  In  passando  i  Maestri  allo sviluppo  délie  Icttere 
dovranne  mettere  in  esecuzione  due.operazioni,  dellè 
quali  la  prima  consiste  5  che  pongan  mente  ,  chè''$îc- 
corne  le  lettere  sorgonodalP  unione  dialcuni  de^  ted" 
nati  élément!  ;  cosi  uopo  è  che  essi  mostrino  V  fitv» 
ciuUi  que' tali  elementi,  dalF  unione  de'  qualif'vé- 
desi  nascere  la  lettera.  A  guisa  di  esempio,  vue  le 
cgli  insegnar  loro  Torigine  delhje  (i)  ,  sarà  neces* 


*' ■■  ■■    1.  ,3 


(i)  £'  qualcbe  tempo  dacchè  in  Italîa  si  desiderava  dî 
togliere  quell'  abuso  che  si  ravvisava  nella  denomînazione 
«lella  /  e  V  ;  chiamandole  j  e  y  consonantL  II  primo  êitih 
^ra  gli  altri  ci  animô  a  scuotere  un  siffatto  irragionèvoiè 
£ioco ,  che  da'  nostri  maggiori  ci  fu  iûiposto,  si  fu'fl 
?i08tro  hravo  PatriottoSig.  Torcia. 

Fummo  contenti  nel pubbiicare  il  Metodo  d* insegnàrèa 
'^jgg'er^,  Vedendoci  p'revenuti  sopra  cotes to  divisamento/dàl 
^h,  Autore  del  compendio  del  Metodo  ec.  stampàto  îh'Mî- 
^^^o  nel- 1786.  —  —  —  I  nostri  Maestri  dunqué  dabra 
''^^anzi  avvezïeranno  iloro  allievi  di  chiamare  le  suddetV« 
Leçons»  Tome  VI.  *        E  e 
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t5.  ,  ed    avendoU   veduta    formare    d'  una  gran- 
dezza  cubitale    di  color    banco  sulla  tavola  nera  ; 
quindi  ^  obbligando  pariitamente  alcon  di  loro  a  rin* 
venire  la  cetmata  lettera  fra  tutte  quelle  àtV  ftlfabeto  ^ 
rcalizzeranno   V  idea  acquistata ,  e  vcrrauno  in  co- 
gnizione  ,  che  questa  piccola  lettera  è  similissima  alP 
aitra  disegnata  suiia  tavola.  Secondariamenteessen- 
dosi  usata  taie  industria  nelP  ordinare  i^tîdetti  sei  - 
diversi   caratteri ,  onde  le  letterc  délia  stessa  deno*  ^ 
minazione  si  veggono  situate  perpendicolarmente  le  ;. 
une  sotto  le  altre  ;  perciô  uopo  sarà  che  il  Precet-  ' 
toie  ,   avendo    fatto  apprendere  a*  fanciuUi  la  t  (  la 
quale  ,  essendo  la  più  semplice  ,  è  la  prima ,  ch&  ad 
essi  s'  insegna  nel  nostro  Metodo  ),  ed  essendo  sotto 
di  essa  a  piombo  collncati  gli  altri  cinque  t  ;  faccia 
quindi  da  essi  riirovare  i  suddettt  cinque  t ,  i  quali  ,  ' 
com'  è  chiaro  ,  si  devono  imparare  da'  fanciulli  :  ed 
egli  sarebbe  cosa    nojosa  ,  e  di  perdita   di  molto 
tempo  ,   se   si  volessero  far  loro  apprendere    collo 
stesso  metodo   tutte    le  lettere    degli    altri    cinque 
caratteri  ;  corne  si   ravvisano  nella  dianzi   ricordata 
tabclla. 

i3.  L*  attenzione  di  coloro  ,  che  istruiscono  i  loro 
teneri  allievi  ,  non  dovrassi  arrestare  suUe  divisate  rc- 
SO^e.Necessario  sarà  ,  ch'  essi  richieggano  da'  fanciulli 
^^elle  note  caratteristiche  ,  onde  una  lettera  dall*  altra 
^*  distingue  ;  c  cio  lanto  più  vale  ,  ove  è  facile  che  '1 
^^^0  distintivo  fra  alcune  di  esse  non  è  cosi  patente , 
H|ianto  sarebbe  necessario.  In  esempio  è  facilissitnp  , 
*c  si  confonda  sulle  prime  la  /colla  S  ,  la  t;  colla  u 
^^*  Quindi  il  Maestro  bisoguerà  ,  cbe  indacail  fan* 
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cfollo  apalesargli  la  ragione,  pcr  la  quale  coteste  Ict-' 
terc  fra  loro  si  distingaono. 

14*  Gtoverà  moltissîmo  a  fare ,  ch*  cssi  acqnisdna 
ujQ  idea  chiara  ^  distinta  di  ciaschediuia  individna 
lettera ,   e  quindi  rendenî  atti  a  differenziarle  ,  va* 
modo   Se   medesime.    Dicesi    variar   lo  lettere  net 
r.ostro    metodo  ,  quândo  si   toglie  ,   o  si  aggtagne 
qualche  lioea,  panto  ,  a  tratto  ad  ona   di  esse  ,  per 
coi  9  mutando   figura  ,  cangian  del  pari  nome.  Coii 
a  gaîsa  di  csempio ,  prolangando  da  sinistra  a  destra 
il  pmito  dclla  S  ne  sorge  immediatamente  la  f.  Lo 
stesso  si  riicvcrà  fra  la  i  e  la  j  ^  fra  la  b  e  la  d  ,  fra 
la  p  9  la  q  ,  fra  la  n  e  la  u  ec  Non  vi  sarà  alcuno 
per-avventura ,  il  quale,  senza  che  noi  ravvertiamo , 
non  vegga  il  sommo  vaataggio,  che  da  nna  taie  in« 
dustrioia  operazione  tomerà  a  prô  de*  fanciuUi.  No- 
teremo    soltanto  ,   che  i  precettori  nell*  eseguire  la 
aoedesima  han  bisogao  d^  un  a  somma  destrezza  ;  al- 
trimenti  resteran  delusi   daila  maliziosa  sagacità  de* 
loro  allievi ,  a*  quali    non  isfuggirà  V  inganno ,  che 
loro  vuol  fare  il  proprio  maestro. 

i5.  Quelle  Ictterc,  che  hanno  apprese  1  fanciulli  la 
n>ittina  ,  rimarranno  dellneate  sulla  tavola  nera.  Cià 
è-Dtcessario ,  dappoichèil  giorno  non  dovrà  il  maestro 
pitoseguîre  lo  sviluppo  délie  altre  lettere  ,  se  prima 
ndtv  avrà  fatto  ripetere  ciô ,  che  Tavanti  pranzo  hanno 
iniparato.  Col  fatto  cgli  si  accerterà ,  che  ve  ne  sa- 
rarino molli  fra  loro  ,  i  quali,  o  in  tutto,  o  in  parte 
han  dimenticato  quello,che  la  mattina  aveaoo  ap- 
pi^eso.  Qjiiadi ,  dopo  che  avrà  il  macsiro  falta  rîpetcte 
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la  trasandata  lezzione  a'  suoi  allievi ,  proseguirà  la 
incominciata  operazione. 

i6.  Non  solo  rimarranno  împressesulla  tavola  ner^ 
quelle  lettere^  cbe  nel  giorno  antécédente  si  sono 
împarate  da'  fanciulli  ;  ma  vi  dovranno  rimanere 
ezîandio  tutte  V  altre  ,  fintantochè  non  sarà  portata  al 
suc  termine  la  cognizione  délie  lettere  :  giacchè 
spesso  dovrà  il  precettore  ^  riandando  le  cose ,  che 
ha  fatto  apprendere  a*  medesimi ,  dimandare  or  una  , 
or  un  altra  delle  lettere ,  che  i  fanciulli  hanno  impa* 
4:ate. 

17,  Appare  da  tutto  ciô,  che  appena  in  un  ora  di 
tempo  si  potranno  ad  essi  insegnare  due  o  tre  lettere. 
Kiflettari  suIP  esposte  regole ,  e  suU*  industria  ,  che 
lian  da  porre  in  opéra  i  maestri  nel  dare  a'  loro  allievi 
Ja  cognizione  delle  lettere ,  e  si  rileverà ,  prima  che 
3a  sperienza  aggiunga  peso  ftUe  nostre  ragioni ,  la  ye- 
jrità  di  un  tal  presagio. 

§.     I  I. 

DelV  aljaheio  ,  t  délia  pronunzia  t  divisione  delU 

lettere. 

X.  AUorchè  il  maestro  si  è  digià  asslcurato,  che  tutte 
]e  lettere  si  son  perfettaftiente  împarate  dagli  scolari  , 
di  manierachè  sieno  nello  stato  dl  render  ragiono 
i^anco  délia  individua  differenza  ,  onde  una  dall* 
altra  si  distingue  ;  darà  principio  a  fare  a*  medesimi 
apprendere   tutto  ciô ,  che  brevemente  abbiamo  già 


insegnato. 


£e3 


(  4^6  ) 

2.  Incomincierà  un  taP  esercizio  dello  scîvereprî- 
inieramente  sulla  tavolanera  le  ventidue  iettere  deil^ 
Italiano  alfabeto.  Indi  col  metodo  délie  demande  , 
e  Txsposte  farà  loro  apprenderc  quanto  brevémente 
insegnammo  ne'  due  citati  luoghi ,  tanto  rispetto  alla 
pronunzia  délie  lettere,  quanto  rapporto  alla  divisione 
délie  medesime  in  vocali ,  e  consoninti ,  ec. 

Il  sopracitato  cotnpendio  dcl  Metodo  Normale 
prescrive  in  proposito  délia  cognizione  délie  let- 
tere  e  loro  tabella  ,  che  questa  nella  prima  classe 
tanto  nel  corso  delF  Invemo  ,  quanto  in  quello 
deir  £state  ne^  tre  ultimi  mesi  si  dtve  produrre  a^ 
Tanciulli  tre  volte  la  settimana  per  un  quarto  d' 
ora.  Noi  non  crediamo  ragionevole  un  tal  precetto. 
Conciosiachè  dalle  cose  da  noi  dette  netlâ  I.  Par. 
^ppare ,  che  il  metedo  délie  tabelle  non  à  a  portata 
per  quegli  scolari  ^  che  compongono  questa  classe. 
Aggîungasi  che.  i  poveri  fanciulli  nel  tempo  ,  in 
cui  si  vorrebbe  loro  presentare  cotesta  tabclià  délia 
cognizione  délie  lettere  ,  che  analiiicamente  vedesi 
distera  nelT  Appendice  ,  appena  da  tre  mesi  sona 
nella  scuola  ;  giacchè  dandosi  principio  alT  istru- 
zione  Normale  nel  raese  di  Novembre  in  cui,  se- 
condo  il  sistema  Normale  ,  principia  il  corso  sco- 
lastico  ;  ncir  alcro  di  Marzo  si  dovrebbe  incominciare 

M 

cotale  eperazione  ;  quando  cipè  a  stento  questi  faa« 

il 

ciulli  sanno  sillabare.  Ma  chi  è  colui,  che  non  sa, 
dopo  aver  semplicemente  scorsa  la  cennata  I.  Parte , 
che  per  intendere  le  dottrine  col  metodo  tabellario, 

4 

uopo  sia  d'  una  piu  matura  riflessione,  e  d'  una  pià 
lunga  istruzione  ?    Coteste   reflessioni  ci   han  fatto 
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vtsolvetci  dopo  un  serio  e  maturo  esame,  dl  prescri- 
*vere  nella  Tabclla  Oraria  ,  che  non  prima  d^  un  anno 
c  mezzo  d'  istruzione  si  dovrà  inscgnare  a^  fanciuUi 
la  controversa  tabella  deila  cogaizione  délie  lettere. 

V   III. 

Del  Compitare. 

1.  Gli  oculati  istîtutori  del  sistetna  normale  han 
pensato  seriamente  eziandiodi  mutareTantico  metodo 
TÎspetto  al  Gompitare,  sostituendo  ad  esso  un  modo 

cotanto  facile' ed  élégante,  dopo  aver  vedute  tutte  le 
^ncoerenze  del  primo;  talchè  difficil  cosa  sarà  rinve- 

nirne  un  altro  più  idonco  e  profitteVÔle  insicmc  peç 

incamminare  la  gioventù  a  leggere  la  propria  lingua 

in  brevissimo  tempo. 

2,  Diasi  un'  occhiata  alla  pagina  del  citato  Me- 
todo d'  insegnare  a  leggere  ,  c  vedrassi  in  chc 
mai  consiste  Tindustria  de'  sullodati  atitoti  del  sis- 
tema  normale  rispetto  a  quest'oggetta.  Primiera- 
xnente  si  presentano  a*  fanciulli  nélla  cit.  pagina  moite 
colonne  di  duc  lettere ,  in  maniera {"ra  loro  combiuatet 
onde  una  consonante  con  una  vocale',  a  vice  versa  ,. 
costîtuiscono  una  sillaba.  Indi  seguono  moite  akre 
colonne  ,  ed  in  esse  due  consonantit  ed  una  Vocale  ia 
tal  fatta  unité,  cQsicchè  formano  una  sola  sillaba.  In 
fine  vedonsi  tre  consonatiti  v  ed  una  vocale  accop- 
piate  in  diversa  guisa,. talchè  ait  osservano  foimare 
ancor  esse  una  sillaba.  Vero  è^  che  dalnoi  se  gli  è  data 
r* 'Wtiiale  metodica  disposizione  ;  dappoichè  nelF 
opusculo  Tedesco  iotitolato  :  a  L'Abbicci  ,  osria  Li- 

E  e  4 
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bretto.Je'  nomi*  19  stampato  ia  Ravercdo  varie  volte  , 
e  destinato  per  la  présente  prima  elasse ,  non  si  osserva 
la  ridetu  metodica  disposizîoae  (1}. 

3.  Nommeno  eleganti  sono  le  operazioni  inventate 
per  metiere  in  esecuzione  le  suUodate  combinazioni 
dclle  lettere.  Quattro  sono  cotes'te  operazioni.  i.  No* 
minar  le  lettere  separatamente  ;  s.  Nominar  le  lettere 
insieme;  3.  Compitare;  4.  Rilevare,  o  sia  Sillabare. 

4.  Giova  perô  qui  seriamente  avvertire  ,  acciochè 
non  ci  venga  fatto  un  carico,  che  le  ridette  quattro 
operazioni  non  abbiano  veramente  délia  noviià  :  ma 
se  si  riguardano  o  rUpetto  alla  manîl?ra ,  con  cui  si 
fanno  imparare  da'  fanciulli,-  o  rapporto  ail*  industria  « 
che  si  è  posta  in  opéra  ,  onde  combinarle  tuue  e  quat- 
tro insjeme  in  tal  guisa  ;  cosicchè  agevolmente  ed  in 
brève  tempo  mettono  in  istato  i  fanciuUi  a  potersi 
inc^minaread  una  speçiita  lettura:facil  fia  vilevare 
cjon  quanta  ragione  da  noi  furono  esse  caratterizzate 
coir  epitetQ  di  eleganti. 

(1)  Diatn..  luogb  alla  verità^  e  non  defraudiamo  la  nostra 
patHa  d'  ukia  Iode  9  tuttochè  molto  tenue  9  ma  clie  le  si 
ùdve,  E^  qukfeh'  anno-^  dacchè  si  è  introdotto  il  Iode  vole 
costumé  4^- incpmminare  la  naséente  gîoventù  nel  leggere  ^ 
mercè  del  ridettb  metodo  délia  coinbinazione  délie  lettere. 
Presso  il  librâjo  nunzio  Rossi  ritrov^sî  vendibile  un 
librctto,  con  qucsto  titolo  t  ce  nuovo  metodo  per  prestam ente 
abilitare  i  iigliuoli  a  ben  leggere.  x>  Il  paralello  ,  che  age« 
volmente  si  potrà  fare  infra  questo  metodo  e  '1  n'ostro» 
metterci  in  istato  i  nostri  Içttori  di  rilevairne  il  respetlito 
mcrito. 


5.  Innanzi  pero  di  venîre  alla  dilocidazîone  delle 
snedesîme  uopo  è  avvertire,  che  î  maestri  dovranno 
scrivere  antecedentemente  satia  tavolan^rauna,  o  due 
colonne  di  quelle  tali  combînazioni ,  che  siravvisano 
nel  capit.  II ,  in  carattere  chiaro  e  cubitale  ;  ed  indi 
passare  allô  sviluppo  delle  ridette  quattro  operfLzioni 
in  quella  guisa  medesima ,  che  noi  qui  sotto  soggiun- 
geremo.  • 

6.  Nominar  le  lettere  separatamehte  altro  non 
vuol  dire  ,  che  U  maestro  ,  fradittanto  che  nomina 
Xina  lettera  ;  la  dovrà  mostrare  colla  punta  délia  bac- 
chettina  a'  suoi  scolari  ;  ed  immediatamente  dopo  , 
ciando  i  consueti  segni  ,  fare  ,  che  la  medesima  let- 

.^era  si  pronunzi  dagli  scolari  in  quelPordine ,  che 
sillrove  si  è  divisato.  (  Ved.  la  nota  i  del  §.  iS.artî, 
Xntrod.  ).  Indi  passera  coUo  stesso  metodo  ,  a  no- 
.zninare  la  seconda  lettera  délia  prima  combioazione 
Xn  fine  dopo  che  avrà  in  siffatta  guisa  scorsa  tutta  1* 
intiera  prima  colonna,  farà  si  che  la  stessa  operazione 
i  eseguisca  da  tutti  i  fanciuUi ,  senza  che  lor  pre- 
da  ,  aominando  egli  cioè  antecedentemente  le 
lettere. 

7.  Ove  il  precettore  avrà  osservato  ,  che  gli  scolari 

spedrtamente  ,  e  senza  veruna  esitazione  pronunziano 

acconciamente  le  lettere  di  questa   prima  co!onaa  , 

darà  di  mano  alla  seconda  operazione ,  la  quale  non 

consiste  in  altro  che  nei  nominare  unitamente  le  due 

lettere  9  che  compoogono  tutte  le  combinazioni  délia 

colonna  ;  e  poi  collp  stesso  metodo ,  con  oui  ha  posco 

in  esecozione  la   prima  operazione  ,  le  iarà  ripetere 

saccessivamcnte  da'  fanciulli* 
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S.  Il  coinpîtaTe  .  che  cosiituisce  la  tcrza  operazîohe, 
împoria  ,  che  'I  mutbtro,  usando  la  stessa  industria^ 
precedtndo  cioè  prima  egli ,  poi  opérande  gli  scolari  , 
faccia  da  cojtoro  compiiare  tutte  le  sillabe  délia  prima 
colonna^indi  quelle  délia  seconda,  e  cosî  dî  mano 
in  mano.  La  dcfinizione  del  compitare  ,  che  ritrovasi 
distcza  nel  cit.  II.  cap.  ,  si  devra  fare  imparare  a' 
fancftilli  cicciocchè  ,  quando  si  consegneranno  loro 
î  librî  ,  sappian  pure  render  ragtone  délia  medcsima. 

9.  Finalmcnte  il  rilcvare  altro  non  significa  ,  che 
sîccome  per  compitare  la  combinazione  p.  e.  Bn  biso- 
gna  avant!  nominal  le  duc  lettere  *  c  poi  unirle  ,  e 
cosi  unité  pronunziarle  in  una  sola  sillaba  ;  al  con- 
trario volendola  riltvare  non  vi  ha  bisogno  antc* 
cedentemenie  pronunziar  le  lettere  dclla  medesîma 
sillaba. 

10.  In  tal  guisa  proseguirannoi  maestri  la  loro  îstru- 
zione  rispctto  aile  sopraindicatc  tre  specie  di  combi- 
nazioni  deîle  lettere  :  avvcrtendo  seriamente  ,  che 
quelle  colonne ,  le  quali  egli  ha  sentie  sulla  tavela 
ncra  ,  e  che  già  si  sono  pressocbè  speditaméme  scorse 
da' fanciulli  ,  noQ  si  dcvranne  cancellare ,  ma  scri- 
versi  le  altre  in  apprcsso  ,  secondochè  il  bisogno  le 
demandera.  Si  cancelleranno  esse,  e  iri  si  sostitui- 
lanno  partitamente  le  aitre  ,  giusta  V  of dîne  e  dispe- 
sizione  ,  che  si  ravvisa  nelP  indicato  eap.  IL 

11.  Dopo  che  il  precetiore  avrà  poste  in  opéra  con 
inpegno  coteste  regole  ,  e  petvenuto  che  sarà  alla 
pag.  3a  ,  e  propriamente  dove  si  Icgge  il  scguentc 
titolo  :  et  EscTcizio  di  compitare ,  n^metierà  fine  allo 
scrivere  le  dette  combinazioni  sulla  tavola  ,  e  conu- 
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gneraa^  suoi  fanciulli  tante  copie  del  sullodato  metodo 

dinsegnare  a  leggere  ^  quanti  esse  sono.  £  siccome 

egli  non  ha  scritte  sulla  detta  tavola  tutte  le  com- 

binazîoni  talic  quali  esistono.  (i)  Perciô  si  per  questa 

ragione  ^  corne  altresi  der  far  realizzare  le  loro  idée 

sui!o  stesso  libre,  sarà  necessario  ,  che  faccia  da'  me* 

desimi  eseguire  le  stesse  quattro  operazioni  sopra  del 

libro  istesso  :  il  quale  esercizio  lo  farà  terminare  gîunto 

che   sarà  alla  divisata    pagina  ^    ove    propriamente 

metton  fine  le  combinazioni. 

§.    I  V. 
Del  sillnbare* 

I.  Neir  esercizio  del  sillabare  due  saranno  le  operU* 
zioni ,  che  bisognerà  porre  iiî  opéra.  Primo  il  com- 
pitare  :  secondo  il  sillabare.  Vale  a  dire  suUe  prime  è 


(i)  Dilucidiamo  cotesta  regola.  Le  combinazioni  y  che 
si  comprendono  tra  le  citate  pagine  sono  molto  estesse 
talchè  se  si  vorrebbero  tutte  scrivere  dal  maestro  sopra  la 
nota  tavola  nera  ^  anderebbe  molto  avanti  P  operazione  ^ 
e  ferse  senza  un  notabile  yantaggîo  de^  fanciulli.  Quindi 
è  sufficiente  9  che  'i  precettoré  scelga  di  ogni  colona  cinqne 
o  sei  versi  délie  combinazioni  ,  che  sembtino  sulle  prime 
più  profittevoli  e  necessarie  a'  medesimi  ^  e  queste  sole 
scriverà  col  gesso  suUa  tavola  :  dappoichè  le  altre  ,  che 
si  sono  da  esso  trascurate  ,  serviranno  per  un  nuoyo  eser- 
cizio )  a^  fanciulli ,  quando  cioè  porranno  in  opéra  nel 
hbro  istesso  le  cennate  quatro  operazioni. 
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occessario  ,  che  ^I  maestro  non  seguiti  appontino  la 
dcfinizîone  del  sillabare  ,  la  qoale  importa  di  pronun- 
rtare  una  ad  una  le  sillabe ,  che  fiarmano  una  pa- 
rola  ^  e  qaîndi  unité  pronanziarle  tutte  insieme.  A  ri- 
gore  si  farà  esegoire  la  detta  dcfinizione ,  ove  i  fan- 
ciulli  hanno  pià  volte  scorse  1*  istesse  parole  ,  corn- 
pîtanclole  prima,  dappoîchè  una  tal  ripetuta  compila- 
tione  fa  si  ,  ch^  eglioo  passano  più  agevolmente 
sillabare  le  stesse  parole  ,  lenza  aver  bisogno  antece- 
dentemente  di  compitarle^ 

8.  Cotesto  esercizio  si  farà  in  principio  sopra  le 
parole  divise  nelle  loro  sillabe.  Ve  ne  sono  di 
queste  a  sufficienza  :  nella  stessa  maniera  délie  an- 
zidctte  si  veggono  impresse  Torazione  domenicale , 
la  salutazione  angelica ,  i  precetti  del  decalogo ,  e 
due  brevi  orazioni  da  recitarsi  avanti  e  dopo  la  scuola. 
Le  quaii  cose  tutte  compitaùdosi ,  e  sillabandosi  in* 
sieme,  e  poi  di  bel  nuovo  solamente  compitandosi 
da*  fancîulU  ,  di  leggieri  le  impareranno  a  memoria , 
e  ne  risulterà  il  vantaggio  di.^apere ,  ed  eziandio 
intendere  i  principali  doveri  défia  nostra  rèligione^ 
e  le  più  santé  e  consuete  orazioni  ,  chez  pare  tutto 
di  si  veggono  sconciamente ,  e  senza  capirneilsu* 
bjime  senso  ,  che  in  se  racchiudono  ,  proferire  da 
l^uona  parte  degl'  individu!  délia  società. 
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'    §.     V. 
^^  Ifggffe  délia  prima  classe. 

1.  Il  metodo  ,  che  tener  debbono  i  maestri  ris- 
petto  al  leggere  di  questa  I.  classe  ,  consistera  d% 
far  spezzare  le  parole  nelle  loro  sillabe  ,  facendo 
qui  giocare  continuamente  la  defiaizione  del  silla- 
bare.  Acciocchè  poi  la  lettura  fosse  instruttiva  in- 
sieme  e  profittevole ,  abbiamo  in  tal  maniera  rego^ 
lato  il  nostro  metodo  d*  insegnare  a  leggere  ;  talchè 
primieramente  vi  si  veggono  vintileite  brevi  ed 
utfUssimi  precetti  morali  :  il  seguito  diece  e^empli- 
tolti  dalla  storia  sacra  :  in  fine  abbiam  distesi  cre 
esempli  tratti  dalla  storia  profana  ,  de*  quali  il  primo 
porta  in  titolo  :fania$4m  notturni.  Il  secondo  :  V  amor 
délia  patria.  Il  terzo  :  la  heneficenza.  Sopra  tutte  queste 
tali  materie  faranno  eseguire  i  precettori  da*  loro  sco- 
laii  r  esercizio  del  leggere. 

«.  SoVente  avverrà  ,  che  i  fanciulli  non  vîilgono  da 
Sje  soli  a  divideré  le  parole  in  sillabe  ,  e  poi  unirle  ,  e 
cosi  unité  pronunciarlle  ;  percio  in  tal  caso  dovrà 
agevolar  loro  la  fatica  io  stesso  maestro.  Il  trito 
adagio  :  Vsus  plurimus  ,  prœcepta  pauca  ,  dovrà  p^rsi 
in  opéra  dal  maestro  esercitando  i  fanciulli  nel  leg* 
gère.  Quci  precetti  del  IL  III.  c  IV.  cap.  ;  e  quel! i 
eziandio  del  I.  cap. ,  e  propriamente  dalla  let.  H, 
sino  alla  fine  ,  tuttochè  non  ancoxa  si  sieno  imparati 
a  memoria  da^  fanciulli ,  potrebbonsi  praticamente  ad 
essi  mostrare  in  cotesta  occasione  ;  di  manierachè  , 
dppo  poco  tempo  e  senza   alcuna  loro   fatica,  col  . 
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divisato  metodo  safaono  oelle  cîrcostanze  ,  non  gîà 
d^  avcr  appresi  tali  precetti  materialmentc  ,  ma  sib- 
bene  d*  aver  prima  imparati  .a  metterli  in  pratica, 
c  poi  a  memoria.  Si  persuadîno  qiiindi  una  volta 
'.per  sempre  gF  isuuttori  dclla  nascente  giovemù  , 
che  tenza  far  escguire  alla  medesima  le  regole ,  che 
antecedentemente  han  loro  fatte  apprendere  ,  inutile 
sarà  stato  il  tempo  ,  che  vi  hanno  iiApiegato  essi 
ncllo  spiegarcele  ,  e  gli  scolari  nel  mandaric  ^  memo- 
ria. Abbiano  in  conseguenza  sempre  i  maeshri  pre- 
senti  agli  occhi  délia  mente  le  regole  de*  cennad 
quattro  cap.  ^  acciocchè  neile  opportune  occasioni , 
che  sovente  loro  si  presenteranno  dagli  stessi  errori , 
in  cui  caderanno  i  fanciuUi ,  possan  mostrarne  loro 
r  uso ,  tanto  nel  pronunziar  le  lettere  ,  quanto  nel 
rilevare  le  sillabe  ,  e  ncllo  spezzare  acconciamente 
in  sillabe  le  stesse  parole. 

» 
Requisiti  de'  Maestri  rispetto  agli  oggetti   délia  L 

Classe» 

1.  £'  necessario  che  i  maestri  sappiano  scrivere 
etegantemente  col  gesso  sulla  tavola  nera.  Ognti^ 
da  se  stesso  conoscerà  ,  che  non  scrivendosi  le  let 
tere  con  nitidczza  ,  nessun  profitto  tornerebbe  a'  fan  - 
ciulli  da  cotesta  maie  cseguita  scrittupa.  Imperoc* 
chè  quando  eglino  faian  passaggio  al  compttare  ,  i 
maestri  li  vedrauno  in  maniera  dubbiosi  ;  talchè  « 
tcnza  molta  fatica  e  lunghi  stenti ,  non   si    potranno 
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essi   portare   innanzi  :  giacchè  nelli   ipotesi  ,  in  eut 

fu    data    loro    la    cogaizione   délie  Icttere   da  uno 

inesperto  œae&tro  nelT  arte  dello  scrivere,  non  va- 

dono   i  fancitilli  veruna  sonnigiiaiua  Fra  quelle,  che 

ravvisano  nel  libro  a  loro  uso  destinato  ,  e  le  aUre« 

che  videro    delineate   su  lia    tavola*   Âppare   da  ciô 

esser    questo  uno    de'    priacipalissimi  reqnisiti  de* 

maestri  ;  e  conseguentemente  coloro  t  che  non  prea- 

deranno  cura  di  mettersi  in  istato  di  maneggiare   il 

gesso    COQ    legiçiatiria   ed    ispeditezza,   non  potran 

mai  esercitaie  con  lor  onore  ^  e  proiiuo  insieme  detla 

gioventù  %  la  carica  di  precettoii  normali.    Vedremo 

ÎQseguiio  r  cstensione    di  coiesto    doveà*e  ^  li^pttio 

aj^li  altri   maestri  délie  rimanenti  classi  normali. 

1.  Nommeno  de.iranzidetto  è  il  seguente  requîsîro 
înteressantissîmo.  Ogni  preceiiore  ,  e  spezialmcntc 
coiui  délia  présente  classe  ,  dovrà  possedere  pei- 
fettamente  la  vera  pronunzia  délia  propria  lingu;i  ; 
Onde  di  buon  ora  avezzare  i  fanctulii  ,  alla  sua  cura 
c  vigilanza  affidati  ^  di  pronunziare  col  debito  suono 
le  let«t:rc  ,  che  al  mano  in  mano  vanno  imparando  , 
c  quindi  ancora  le  sillabe  ,  ed  ultimamente  le  pa- 
role. La  loro  età  è  quella  dell' imitazione  ,  e  detla 
Qiemoria  :  oud' è ,  clie  ascoltando  tssi  un'  abi!e 
Maestro  ed  esperto  nella  propria  lingua,  nelTavat:- 
2arsi  degli  anni ,  serberanno  per  tuuo  il  corso  délia 
*0r  vîta  la  esatta  pronunzia  del  patrîo   lioguag^io. 

3.  Le  cure  de^  precettori  non  si  dovrauao  sola** 
mente  estendere  rapporto  a  quan.to  poc'  anzi  si  è 
*oro  precettato  ;  ma  dippiù  dovranno  seriamente  at« 


(436) 

tendere  di  correggere  que*  tali  errori  di  pronunzia  « 
che  i  fanciulli  hanna  pressochè  col  latte  appresî. 

Quintiliano  nel  lib.  I.  dclleist.  Orat.  cap.  II.  p.  s8., 
era cotanto  geloso  della  istruztone  che  si'dà  a'  fancîulli 
ne'  loro  prîmi  anni,  di  manierachè    avverte  i  loro 
Genitori  di  esser  cauti  finanche  rispetto  allé  NutricI , 
la  cui  favella   desidcrava  ,   che  fosse  purgatissima  < 
Ante  omnia  ne  sit  vitiosus  sermo  Nutricibus.  £  dopo  di 
aver  dctto   che  queste ,   seconde  Topinione  di   Cri* 
lippo  ,  si  dovrebbero  scegliere  d*  una  illibatezza  di 
costumi ,  che  non  avesse  pari ,  e,  corne  ragion  vuble  , 
attendersi   prima  che  esse  sienne  oneste ,  e  poi  di 
esatta  favella,  prosiegue  cosi  il  sue  parlare  :  <<  Has 
primum  audiet  puer ,  harum  verba  effingere  imitando 
conabitur.  Et  natura  tenacissimi  sumus  eorum ,  quae 
Tudibus  annis  percipimus  ;  ut  sapor ,  quo  nova  im- 
buas  ,  durât  ;  nec  lanarum  colores  )  quibus  simplex 
illc  candor  mutatus  est,  elui  possunt..  Et  hacc  ipsa 
xnagîs  pertinaciter  haerent,  quae  deterioria  sunt.  Nam 
bona  facile  mutantur  in  pe|us  :nunc  quando  in  bo- 
num  verteris  vitîa  ?  Non  assuescat  trgo ,  ne  dum  io- 
fans  quidem  est,  sertnoni  qui  dediscendus  sit.  n  Passa 
in   seguito  ed  amerebbe  questo  grand'  Uomo ,  che  i 
domestici ,  cui  è  afiidata  la  cura  de'  fanciulli ,  aves- 
sero  quelle  stesse  propriété,  ch'  ei  desiderava  rinve- 
nirsi  nelle  nutrici.  In  fine  le  medcsime  dod  di  cos- 
tumi illibati ,  e  di  purità  di  lingua  ricbiede  ne*  primi 
tstîtutori  della  gioventù;  aggiungendo,  che,  oveim* 
possibil  fia  aver  de'  domestici  e  de^  maestri  di  simii 
tempera  ,  almeno  :  <&  Unus  certe  sit  assiduus   dicendi 
non  imperitus   :  qui  si  qua  erunt  ab  his  praesente 

alumno 
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alomno  dicta  vitiose,  corrigat  protinus^  nec  însiclere 
illi  sinau  n  Cotesti  erano  i  voti,  e  gV  insegnamenti 
d'  un  uomo  ,  il  quale  a'  somini  talenti  uni  una  pra- 
ticadicirca  venti  anai  neir  instruire  la  gioventù  :  n 
Post  impetratam  (dic^  cgli  istesso  nel  principio  del 
Proemio  dclle  tue  citate  istituzioni  Oratorie  )  studiis 
roeii  qoietem,  quae  per  viginti  annos  ,  erudiendis  Ju- 
venibus,  icnpenderam  etc.  »«  La  prolissità  délia  pre* 
tente  annotazione  tara  per  avventura  largamente  com- 
peniata  dalP  utile ,  che  ne  verra  a*  fanciuUi ,  ove  i 
maestrî  ^  persuaai  deir  indiipeosabil  dovere  di  atten* 

dere  alla  vera  pronunzia  délia  nostra  lingua ,  daran 

* 

opéra ,  che  i  loro  allievi  si  avyezzino  a  pronunziare  il 
patrio  linguaggio  in  quella  guisa ,  ch*  è  tutta  propria 
di  lui. 

Pongan  mente  loprattutto  di  far  loto  intendere  la 
diflFerenza,  che  evvi  ira  alcune  letteret  le  quali  co- 
munetneote  si  tcambiano  nel  pronunziar  le  parole  ,  e 
che  poscia  dovendolç  scrivere  ,  cadono  in  tali  errori , 
che  diioiiorano ,  e  fanno  scorno  a  colui ,  che  ineiampa 
in  siffatti  abbagli.  Coteste  lettere  sono  b  e  p^  ^  ^  gt  f 
e  /;  ^  e  t ,  9  e  i.  n  Chi  non  si  lascia  rincrescerc  (av- 
verte  quà  opportunamente  il  cit.  metodo  Tedesco 
*part.  I.  cap.  III.  §.  V.)  la  fatica  di  ripetere  più  volte 
nel  giorno  Tesercizio  suddetto^  non  travaglierà  certa- 
mente  tenzaprofitto  ;poichè  si  hanno  degli  esempli  di 
molti  luoghi,  nc^  quali  i  maestrî  in  tre,  o  quattro 
lettimane  riuscîrono  di  emendare  gli  errori  di  pro- 
nunzia; il  che  fu  da'  genitori  stimato  di  difficile  rius- 
cita.  In  confirmazione  di  cotesto  testimonio  del  Me* 
todo  Noimale  non  possiamo  dispensarci  di  palesare 
Leçons.  Tome  Vl-  F  f 
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ciô  ,  che  ci  testifico^sua  eminenza  îl  sîg.  cardinal  Ga- 
lambi ,  allorchè  noi  ^  ayenclo  disimpegnata  la  Reale 
incombenza,  nel  ripatriarci  i'ummo  ad  inchioare  co- 
te&to  esimio  Porporato  délia  Santa  Chiesa  nella  sua 
resîdenza  di  Mootefiascone.  £gli ,  dopo  un  acco- 
glienza,  che  ci  fece^  tutta  propria  di  coloro,  che  alla 
cobilità  de'  Natali  ,  e  alla  sublimità  de*  gradi  unis- 
cono  vasta  e  pellegrina  erudizione ,  e  dolcczza  di  cos« 
tumi  ;  ci  assicuro  che  nella  capitale  deir  Impero  d' Oc- 
cideote ,  dov*cgli  per  lo  spazio  di  circa  dodici  annt 
era  dimorato  Nunzio  délia  S.  Sede  ,  avanti  di  stabilir- 
visi  le  Scuole  Normali  ,  parlavasi  un  pessimo  dia- 
letto  délia  lingua  Alemanna  ;  e  che  poi  in  seguito  dei 
suddeuo  stabilimento  ,  si  è  talmente  emendatala  pro- 
nunzîa ,  di  maniera  che  isensibilissima  ne  fu  la  muta- 
zîone ,  eziandio  rappoito  alla  pronunzîa  del  basso  po- 
polo.  Un*  asserzione  d*un  tanto  nomo  ci  assicura  délia 
veracità  dtlla  testimonianza ,  che  ci  fa  il  sopraccitato 
passo  del  libro  del  Metodo  Normale. 

4.  Rimane  ora,  per  metter  fine  al  présente  ^.,  di 
avvertire  i  maestri .,  che  quando  incomîncierano  ad 
îstradare  i  fanciuUi  intorno  alla  combinazionne  delle 
Icttere,  le  quali  bisognerà  scrivere  sulla  tayola  nera  ^ 
corne  qui  innanzi  avvcrtimmo ,  eglîno  per  îsciivere 
le  suddette  combinazioni ,  non  bisognerà ,  che  aspel- 
tino  le  ore  destinate  alT  esercizio  scolastico ,  ma  ante-* 
cedentemente  se  le  dovranno  preparare.  Sia  cura  del 
direttore  ,  o  ispettore  délia  scuola  d*  invigilarci  ac- 
cîoechè  si  eseguisca  esattamente  cotesto  dovere  de^ 
xnaestrî. 

5.  Se  nel  fine  délia  nota  i.  del  ^1  iS.  deir  art.  L 
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deir  introduz  non  avessimo  compromeisa  la  nostra 
parola  di  rccare   intieramente    in  questo   luogo  un* 
aureo  precetto  di  Quintiltano  ,  appena  coIà  accen- 
sato  ^  noi ,  che  ci  siam  da  principio  fatta  una   legge 
inalterabile  ^  di  eviure  qualunque  minima  ripetizione 
di   quelle   cose  \   che  altrove  abbiamo  diifusamente 
insegnate^  ci  saressîmo  ben  volentieri  dispensât!  qui 
di  bel  nuovo  ricordare  a^  maestri ,  di  non  passar  oltre 
nella  loro  istruzione  ^  se  evidentemente  non  siensi 
atsicurati ,  chei  fanciulli  hanno  perfettamente  impa- 
rato  ciô  ,  che  essi  han  loro  spiegato  nelle  antecedenti 
lezionî.   Qucsto  è    quelche  raccomanda  caldamente 
Quimiliano*  £cco  le  intierc  di  lui  parole  :c(Incredi- 
bile  est  quantum  morse  lectioni  festinatione  adjicia- 
tur;  Hinc  enim  accidit  dubîtatio  ,  intermissio,  repe- 
titio  ,  plusquam   possunt    audentibus  :   deinde  cum 
crrarunt  «  etiam    iis    quae  jam   sciunt  ,  difiidentibu»* 
Certa  ait  ergo  in  primis  lectio,  deinde  conjuncta,  ec 
diu  lentior  ,  donec  exercitationa  contingat  emendata 
velocitas.  Nam  prospicere  in  dextrum  (  quod  omnes 
piaecipiunt  )  et  providere  ^  non  rationis  modo  ^  ied 
UIU8  quoque  est  i  quoniam  sequentia  iaduenti ,  prîora 
dicendasunt^  et,  quod  difiicillimum  est,  dividenda 
intentio  animi  ,  ut  aliud  voce  i  aliud  oculis  agatur.  9> 
E'  cotante  chiaro  il   présente  testîmonio  di  Quinti-- 
liano;talchè  crederemmo  oscurarlo  ,  anzichè  illus« 
trarlo  ,   per  qualunque  commento,  tutcochè  brevis* 
aimo  ,  che  dalla  nostra  inespeita  penna  gli  si  potrebbe 
fare. 

6.  Soggiugneremo  soltanto,  che  antecedentementa 
avea    già    detto    questo    sommo    Uomo    (  citato. 

F  f  2 
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cap.  I.  )  ^  che  uopo  sia  fare  apprendere  tutte  le  sillabe 
z*  fanciulli  -,  e  non  usare  ^  come  sovente  costumasi  ,  di 
diiTerire  ad  ahro  tempo  le  pin  difficili  fra  esse  :  ce  Syl- 
labîs  nuUum  compendiuni  est  :  perdiscendx  omnes  : 
nec  ,  ut  &t  plerumque  ^  difEcilIima  quaequc  cai'Um  dif- 
ferenda.  91  Aggiugne  non  doversi  (idare  sulle  prime 
délia  tenera  memoria  de'  medesimi  :  <»  Quinimo  ne 
primae  quidem  mémorise  temere  credendum.  ce  Ë  la 
lagione  ,  che  ne  adduce  ,  è  molto  lampante  :  tt  Repe* 
tere,  et  diu  inculcare  ,  fuerit  utilius.  n  Cosi  del  pari 
cgli  prescrive  ^  che  non  bisogna  darsi  moka  fretta  o 
nel  proseguire  la  lezionc  ,  o  accelerarla  di  moUo  :  ce  £t 
in  lectione  quoque  non  properare  ad  continuandam 
eam  vel  accelerandam  :  nisi  cum  iuofTensa  et  indubi- 
tata  literarum  inter  se  conjunctio  suppeditare  fine 
uUa  cogitandi  saltem  mora  poterît  :  tune  ipsis  syllabis 
verba  complecti ,  et  bis  sermonem  connectera  inci- 
piat.f» 

£cco  la  regola  infaillibîle  di  proseguire  la  sco* 
lastica  operazione  senza  temere ,  che  gli  scolari 
non  abbiiêino  perfettamente  appreso  quelio  «  che  in* 
nanzi  si  è  loro  insegnato. 

A  R  T  I  C  O  L  O     IL 

Jp</  meiodo  tP  incamminare  i  fanciulti  neW  atte  dillê 

scriven, 

I.  Ardua  e  malagevole  impresa  è  pe'  Maestri  di 
porte  in  cammino  i  loro  teneri  allievi  ne'  principii  délia 
Calligrafia  o  sia  nelF  arte  di  scrivtre  conbd  carattre. 
Una  pazienza  inviacibile  ,  ed  una  profonda  peiizia 
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della  medesima  laranno  due  doti  indispensabili  per 
coloro  ^  che  soao  destinati  a  Maestri  dï  taie  oggetco. 
Apparîrà  in  progresso  la  verità  di  un  tal  nostro  divisa* 
mento  ;  e  col  fatto  istesso  se  ne  conoscerà  V  cvidenza. 

f  Cotesta  voce  derivasi  da  due  parole  grcche  ^  cioè 
da  calos  (bello)  et  da  grafo  (  scrivo  )  e  significa  : 
41  scrivere  con  bel  carattere.  ) 

9.  A  loro  mo  abbiatn  composto  Y  opuscolo ,  che 
porta  il  titolo  :  Principii  délia  Calligrafia  ad  uso  deile 
Régie  S.  uole  Normali  ne'  Dotnini  di  S.  M.  S/d/iana.Nel 
présente  articelo ,  secondo  che  è  nostro  costume  di 
fare  ,  anderemo  fissando  i  limiti ,  oltre  i  quali  i  Maes- 
tri di  questa  prima  classe  non  dovranno  estendere  la 
loro  istruzione.  Se  parlando  nel  prec.  articolo  dell* 
uso  deir  altro  Opuscolo  Normale  ,  destinato  pel  leg* 
gère  di  cotesta  classe ,  abbiam  veduto  con  quanta  e 
quale  sobrietà  essi  se  n'  han  daservire  per  incamminare 
la  nascente  gioventn  ne'  primi  rudimenti  del  leggere  t 
orapoi  assaipiù  parcamente  si  dovranno  avvalere  della 
piccola  nostra  Calligra&a  ,  le  cui  regole  non  basta  far- 
le  sohanto  imparare  a  memoria  da'  fanciulli,  ma  uopo 
è  altresi  ^  che  mettano  essi  in  opéra  le  medesime  coi 
coddiano  loro  esercizio  dello  scrivere.  Jn  progreaso  , 
trattando  noi  degli  oggetti  della  II.  e  III.  Classe  ,  ap>- 
parirà  corne  «  e  con  quale  industria  dovranno  porre  in 
esecuzione  gli  allievi  di  coteste  cennate  classi  le  aitre 
regole  analoghe  alla  loro  età  ,  e  proporzionate  altresi 
al  maggi^r  ,  o  minor  tempo  della  loro  istruzione.  Per 
ora  ei  sarà  sufficiente  ,  che  i  Precettori  della  présente 
classe  osseryino  ,  e  facciano  eseguire  a'  fanciuUi  cio  « 
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che  ci  farem  partitamente  ,   e  cen  quella   maggîor 
chiarezza  ,  chc  ne  sarà  possibile  ,  qui  in  appresso  ad 
avvertire. 

3.  1/  Articolo  II.  del  primo  Capitolo  délia  rîdetta 
xiostra  Cailigratia  comprend  e  tutto  cio,  che  riguarda 
la  giusta  posizione  del  corpo  ,  e  la  situazione  délie 
braccia  ,  c  délia  carta  :  T  altro  poi ,  che  è  il  III.  ,  dà  le 
regole  di  tener  lapcnna  in  mano  in  tal maniera  ,  onde 
possa  eseguirsi  una  leggiadra  scrittura.  Cotestî  pre- 
cetti  s*  han  tutti  d'apprendere  dagli  allievi  del  nostro 
xnetodo  :  ma  nella  présente  classe  la  pratica  bas- 
terà  ad  insegnarceli  assai  più  ,  che  V  impararli  a 
jncmoria, 

4.  Ad  agevolar  pero  cotesta  pratica  abbiam  stimato 
opportuna  cosa  di  mettcre  sotto  i  loro  occhi  una  fi- 
gura incisa  in  rame  ,  che  rappresenta  un  uomo  ,  che 
sta  al  tavolino  in  atto  di  scrivcre.  Tutti  i  nostri  divi- 
samenti ,  sviluppati  ne'  citati  due  articoli ,  tanto  ris- 
petto  alla  po:izione  e  situazione  del  corpo  ,  quanto 
xapporto  alla  débita  maniera  di  tener  la  penna  fra  le 
dita  ,  si  dovranno  mostrare  da'  Maestri  visibilmente 
a^  loro  scolari  sulla  poc'  anzi  menzionata  figura. 

5.  Indispensabile  non  pertanto  sarà  per  essi  di  fare 
a^  medesimi  apprendere  la  denominazione  délie  dita; 
e  poscia  in  secondo  luogo  con  quale  di  esse  si  dcbba 
tener  la  penna  :  le  quali  cose  tutte  ne*  sopra  indicati 
articoli  si  veggono  distintamente  notate. 

6.  Premessi  cotali  avvertimenti ,  fà  mestîeri  che  1 
Maestro  incominci  a  dîr  loro  ,  che  ogni  scrittura  è 
composta  ddi  punti  ,  tratti  ,  c  linee:  chc  di  queue  u- 
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lune,  sonrelte  ,  ed  aitte  curve  :  che  queste  due  specîe 
di  linee  nascono  da  ua^  altra  ,  la  quaiechiamasiyipn- 
damentale  :  cd  in  fine  che   la  ^rîttura   si  esegue  fra 
Quattro  linee  paralellê  ed  equidistantifra  loro. 

7.  Col  metodo  délie  domande ,  e  risposte  agevol- 
mente  impareranno  i  fanciulli  gr  indicati  principii 
delta  Calligrafia,  e  tutto  altro  ,  che  in  progresse  an- 
deremp  divisando.  Facil  cosa  sarà  pc*  loro  Precettori 
il  fare  ad  essi  intendere  cotai  principii  :  dacchè  i  me- 
desimi  sono  molto  analoghi^  e  pressochè  gli  stessi  di 
quelli  ,  che  già  hanno  imparati  neir  ppprendere  le 
lettere  delF  alfabeto  ;  perciocchë  i  fanciulli  di  questa 
classe  non  devono  incominciarc  i  principii  dello  scri- 
▼ère  ,  se  non  dopo  d' avcr  com|)iuto  T  esercizio  del 
compitare  sulla  tavola  nera  ,  (  del  quale  esercizio 
abbiam  già  parlato  n.  IF.].  Vedesi  quindila  ragio  - 
nevolezza  del  nostro  sistema  ,  pel  quale  nella  Ta- 
bella  Oraria  con  somma  avvedutezza  si  stabilisée  : 
che  si  dia  principio  nella  I.  Classe  alla  Calligrafîa  , 
quando  gli  scolari  incominciano  a  compitare  su  de* 
libri. 

8.  Dopo  tutto  ciô  vada  il  Precettore  avanti  la  ta- 
vola nera ,  ed  avendosi  antecedentemente  pteparato 
il  gesso  ,  mostri  loro  le  quattro  linee  ^  in  fra  le  quali 
bisogna  eseguire  la  scrittura  :  e  tuttochè  le  medesime 
sieno  già  sulla  tavola  nera  delineate  di  color  rosso  ;  a 
maggiormente  pero  farle  ravvisare  con  distinzione  a' 
fanciulli ,  passera  sopra  di  esse  in  tal  maniera  il  gesso; 
tal  che  queste  quattro  soltanto  Hanche  si  ravviseran- 
no.  Indi  farà  vederc  ad  cssipatentemente  la  maniera, 
ond'  ei  tiene  il  gesso  fra  le  diia,  mostrando  loro ,  che, 

F  ï  4 
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tencndolo  in  tal  guisa  ,  mette  in  esecuzionele  regolei 
che  a  tar  uopo  ha  fatto  a'  medesimi  poco  avanti  im- 
parare.  Finalmcnte  dira  loro  ,  che  quando  o  il  gesso, 
o  la  penna  si  adopera  col  taglio  soltanto  ,  allora  ne 
nascono  délie  linee  sottili  ,  o  capillari  :  al  contrario 
poi  quando  si  usa  coa  tutta  la  sua  larghczza ,  in  tal 
caso  ne  sorgono  talun^  altre ,  la  cui  larghezza  è  uguale 
a  quella  délia  puma  o  del  gesso  ,  o  délia  penna.  Coir 
esempio  [>atente  dimostrerà  il  Maestro  a'  suoi  scolari 
cotesta  teoria»  Quindi  col  taglio  del  gesso  vada  deli- 
neando  quattro  linee  capillari  ,  simili  a  quelle  ,  che 
si  ravvisano  tanto  nella  teia-,  dove  in  grande  sono  di- 
signati  i  caratteri  Normali  (i)  ,  quanto  nella  III.  Tav. 
dclla  nostra  CalUgraEa  ^  sotto  i  numeri  i.  2.  3.  e  4: 
e  poscia  colla  larghezza  del  gesso  eseguisca  quattro 
ahre  linee  nella  stessa  maniera  ,  che  si  vedono  incise 
nella  ridetta  Tav*  sotto  i  numeri  7.  8.  9.  e  10. ,  e  di- 
pinte  sulla  citata  tela. 

g.  Appena  formate  che  saranno  dal  Maestro  co- 
teste  linee  fondamentali  ,  farà  avvicinare  alcuni  degli 
scolari  presso  la  tavola  ;  e  situando  ad  un  per  uno  il 
gesso  fraie  dita  ,  faccia  da  essi  gradaumeme  eseguiie 
prima  le  linee  capillari^  indi  le  fondamentali,  Lo  stes- 
so  dovià  ptaticare  con  tutti  gli  altri  fanciuUi  ;  talchè 


l*M« 


(])  In  ogni  classe  délie  nostre  Scuole  si  doTrannp 
teqére  attaccati  al  mure  due  quadri  lunghi  pal.  4*  y  ^^ 
fllti  3.  In  uno  di  essi  si  osserveranno  dipinte  le  «lettere 
suinuscoie  ;  nelP  altro  le  majuscole  del  nostro  carattert 
f^rnaato. 
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non  vl  dovrà  essere  alcano  fra  loro. ,  che  non  abbîa 
prima  veduto  nascere  le  ridette  linee  ,  e  poscia  non 
leabbiadase  stesso  eseguite  mediocrementecol  gesso 
sulla  tavola. 

lo.  In  que!  gîorno  perô  ,  in  cui  il  Maestro  daràprin- 
cipio  ad  insegnare  a'  suoi  scolari  cotest*  oggetto  i,  uopo 
è  ,  ch'  ei  antecedentemente  abbia  fatto  provvedere  i 
medesimi  de'  libretti  di  ottima  carta  per  iscriverci  $•- 
pra ,  de'  calamai ,  e  délie  penn«. 

Non  si  meraviglieranno  inostri  lettori  che  noi  av- 
vertendo  in  qnesto  numéro  i  Maestri  a  prepararsi  di 
tuttocio  che  fa  bisogno  a'  fanciulli  per  incomiiiciare 
a  forraare  i  ridetti  elementi,  in  parlando  de'  libretti,  su 
de'quali  uopoèsciiverli,  abbiamo  trascuratodi  notare, 
ch' essi  debbono  esserrigaii  di  quattro  inquattio  righe 
equidistanti  e  paralelle  fra  loro.  Noi  pero  ci  lusin- 
ghiamo  d^  aver  escogitato  un  modo  più  facile ,  onde 
accelerare  il  profitto  de**  medesimi  nello  scrivere  ;  ed 
csentare  insiemenaente  i  Maestii  dalla  noja ,  che  do- 
vrebbero  soffrire  in  rigare  tanti  libretti ,  quanti  sono 
i  loro  scolari.  Veg.  il  ^.  I  art.  I.  cap.  IL  délia  cit.  Cal- 
lîgrafia.  Dove  altresi  abbiamo  avvertito  ,  che  non  es- 
sendosi  accora  da  noi  colla  esperienza  veriBcato  c9- 
testo  nostro  particolare  divisamento  ;  quindi  è  che  ci 
rimettemmo  alla  prudenza  de'  Maestri ,  i  quali ,  ovc 
non  lo  ritrovassero  opportuno  a  facilitare  a'  loroaliie* 
vi  la  maniera  d'imparare  la  Scrittura  ,  allora  i  libretti, 
destinati  per  lo  esercizio  déllo  scrivere ,  si  dovranno 
rigare  con  quattto  lince  paralelle, ed  equidistanti  fra 
loro. 


(  44^  ) 

11.  Il  prepararsi  innanzi  cotali  cose  è  indîspensabil 
doverc  de'Macstri  ;  perciocchè  ove  egli  avrà  istruito 
î  pnrai  fancinlli  ,  che  ha  fatti  avvicinare  alla  lavola  , 
bisogncrà  che  quando  ha  da  farne  apprcbsare  degli 
altri  ,  rimandi  a  sedere  ne'  rcjpcttivi  luoghi  i  primi,  i 
quali  ,  accioccbé  non  stien  ozioïi ,  è  neces^ario  che 
sul  libreto  scrivano  quelle  siesse  linee  ,  che  hanno  col 
gesso  delineate  sulia  tavola  nera.  La  stessa  industria 
si  usera  di  mano  in  miiilo  col  rimanente  numéro  de* 
fanciulli. 

12.  Giova  qui  palesare  un  nostro  particolar  divisa- 
mento ,  che  la  sperienza,  maestra  di  tutte  le  cose,  ci 
ha  mostrato,  esscr  egli  molto  profittcvole  alla  gipven- 
tù,  che  s'  incomincia  ad  istmire  neli' arte  dello  scri- 
vere.  La  pratica  non  selamente  del  nostro  metodo,  ma 
cziandio  di  tutte  Taltre  scuole  consiste  nel  far  prin- 
cipîare  gli  elementi  délia  scnttura  colla  penna.  Non 
deesi  perô  riputare  un  delitto ,  migliorando  la  cosa  , 
ove  la  sperienza,  e  la  ragione  c'  indîcano  cotcsta  mu- 
tazione.  Noi  dunque  siain  d'  avviso  ,  che  non  si  pon- 
ga  sul  bel  principio  la  penna  in  mano  a'  fanciulli  ;  ma 
crediamo  potersi  ad  essa  sostituire  lamû^f/a,  volgar- 
menie  detta  lapis.  Non  v'  ha  chi  possa  ignorare  le  dif- 
ficoltà,  che  suUe  prime  incontransi  da*  fanciulli ,  vo- 
lendosi  far  mettere  in  opéra  da  costoro  le  sole  ridettc 
linee  fondamentali  coU'  ajuto  délia  penna.  Un  p6  so- 
verchiajnente,  che  la  medesima  si  carichi  d'  inchios- 
tro,  è  un'  ostacolo  pitentissimo,  onde  escguirle  coa 
delicatezza,  e  proporzionata  larghezza.  Eppure  non 
v'  ha  cosa  più  facile  pe'  fanciulli ,  nuovi  ed  inesperti 
in  tal  mestiere,  che  T  empire  la  penna  di  molto  in- 
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chîostro.  Âggiungasi ,  chc  la  ridetta  difficoltà  cresce 
sempre  più  dal  riflettere  che  i  calcando  la  penna  oitre 
ilbisogno,  come  sogliono  costumare  ne'primi  giorni 
ifanciulli^  sempre  più  deFormi  si  vedranuo  gli  ele- 
menti  fondamcntali  délia  scrittura ,  che  da  essi  si  son 
fatti  eseguire.  Goloro ,  che  si  son  dilettati  di  scrivere 
con  qualche  eleganza  e  leggiadria,  sanno  quanto  sia 
di£BciIe  lo  girar  délia  penna,  onde  ombreggiare  le 
letterci  cd  eseguire  que**  delicati  tratti,  che  poi  costi- 
tuiscono  la  bellezza  della  scrittura.  Coteste  ragioni , 
cd  altre  mohissime  ci  determinarooo  a  porre  in  pratica 
un  tal  nostro  particolare  intendimento  co*   diciotto 
individui   di  marina,  sovente  da  noi  per  lo  innanzi 
nominati.  Quai  fu  il  vantaggio,  che  a'  medesimi  ne 
venne  ,  non  v'  ha  bisogno,  chd  noi  qui  lo  ricordiamo  ; 
dappoichè  tutti  gli  ordini  délia  nazione ,  e  lo  stes50 
eccellentits.  Sig.  cav.  Acton,  benefico  promotoreiC 
protettore  dello  stabilimento  del  nostro  metodo  ne^ 
dominii  di  S.  M.,  ammirarono  la  leggiadra  e  nitida 
scrittura  de'  suddetti  diciotto  individui ,  a*  quali  non 
prima  de**  quaranta  giorni  si  fè  principiare  a  scrivere 
colla  penna;  avendoli  antecedentemente  fatti  esercita- 
re  colla  sola  matita  nelF  eseguire  gli  elementi  radicali 
della  scrittura  corrente.  Con  e$sa  si  évita  V  ostacolo 
di  caricar  troppo  d*  inchiostro  la  penna  ,  e  si  sfugge 
del  pari  la  difiicoltà ,  che  nasce  dal  premere  la  medesi- 
ma  oltre  la^bisognasulh  carta.  II  maggior  vantaggio 
perô,  chc  da  tal  metodo  ne  risulia  a  prô  de'  fanciuUi , 
è  per  r  appunto  quello,  ch'  essi  colla  propria  csperien- 
za  si  avveggono,  quando  han  tenuta  la  matita  fra  le 
ditasccondo  le  rcgole,  chc  loro  sono  srateinsegnatc, 
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e  quando  no  ;  giacchè  essendosi  essa  temperata  nelU 

fte»sa  guisa  del  gesso,  raie  a  dire  a  foggia  d^   un  pic- 

colo  scaipello,  ne  segue,che  quelle  seconde  lineet 

che  si  devono  formare  con  tutta  la  larghezza  délia  di 

lei  punta, non  tenendosî  secondo  le  regole  giustamen- 

te  fra  le  dita,  si  osser^eranno  esse  delineate  non  già 

corrispondenti   nella   loro    larghezza  a    quella  délia 

punta  della  matita;  ma  sibbene  simili  aile  prime  di 

sopra  indicate  ,  e  che  capUlari  dicemmo  nomarsi.  Il 

che  al  certo  non  cosi  agcvolmente  potrà  loro  farsi  av- 

veitire ,  facendo  uso  sulle  prime  délia  penna.  Le  ri- 

flessioni,  poc'  anzi  da  noi  palesate.somministreranno 

la  ragione  di  cotesta   conseguenza.   Confessiamo  la 

difficoltà,   che   sperimenteiemo   nel  principio    dello 

stabilimento  délie  nostre  scuole  d'  aver  tal  copia  di 

y  matita,  o  sia  lapis,  onde  tutte  incamminarle  con  tal 

metodo.  Ma  ov'  esse  si  saranno  universalizzate,  non 

si  durera  punto  fatica  dal  rînvenire  agevoimente  co- 

testo  minérale,  meicè  V  universale  spaccio,  che  se  ne 

farà  ;  lusingandoci  che  esso  possa  divenire  un  fruttuo- 

so  capo  di  commercio  da  questa  faustissima  epoca  in 

poi. 

La  nostra  academia  delle  scienze ,  e  B.  L.  in  segui- 
to  de'  Tremuoti,  che  desolarono  la  doviziosissima 
provincia  della  Calabria  Ulleriorc ,  d'  ordinc  RcaU 
ipcdi  cola  alcuni  suoi  valenti  accademici  ;  infrai  qua- 
liunosifuil  célèbre  dottorAngeloFasano  accadcmico 
pcnsionista  della  medesima,  cui  tocco  la  parle  mine- 
rologica  di  delta  provincia.  Le  scovertc  utilissimc 
per  le  arti ,  e  scienze  faite  dal  medesimo ,  possono 
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leggersi  in  accorcio  in  due  lettere  a  noî  scritte  in  Ro- 
veredo,  ed  inserite  nel  IV.  tome  del  magazzino  Gcor- 
gico  per  V  anno  1786. ,  ne'  num.  VII. >  e  XXIX.  fino 
al  XXXII. ,  e  più  diffusamente  nclla  di  lui  doua  me- 
morîa  sulla  geograHa  fisica  délia  sullodata  provincia, 
la  quale  memoria  puo  vedersi  nel  I.  tom.  degli  atti 
délia  medesîma  accademia.  Se  questo  nostro  Amico 
a'  suoi  talenti,  e  aile  sue  cognizioni  avesse  unita  V 
artC)  pur  troppo  necessaria  nclla  società,  di  far  valere 
e  quelli ,  c  queste  «  profitto  a  lui,  e  grande  onore  alla 
nazione  ne  sarebbe  venuto ,  rapporto  a  tutti  e  tre  i  ra- 
mi  délia  storia  naturale,  ne^  quali  egli  è  profonda* 
mente  erudito  ;   e  le  nostre  arti  si  sarebbero  a  segno 
perfezionate  ,  onde  poter  gareggiare  colle  più  coite  ed 
industriose  nazioni  delP  £uropa.  Quel  dolce  e  sacro 
legame  d**  amiçizia,  che  passa  fra  lui  e  noi,  ci  hacon- 
dottiffuor  di  strada  :  tutte  le  anime  sensibili  ci  con- 
doneranno  cotesu  digressione  ,   cagionata  dal  com* 
piangere   la  disgrazia  d*  un  tanto  meritevole  nostro 
concittadino. 

Rimcttendoci  ora  in  cammîno  ,  e  vcncndo  a  par- 
lare  délia  matita  ,  diciamo  ,  che  *1  signor  dottor  Fa- 
sanoin  occasionedi  dettaspedizione  academica  scovri 
nella  ridetta  provîncia  ricchc  minière  di  *^iombagine, 
€  Molibdena.  Questi  due  minerali  sono  i  più  atti  a 
formare  il  Lapis,  Potrebbesi  per  avventura  sperare  , 
che  lo  stabilimento  dellc  Scuole  Normali  dassero  alla 
fin  fine  un  urto  a  mettere  in  commercio  una  délié 
fcoperte  del  nostro  .sventurato  Filosofo  ? 

x3«  Conduce  qui  non  poco  Tavvertire ,  che   di£- 
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eilmente  si  puo  &ssare  il  tempo ,  nel  quale  i  fandull! 
debbono  esercitarsî  col  lapis  nella  form*azione  di  que* 
pochi  élément!,  da'  quali  nasce  la  scrictura  corrente. 
La  prudenza  ,  ed  avvedutezza  de*  maestri  déterminera 
cio  ,  che  da  noi  non  si  puo  ragionevolmente  pre- 
tendere.  Il  sostituire  la  penna  ai  lapis,  dîpende  dair 
osservare  il  profitto  più  o  men  celere  ,  cfae  hanno 
essi  ritratto  da  cotesto  esercizio. 

14.  Avvertiamo  soltanto  di  non  doversi  trattenere 
la  scuola  troppo  in  qucsto  esercizio.  Il  lapis  essendo 
un  corpo  duro  in  proporzioue  délia  penna ,  volon* 
tieri  essi  lo  calcheranno  assai  più  ,  che  non  usereb- 
bero  ,  adoperaudo  la  penna  ;  quindi  è  ,  che  assuefa- 
cendoli  buona  pczza  a  scrivere  col  lapis  ,  infallan- 
temente  contrarebbono  il  diffetto  di  premere  sulla 
carta  oltre  il  bisogno  la  penna  ,  e  per  conseguente 
vedersi  iodi  pressochè  inabilitati  a  poter  eseguire 
una  élégante  scrittura  ,  per  ottener  la  quale  giova 
moltissimo  la  speditezza  délia  mano  ,  e  del  braccio. 

i5.  Avvedutameute  abbiamo  poc'  anzi  notato  ,  che 
de'  fanciuUi,  talunî  si  svilupperanno  più  agevolmeote 
neir  eseguire  i  prinçipii  radicaii  del  carattere  for- 
xnato^  ed  altri  assai  più  lente.mente.  Cotesto  progrès* 
sivo  sviluppo  somministra  a  noi  V  opportunità  di 
avvertire  i  preccttori  ,  che  non  già  di  botto  do- 
vraono  togliere  a  tutti  i  loro  allievi  il  lapis  ,  e  sosti- 
tuire ad  esso  la  penna.  Un  cotai  cangiamento  dovrà 
essere  proporzionaio  al  più  o  men  celere  progresse 
fatto  da'  medesimi  :  vale  a  dire  al  lapis  si  sostitoiri 
la  pçnna ,  prima  rispetto  a  que'  fanciuUi,  che  si  son 
vantaggiati  sopra  il   restante  de'  loro  compagni  ne* 
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suddettl  prîncîpil  dello  scrivere  ;  e  più  tardî  rapporte 
a  coloro  ^  che  un  profitto  mcn  ceiere  negli  stcssi  ele- 
menti  han  dato  a  conoscere. 

16.  Incontanente  che  i  maestri  avran  tolto  il  lapis 
dalle  cnani  di  alcuni  degli  scolari  ,  uopo  è  avvertire 
seriamente  costoro,  che  la  pcnna  non  deve  înimergcrsî 
neir  inchiostro  ,  se  non  per  una  terza  parte  délia  di 
lei  temperatura  ;  e  dippiù  che  questa  terza  parte  dee 
contenere  tanto  e  non  più  di  esso  fluido  ;  onde 
possan  e  gli  élément!  ,  ed  in  progrcsso  le  lettere 
scriversi  con  eleganza  e  maestria.  Giammai  non  potrà 
caœpeggiare  la  delicatezza  ,  parte  '^ssenzialissima 
d*  una  gaja  scrittura  ,  ove  la  penna  s*  immerga  oltre 
U  bisogno  neir  inchiostro  ,  e  soverchiamente  d'  esso 
si  carichi.  Su  di  che  non  cessiaino  d'  inculcare  a* 
maestri  d*  essere  zelanti ,  ed  accorti. 

17.  Dopo  tutto  ciô  ci  faremo  un  doyere  di  ricor* 
dare  a'  prccettori  addetti  a  questa  prima  classe  ,  che 
non  senza  ragîone  al  num.  i6.  abbiam  cbî^mate  le 
linee  ,  che  si  devono  fare  eseguire  a*  fanciuUi  fon- 
damentali.  Si  nominano  in  tal  maniera  coteste  linee  , 
tra  perché  ,  corne  si  mostrerà  in  seguito  ,  sono  il  fon-' 
damento  délia  scrittura,  la  quale  nasce^  dalle  mede* 
sime  ;  corne  altresi  perché  una  volta  che  i  fanciuUi 
saranno  in  istato  di  metterie  in  opéra  perfettamente  , 
poBsiamo  assicurare  che  i  medesinii  sono  già  per- 
fezionati  nel  fondamento  délia  scrittura.  Un'  oc-- 
chiata  che  i  maestri  daranno  alla  tavola 'V.  ,  e  VI. 
délia  citata  nostra  caJligrafia  ,  rileveranno  corne  le 
lettere  nascono  dalla  linea  fondamentale  ,  e  come 
fioiesta  linea  sia  V  unica  e  vexa  misura  si  délia  giusta 


^ 


inclinazionc ,  che  si  dee  dare  al  carattere  formato  ; 
si  ancora  corne  eisa  è  la  sicura  norma  ,  xnercè  la 
quale  possasi  rilevare  ,  quando  le  iettere  son  foraaate 
d' una  giusta  larghezza.  In  conseguenza  dï  che  do* 
vranno  essi  far  esercitare  î  loro  allievi  nella  forma* 
zione  délie  suddette  linee  fondamentali  ,  finattan- 
tocbè  non  si  avvedano  ,  che  la  perfetta  esecuzione 
délie  medesime  non  corrispenda  alla  di  loro  asso- 
luta  nécessita ,  onde  formare  una  bella  scrittura. 

i8.  Ailorchè  i  fanciulli  saranno  in  istato  di  per- 
fettamente  eseguire  le  dîvisate  linee  fondamentali , 
fa  mestieri  che  i  precettori  incomincino  ad  eserci- 
tare i  fanciulli  ne*  due  elemcnti  ii. ,  e  IS)  (Tav,  III.  ) 
dalla  esattezza ,  con  cui  si  formeranno  i  medesimi  ,  di- 
penderà  moltissim«  la  leggiadria  délia  scrittura. 
Metteranno  dunque  in  opéra  maestri  tutta  la  loro 
cura  ed  industria  ,  acçtocchè  cotesti  due  elemcnd 
sieno  a  perfezione  disignati  da'  loro  allieTi. 

ig.  Istruiti  perfettamente  i  fanciulli  tanto  neir  ese- 
guire le  linee  fondamentali ,  ed  i  tratti  sotto  a*  nu- 
meri  5.  e  6. ,  quando  i  due  elementi  ii.  c  i8  pro* 
cureranno  i  loro  precettori  di  fare  unire  i  tratti 
suddetti  aile  lineé  fondamentali ,  corne  si  ravvisano 
sotto  a^  numeri  14.  i5.  et  16.  ;  e  poscia  mostreranno 
ad  essi  corne  i  suddivisati  due  elementi  ii.  e  it. 
si  uniscono  alla  linea  fondamentale  mezzana  del  nu- 
méro 10,  ;  alla  quale  primamente  unito  1*  elemento 
II.  ne  nascerà  quello  ,  che  è  sotto  il  numéro  17.1 
e  da  quella  stessa  linea  ,  cui  al  di  sotto  si  aggiuoga 
r  elemento  it.  ,  ne  nascerà  V  altro  ,  che  si  ray visa 
sotto  ilnum.  1 8,  In  fine  da  cotesti  due  elementi,  e  dalla 
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xiedesima  liaea  mezzana  ne  avremo  V  elemento  ig. 

Abbiano  i  maestri  presenti  avanti  gli  occhi  della|  lor 

znente  tutte  quelle  nostre  osservazioni ,  che  nel  ^.  II. 

deir  art.  I.   del  cap.  II.   délia  nostra    calligrafia  in- 

segnammo  ;  tanto  rapporto  alla  lunghezza ,  che  deb<- 

bono  avère  i  suddetti  tratti  unitî  aile  linee  fondamen- 

tali ,  ed  alla  distanza  ,  che  dee  passare  fra.  ta  punta 

estrema  de^  medesimi  sino  al  corpo  delle  linee  fonda* 

xnentali  ;  quanio  rispetto  alla  delicatczza   de^  tratti 

arcuati^onde   incomincia  V  elemento  ii.^e  termina 

il  la.  Abbiano  alircsi  1*  avvedutezza  poco  a  pocp  di 

far  riflettere  a^  medesimi  intorno  alla  pienaincurvatura 

de^suddetti  due  démenti ,  il  primo  de'  quali ,  tosto- 

chè  lascia  di  viepiù  incurvarsi ,  incomincia  a  disignare 

porzione  deila  iinea  fondamentale,  corne  si  ravvi^ 

neir  elemento  19.,  c  più  chiaramente  nelT  elemento 

«8.  Cotesti  avvertimenti  peiô  di  tratto  in  tratto,   e 

molto  di  rare ,  e  se  non  dopo  che  i  Maestri  si  avve- 

dono,  che  già  i  fanciuUi  principiano  a  perfezionarsi 

in  tutti  i  sopranominati  elementi,   si  dovranno  loro 

ricordare;  dappoichè  ncUa  seconda  classe,  c  più  an- 

coranellaterza  uopo  sarà,  che  si  ammaestrino  in  tutta 

laestenzione  si  deiia  teoria,  corne  altresi  délia  prati- 

'  ca ,  di  cotali  nostri  divisamenti. 

80.  Dopo  di  che  resta  a  fare  V  ultimo  passo  ,  onde 
mettere  nelle  circostanze  gli  Scolari  a  poter  scriverc 
aitidamente.  Gli  sforzi  de'  loro  precettori  dovran  con- 
sistere  nel  facilitare  ad  essi  la  troppo  ardua  pratica 
delle  tre  curve^che  son  segnate  co'   numeriso.  si. 

Leçons.      Tome  VI.  G  g 
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e  «3.Tavo1a  III.  Malagcvoleè  dessa;  ma  se  è  vero 
il  detto  del  Venusiao  ,  tuttochè  dire tto  ad  altro  fine: 

Diirum  9  sedlevius  fît  patientia,  (i) 

col  loro  zelo  ^  e  con  una  somma  pazienza  gîugœranno 
alla  fia  fine  i  Maestri'di  faile  con  lutu  esatiezza  esegukc 
da*  loro  allievi. 

fi.  GU  démenti  S4-  e  s5.  délia  stessaTavoIa  noa 
sono  di  tanta  malagevole  esecuzione  :  debbonsi  perô 
partiiamentc  insegnare  ad  essi.  Cosi  del  pari  facii  fia 
far  mettere  in  opéra  gli  altri  eiementi  sS.  a6.  e  «7. 
imperciocchè  dali'  înténdere  la  pratica  délie  summeo- 
tuate  tre  curve  di  leggieri  da'  fanciulii  sieseguiranno* 

s«.  Cotcsto  pratico  esercizio  terra  occupata  la  scuo- 
la  intera  per  molti  mesi.  Non  si  scoragiscano  i  precet- 
tori  del  molto  tempo,  cui  vedranno  impiegaii  i  lora 
allievi  nelP  esercitarsi  praticamento  su'  i  principii  de* 
snentari  del  nostro  carattere  formate  :  anzi  ,  ove  essi 
avranno  la  lentezza  per  loro  fida  guida,  ne  saraooo 
larj^amente  ricompensaii  dal  patentissimo  profittp , 
che  i  loro  allievi  ne  ricaveranno, 

«3.  Giova  moltissimo  ,  a  rendere  atti  ed  idonei  i 
fanciulli  alla  espeditczza  del  tratteggiare  ,  V  esercizio, 
che  di  quanto  in  quanto  faran  da  loroi  Maestri  eseguire 
col  gesso  sulla  tavola  nera  degii  eiementi  24  ,  e  tS. 
Sieno  cotesti  tratti  simili  ben&i  ,  ma  assai  pià  grandi 
de^  sopraindicati.  Piocurino  altresi  sovente  eserci- 
tarli  sulla  ridetta  tavola,  f acendo  loro  porre  in  opéra  k 
menzionate  tre  curve.  Il  dîsignare  dentro  a^  tre  spazii 

(1)  Horat.  Ode  24. 


^elU  suddetta  tavola  la  maggiore  délie  liaee  fonda* 
mentali    conduce    altresi   noa   poco   ad    acquistarô 
quella  franchezza  cotanto  necessaria  ad  uaa  nitida  ed 
dégante  scrittura.  Mostrino  inseguito  a'  loro  scoiaH  , 
corne  dair  unîre  alla  parte  stiperiore  di  essa  linea  V 
elemento  x  i . ,  e  alla  parte  inferiore  V  clemento  36. ,  ne 
Gasce  laS  grande^Ia  quale  se  si  taglierà  con  una  sbarr etta« 
appuQto doveessalinea fondamentale  vien  tagliata dal- 
la seconda  liga  ,  ne  sorgerà  laf'.  In  ultimo  avvertiamo 
a  questo  proposito  ,  che  dopo  tutti  i  sfoisi  che  faranno 
i  Maestri  di  questa  Classe  1  onde  far  mettere  in  esecu- 
zione  gradatatamente  i  suddivisati  elementi  delU  not- 
era scrittura  ;  sovente accédera  ,  che  taluni  di  essi  non 
,  valgono  affatto  a  porli  in  pratica  ;  talchè  uppo  sarà  di 
chiamarli  spesse  &ate  avanii  la  cennata   tavola^  e  là 
mostrarlorO  la  maniera  industriosa  ,che  egli  usa  per 
disignare  quel  tai' elemento,  che  dal  fanciullo  Baora 
non  si  è  potuto  eseguire.  Pobcia  farà  si ,  che  lostesso 
fanciullo  in  sua  presenza  lo  esegua  ;  badando  attcn- 
tamente  il  Maestro  in  quai  maniera  costui  gira,  ed  ado- 
pera  il  gesso* 

«4.  Ove  i  fanciuUi  daranno  patenti  segni  delpro- 
fitto  da  lor  fatto  nel  praiicare  petfettamente  i  contro- 
versi  elementi  radicali ,  in  guîsa  taie  che  il  lor  Maestro 
non  sia  giofnalmente  pressato  di  aver  gli  occhi  &si  so- 
pra  di  essi  ^  onde  farli  avvertiti,  quando  ciô  «A venisse  ^ 
délia  impropria  situazione  del  corpo  ,  délie  braceia  , 
e  délia  carta;  corne  altresi  délia  maniera  di  tener  la 
penna  :  allora  bisognerà  ch'  ei  segga  innanzi  ad  un 
tavolino  ,  e  chiamando  a  se  or  uno  ,  ora  un  altro 
degli   scolari  ,  mostrerà  loro  gU  errori  :  corregen* 
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dôli  sopra  la  stessa  loro  scrutura  ;  poscm  eSeguîscat 
/   cgH  stesso  su  del  loro  libriccino  quel  lariio  ,  ch' essi 
non  ban  saputo  ben  formare  ;  acciocchè   con  questo 
doppîo  esercizio  ,  andando  i  fanciulH  dibeinuovoa 
sedeie  ne'  respctiiviluoghi,e  a  proseguire  rincomin- 
ciato  esercizio  dello  scnvere,possano  dair  osservarei 
proprîi  errori ,  che  furono  loro  correttî  dal  Maestro, 
emendarli  ;  iraitando  V  escmplare  del  preccttorc.  In 
parlando    dello    scrivere   délia    seconda    classe  ,  si 
avvertirà  ,  che  la  présente  regola  ha  una  maggiore  es- 
tensione  co'  fanciulli ,  che  la  compongono.  Percioc- 
chè  costoro  ,  essendo  un  p6  pin  istruitî  ed  avanzati  in 
età  ,  danno  più  libertà  al  piecettore  da  potersi  con 
più  agtatezza    applicare  a  correggere  partitamente  i 
lo;oeseniplari.  Qui  abbiamvoluto  prevenirnei  Maes- 
tri ,  affinchè  usino  délia  medesima  ,  a  seconda  délia 
lor  prudenza  ,  e  délia  nécessita,  che  ne  rawiseranno 
ne'  fanciuUini. 

ARTICOLO     III. 

Dé*  principii  deW  Aritmetica  rispetto  a  fanciulli  di 

quèsta  prima  G  lasse. 

I.  Ghiunque  darà  una  semplice  occhiata  alla  tabella 
Oraria.che  sivede  situatanelfine  délia  presenteOpe- 
ra  ^.dileggieri  ravviscrà,che  dal  primo  giorno,  in  cui 
aidiede  princîpio  alla  istruzione  de'  fanciulli  délia  pré- 
sente classe  ,  si  vede  assignata  mezz'  ora  di  tempo, 
r  avanti  e  dopo  pranzo  ,'  per  insegnar  loro  la  cogni- 
zione  de'  numeri  ,e  indi  di  mano  in  mano  tuttociô* 
ch^  si  crcde  necessario  per  metierli  in  istato  di  conos- 
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terc  il  valore  dî  cîascheduna  cifra  ,  second o  il  luogo, 
in  cui  sono  situate. 

».  Se  scuole  Normalî  esistentîno  nc^  Domînii  Aus- 
triaci  &ono  suSicientemente  provvedute  di  libfi  ,  che 
r  aritmetica  risguardano.  Due  toaii  in  8.  di  médiocre 
volume  comprendono  tutto  cio  .  che  mai  pu«ssi  de* 
siderare  intorno  a  questa  scienza.  Ad  uso  delle  scuole 
inferiori  evvi  un  tcizo  tomctto  a  nostre  istanze  fatto 
tradurre  ,  e  stampato  in  roveredo  V  anno  1785.  Col 
titolo  :  u  Aritmetica  per  gli  Scolari  delle  Scuole  Ita- 
liane  negl  Imper.  Reg  Domin.  ,  in  quale  opusco* 
letto  è  un  ristretto  de'  suilodati  due  tomi  destinât! 
per  le  Scuole^  maggiori.  Noi  tra  perché  gli  esempli , 
che  in  essa  si  recano  ,  sono  di  monete  1,  pesi  ,  e  mi- 
>ure  in  qucsti  Kegni  ignote;  corne  aitresi  perché  haesso 
opuscoletto  bisogno  d^  essere  riformato  tanto  rapporte 
alladisposizione  delle  regole, che  vis^insegnano;quanto 
ancora  perché  queste  medesime  regole  ricercano  una 
maggiore  chiarezza  e  precizione ,  percio  abbiamo 
scritto  la  nostra  aritmetica  col  titolo  :  u  introduzione 
air  aritmetica  ad  uso  delle  Scuole  Normali  ne'  Do- 
mmii  di  S.  M*  Siciliana.  In  questo  nostro  opuscolo 
Normale  ,  tuttocchè  composto  con  parsimonia  ,  cio- 
nonostante  ritroveranno  i  maestri  tutto  quello  ,  che 
in  ciascheduna  particolare  classe  è  assolutamente  ne- 
cessario  d*  insegnare  agli  scolari. 
.  S.  Diamo  ora  un  cenno  rispetto  al  metodp,  che  i 
Maestri  han  da  tenere  nell*  incamminare  i  loro  teneri 
allievii  ne'  primi  rudimenti  del  conteggiare.  Ne* 
menzionati  quadri  (  n.  8.  )  si  ravvisano  elegantemente 

ilipinte  le  cifre  si  Arabiche  >  che  Romane.  Con  TiS' 
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tcsso  ordîne  st  dovrantio  scriverc  dal  Maestro  sulli 
tavola;  in  maniera  pero  che  nello  spazio  superiore  ri 
Veggano  scritte  le  cifrc  arabe,  e  nell'  inferiore  le  Ro- 
mane. L' îndustria,  che  usar  dee  il  precettore  nclfarc 
apprendere  a'  suoi  scolari  la  cognizione  délie  suddette 
due  sorti  di  cifre  ,  è  molto  analoga  a  quella ,  che  ia 
parlando  nel  ^.  III.  det  Compitare,  abbiamo  ivi  di- 
Visata  :  vàle  a  dire  che  1  Maestro  ,  ritrovandosi  avand 
la  tavoia ,  primamente  colla  bacchettina  mostrerà  la 
prima  cifra  araba  a'  suoi  scolari,  ed  insiememeDteU 
nominerà;  e  poscia  partitamente  la  farà  ripetere  da' 
xnedesimi.  Siccome  poc' anzi  abbiamveduto  a  questa 
prima  cifra  araba  corrisponde  a  piombo  Sotto  di  essa 
la  prima  délie  romane,  percio  il  Maestro  farà  loro 
vedere  V  anàlogia,  che  passa  tra  V  una  ,  e  T  altra  cifra. 
Con  siflatto  metodo  proseguirà  ad  istruire  i  suoi  sco- 
lari  nella  cognizione  ,  e  denominazione    di  cotestQ 
cifre. 

4.  Nelle  ultime  due  pagine  del  Metodo  d*  insegnare 
a  leggere  si  vedono  ordinale  due  colonne  per  pagi- 
na ;  la  prima  délie  quali  comprcnde  le  combinazioni 
délie  cifre  arabiche ,  comintiando  dair  unità,  e  te^ 
jninando  a  1000.  :  V  altra  contiene  le  medesime 
combinazioni  in  cifre  Komane.  I  precettori,  ove  ia 
parte  avran  messi  in  circostanze  tali  i  loro  allievi,  tal« 
chè  già  conoscano  le  diece  cifre  arabiche  ,  non  om* 
jnetterànno  di  quando  in  quando  far  compitare,  c 
sillabare  il  yalore  di  ciascheduna  délie  suddette  corn* 
binazioni,  quai  valore  scritto  vedesi  a  canto  dellc 
medesime  ,  acciocchè  çon  questo  semplice  escrciziot 
fançiulli  ne  riportino  duc  vintaggi-,  de'  quali  il  primo 


tara,  clie  eisi imparino  la  vera  maniera  di  pronnnzîa* 
re,  e  scrîvere  il  vaiore  dclle  divisate  combinaz'onî  :  e 
r  ahro  di  perfetionarsi  nella  cognizioue  deile  m;:de- 
sime. 

5.  Salle  prime  sufficientissimo  sarà  cotesto  rserci- 
M'y  ma  poicia  bisognerà,  ohe  i  medesimi  apprtnda- 
aoil  vaiore  di  ciaichedunacifra,  le  qi^ali  crcscono  îa 
ràgion  décupla  del  luogo,  in  cui  si  ritrovano.  Oppor« 
luniisime  sono  quelle  brevi  dcfiriizioni,  le  qtiali  si 
eomprendouo  nella  Introduzione  délia  ridetta  nostra 
aritmetica;  e  che  Facil  sia  farle  da  loro  imparare  col 
consueto  nosito  metodo  délie  domande ,  e  nsposte. 

6.  Non  si  puè  da  noi  fissare  il  tcrmiue,  oltre  del 
quale  non  debbasi  estendere  da'  Mdestri  la  istruzione 
deir  aritmetica  rispetto  a*  Lnciudi  di  queuta  classe. 
Laesperienza  ne  ha  mostrato,  che  siciiramente  in  ua 
anno  i  precettori  giungono  di  rendere  ptrfcttamente 
istnitti  cotesti  fanqiuili  a  saper  rilevare  un  nu>ncro 
composto  di  moite  ciFre.  Avvertiamo  pero^che  taluni 
di  essi  negli  ultimi  tempi  si  resero  pratici  ezianJii:! 
délia  prima  délie  quattro  operazioqi  ariimeiichef 
Quindi  rimettendoci  aiU  pruden^a ,  ed  esattezza  de* 
Maestri ,  porrem  fine  al  présente  articolo. 

ARTICOLO    IV. 

Dilla  Rcligione^.e  de'  Dover,  Quarto ^  ed  uUimo  Oggftiê 
délie  Scuole  Normali.  Muodojatile  dtfario  ap-prenders 
à*  fduciullt  delta  prima  ciissi. 

I.  Le  mire  serissime  si  degli  autori  del  nostro  ^Sr 
tema ,  corne  aitre^i  di  q\&ei  principi ,  che  T  hanno  pio- 
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tiîtto,  e  adottato  ne'  loro  Stati  a  pubblico  vantaggîo  « 
là  finalmente  tutte  vanno  a  terminarc ,  onde  degli  al- 
lievi  délia  società  formarne  tanti  illustri  cittadini,  c 
virtuosi  crisnani.  Di  qui  è ,  che  in  su  '1  bel  principîo , 
e  quasi  dissi  nella  prima  ora,  in  cui  si  dà  incomincia- 
mento  alla  istruzione  de^  piè  teneri  fanciuUini,  vedesi 
nella  tabella  Oraria  si  neir  avanti ,  corne  nel  dopo. 
pranzG  destinato  un  tempo  fisso  a  principiare  d' impri- 
mère  nella  tenera  lor  memoria  le  prime  fondamentali 
massime  di  religione ,  e  di  Doveri  sociali  :  talchè ,  fe- 
condate  le  lor  menti  in  siffatta  guisa,  e  îstillato  ne^  lo- 
To  înnocenti  cuori  quel  dolce  e  soave  amore  per  la 
virtù  ,  si  rendano  nelP  andar  degli  anni  superiori  aile 
dominant!  passioni,  edin  progresse  ne  meneranno  lîeta 
vita  e  contenta. 

s.  La  saggia,  ed  avveduta  nazione  alemanna  assai 
ben  conoscendo  quanio  influisca  a  render  felice  la 
società ,  educando  i  suoi  allievi  ne'  primi  anni  délia 
lor  fanciuliezza,  la  quale  altrove  è  lasciata  in  abban- 
dono ,  ed  alla  corruzione  del  cuore  ;  pr^vvide  soprab- 
bondantemente  le  Scuole  Normal!  di  mohi,  ed  eccel« 
lenti  libri ,  che  la  Religione ,  e  i  Doveri  comprendono. 
Coloro  ,  cheavessero  vaghezza  d'informarsi  non  solo 
del  contenuto  di  tali  libri  ;  ma  ben'  anche  del  numéro^ 
e  à€  titoli  de*  medesimi,  potranno  consultare  un* 
opuscolo  stampato  in  Vienna  1778.  per  uso  délie 
Scuole  Italiane,  il  quale  porta  il  titolo  seguente  : 
te  Avvertimenti ,  o  notizie  intorno  al  catechismo  près- 
critto  per  gP  imperiali  regii  dominiî ,  corne  pure  circa 
r  oggette  ed  il  prezzo  dcUe  diverse  edizioni ,  con  un* 
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ampîa  dichiarazione  delP  utilità,  dîvisione,    e  dell* 
ùso  del  libro  di  lettura. 

(  Oltre  i  catechismi ,  è  i  llbri  di  lettura  ,  vi  sono 
due  altre  opère,  che  gli  evangeli  di  tutte  le  dome- 
niche  ,  e  deir  altre  feste  di'  precetto  comprendono. 
Parleremo  partitamente  di  questi  due  libri  fra 
poco.  ) 

3.  Non  ci  possiamo  del  pari  qui  dispensate  di 
dare  un  cenno  del  piano ,  su  del  quale  il  catechis<* 
xno  di  religione  è  stato  scritto.  Un'  occhiata  che  si 
darà  ad  una  délie  due  tabelle  del  catechismo ,  che  si 
vedono  in  fine  di  questo  libro  ,  si  ravviseranno  le 
fondamenta  ,  su  délie  quali  si  è  alzato  V  intero  edifi- 
cio  ;  e  per  poco  che  taluno  sia  istruîto  in  sifiatte  mate- 
rie  ,  facile  fia  a  costui  conoscere  quanto  saggiamente , 
ed  industriosamente  sia  tal  piano  formato  ;  ed  in  con- 
seguenza  che  tutto  cio  ,  che  di  mano  in  mano  si  è 
andato  sopraddificando  ad  essp  piano ,  non  dovrà 
neir  industria  ,  e  saviezza ,  che  si  è  tenuta  in  por- 
târe  a  fine  cotesto  lavoro  ,  per  poco  discostarsi  dal 
medesimo. 

4.  E^noto  ormai  per  quello  ,  che  altrove  si  è  detto  , 
(nel  prîncip.  della  par.  II.)  ch' essendo  tre  le  classi 
destinate  per  la  générale  ,  ed  uniforme  educazione 
délia  nazione  .  cîascheduna  di  esse  deve  avère  i  suoi 
libri  adattati  alla  capacità  di  quei  fanciulli  ,  che  le 
compongono  ;  quindi  tre  saranno  i  catechismi  pei: 
uso  délie  medesime.  Il  primo  desdnato  per  la  prima 
classe  ,comprende  sole  facciate  14.  ;  oltreunaggiunta 

facciate   iCi  la  quale  contiene  quattro' capitolîl 


II  prîmo  comprcndc  alcune  generalî  tnassîme  ,  sf  eN 
tantino  alla  religione.  Il  secondo  tratta  di  ciô  ,  chc 
principalmente  dee  credere  un  cristiano  catolico.  Il 
tCTZO  parla  de'  principal  i  sacramenti  della  chiesa. 
Il  quarto  fiinalmente  ragiona  di  ciô  ,  che  il  cnstiano 
catolico  dee  farc. 

5.  E'  abbastanza  chiaro ,  che  î  fanciuili ,  i  qualisi 
prendono  ad  istruire  nelle  Scuole  Normali  ,  inco- 
minciano  la  loro  isttuzione  nella  piînna  classe  ,  e  la 
terminano  nella  terza  ;  passando  dalla  piima  alla 
seconda  ,  e  da  questa  air  ultima.  Perciô  uopo  è  , 
che  i  catechismi .  destinati  a  loro  uso ,  avanzandosi 
di  mano  in  mano  ,  corne  si  avanzano  i  fanciulli 
neir  età  ,  e  nelT  istrù^ione  ,  non  debbano  essere 
diversi  fra  loro  ,  se  non  in  ciô  ,  che  a  quella  classe, 
cui  ciascheduno  di  essi  è  destinato  ,  si  conriene. 
Quindi  è  ,  che  il  secondo  catechismo ,  composto  di 
sole  facciate  71  ,  comprende  il  primo  :  ed  il  terzo , 
scritto  per  V  ultima  classe  ,  contenendo  facciate  149, 
racchiude  in  se  il  secondo  ,  e  conseguentemente  il 
primo.  Appare  da  tutto  cio  ,  che  i  fanciulli  dcUi 
prima  classe,  dopo  un  anno  passando  nella  seconda, 
anzichè  dimenticarsi  di  quelle  xnassime  principali 
della  religione ,  che  già  banno  imparate^  se  le  im« 
primono  vie  maggiormentc  oella  memoria  ;  percioc* 
chè,  come  poc'  auzi  awisammo  ,  il  secondo  catc* 
chismo,  comprende  per  intejro  il  primo.  Lo  «t«iso 
dicasi  rispetto  al  catechismo  Maggiorc  ^  destinât» 
per  la  terza  classe.  Abbiam  creduto  necessarïo  kl 
«^uesto  luogQ  sbozzare  soitanto  in  piano,  e  T  iii> 
<lustria  ^  con  cui  sono  »tati  scritti  i  catcciiismî  tudr 
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dettî  daglî  îstitutori  délie  Scuok  Normalî  îa  Aie* 
magna.  Ove  il  re  nostro  signore  ne  ordincrà  1*  cdî- 
zione  per  uso  dclle  Scuole  de'  suoi  reali  Dominii  « 
ci  faremo  ail^ara  un  dorerc  d'  informarc  il  pub- 
blico  nclle  rispective  prefazioni  ,  che  loro  si  pre- 
znetteranno ,  non  solo  di  quanto  qui  appena  abbla- 
mo  accennato  ;  ma  di  vantaggio  palesaretno  le  muta- 
zionî  ,  e  le  aggiunte  ,  che  abbiamo  crcduto  espe- 
diente  in  quelli  di  fare  :  ed  eziandio  esporremo  T 
ordine  ^  che  a  œaggtor  vantaggio  délie  nostte  scuole, 
abbiam  dovuto  serbare  nello  scrivere  i  suddetti  ca- 
tftchismî* 

6.  Rîspctto  poi  a'  catechismi ,  che  i  Dovcri  com- 
prendonOt  serberemo  ,  per  quanto  ci  sarà  possibile  ^ 
lo  stesso  ordine  ,  che  qui  innanzi  abbiamo  avvi- 
Bnto  ,  tencrsi  ne*  tre  catechismi  di  religione.  Vero  è  , 
che  nelie  Scuole  di  Germania  rapporto  a  cotesto 
•econdo  cateckismo  non  si  tien  dictro  a  quel  piano, 
tecondo  il  quale  ,  corne  abbiam  veduto  ,  sono  la- 
vorati  quei  di  religione*  Ma  noi ,  cui  la  sperienza  ha 
mostrato  di  quai  vantaggio  sia  per  la  nascente  giorentà 
cotai  ordine  ,  faremo  tutti  i  nostri  sforzi  per  iscrivere 
i  catechismi  de*  Doveri  sullo  stesso  piede  ,  onde  gli 
altri  di  religione  sono  compostt. 
-  7*  Il  metodo  /  con  cui  si  fanno  imparare  da*  fan- 
cioilini  délia  prima  classe  le  foridamentali  verità 
délia  religione  e  de*  Doveri ,  è  quello  délie  demande, 
e  délie  risposte.  Non  altrimenricotali  dottrinepossonsi 
txnprimere  nella  memoria  di  coloro  ,  i  quali  ignorano 
finanche  le  lettere  deir  alfabeto  ,  quali  seno  gli  allisvt 
dclla  I.  classe.  Si  vedrà  ,   trattando  délia  II, e  III. 
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classe  n  che  gli  scolari  ,  che   le  formano ,  împaran» 
ciô  ,  che  si   conttene  ne*  due  catechismi  pin  distesa- 
mente,  mercè  il   meto  )o  di  lettura ,  del  quale  par* 
laxnmo  nel  cap.  IV.  délia  I.  parte. 

CAPITOLOII. 

Del  meto  do  di  proseguire  la  istruzione  Normale  rispetto  û* 
fanciutli  délia  seconda  classe. 

I.  Giunti  già ,  la  Dio  mercè,  ci  vediamo  nella  se- 
conda classe  ,  in  cui  t  corne  innanzi  si  è  dette  ,  i 
fanciulli ,  che  per  un  intero  anno  ditnorarono  nella 
prima,  furono  istruiti  ne^  principii  del  leggere  ,  dello 
scrivere ,  del  conteggiare  ,  délia  religione  ,  e  de'  Do- 
vcri, 

£  perché,  siccome  nel  n,  4  délia  I.par.  si  è  detto, 
le  suddetc  tre  classiNormali  non  differiscono  fra  loro, 
se  non  per  la  diversa  capacità  ,  ed  età  de'  fanciulli , 
che  le  compongono  ;  perciô  noi ,  trattando  délia  pre* 
sente  classe  ,  non  ci  faremo  già  a  divisare  gli  oggetti , 
che  lore  si  hanno  da  insegnare ,  essendo  gli  stessi  di 
quelli  délia  prima  ;  ma  sibbene  la  maniera  ,  e  V  in- 
dustria  infieme  ,  con  cui  bisogna  di  grade  in  grado 
fare  inoltrare  i  fan^ciulli  di  essa  nella  cognizione  di 
quelli  stessi  oggetti ,  ne'  cui  principii  già  per  uno  in* 
tero  anno  furono  nella  I.  classe  incamminati. 

s.  Agevoiissimo  a  noi  riuscirà  lo  svolgere  leregole, 
délie  quali  si  hanno  d'  avvalere  i  Maestri ,  onde  por* 
tare  innanzi  i  loro  allievi  ,  rapporto  a'  rtdetti  oggetti  : 
e  per  vie  maggiormenie  facilitarci  un  taie  sviluppo , 
lerbercmo  lo  stesso  ordiue  ,  che  nel  capitolo  ante- 
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Ifcdente  abbiam  tenuto  :  vale  a  dire  divideremo  questo 
capitolo  ia  quattro  articoli ,  e  questo  in  paragrafi  , 
^e ,  a  maggior  schiarimento  délie  suddette  regole  y 
ae  avrem  bisogno. 

ARTICOLO    I. 

Del  metodo  rispetto   alV  eserdzio  dit   leggere  délia  se^ 
'  conda  classe. 

I.  Brevissimi  saremo  nel  présente  articolo,  Tutto 
ciô  ,  che  altrove  si  è  divisato  ,  in  parlando  del  leg- 
gere délia  prima  classe  (  ^.  V.  art.  L  cap.  I.  par.  II.  ) 
il  dovrà  applicare  al  leggere  délia  piesente  classe 
pe'  primi  sei  mesi.  Cotesto  esercizio  si  eseguirà  sem- 
pre  siliabando ,  o  sia  dividende  le  parole  ncile  loro 
tillabe. 

Abbastanza  nel  luogo  citato  abbiamo  parlato 
di  tal  metodo  :  resta  solo  ricordare  a'  precettori.d* 
aver  présente  quei  precetli ,  che  distesi  vedonsi  ne* 
quattro  capitoli  del  metodo  d'  insegnare  a  leggere. 
St  ammonimmo  seriamente  i  maestii ,  trattando  del 
kggere  de*  fanciulli  délia  I.  classe, ch*  essi  dovevano 
continuamente  fare  avvertire  tali  precetti  a'  loro  al- 
lîevi  ,  esercitandoli  nel  leggere  ;  gioUo  più  si  dee 
spingere  oltre  cotesto  esercizio  a  vantaggio  degli  sco- 
lari  délia  présente  classe.  Noi  ci  guarder^mo  di  vie 
più  estenderci  su  d'  un  taie  avvertimento ,  avendone 
sufficientemcnte  parlato  nel  sopracitato  luogo. 

s.  Dalla  tabella  oraria  si  rileverà  ,  che  nel  primo 
semestre  del  secondo  anno  scolastico  y  si  darà  princi- 
pio  al  metodo  di  lettura.  Altrove  si  è  yeduta  la  dif- 
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fercnza  ^  che  passa  tra  esso ,  c  V  eserdzîo  del  leggêre  i 
(Vedi  n.  i.  art.  I,  cap.  IV.  )  —  ;  c  si  c  altresi  detto 
nel  n.  s. ,  che  nelT  eseguire  tal  metodo  uon  si  tras' 
cura  nicnte  di  ciô  ,  ch'  è  necessario  a  leggere  la  nostra 
lingua  con  tutta  V  esattczza.  Abbiamo  quindi  in  ma- 
niera combinate  le  ore  ;  talchè  non  vi  sîa  giorno, 
in  cui  non  si  esegua  nella  Scuola  il  suddetto  metodo 
délia  lettura  ,  e  conseguentemente  non  si  esercitino 
i  fanciulli  nel  leggere  :  e  perché  le  ore  dello  scolas* 
tico  esercizio  sono  preziose;  perciô  abbiam  creduto 
•uSiciente  questo  tempo  a  portare  avanti  gli  scolari  ia 
taie  oggetto  ;  mettendo  pel  contrario  a  pro£tto  tutte 
quelle  altre  ore  ,  che  i  fanciulli ,  lecando  il  prescritto 
€  ^1  costume  ,  che  si  serba  nelle  Scuole  d'  AUemagna, 
impiegavano  ad  tsercitarsi  nel  solo  leggere. 

3.  Dovreœmo  qui  soggiugnere,  ricordando  a**  macs- 
tri,  che  a  proporzione  ,  che  i  loro  allievi  si  avanzaoo 
in  età  ,  ed  in  conseguenza  nelle  cognizioni  normali, 
ad  essi  assiste  il  preciso  dovere  di  porcarii  ionanzi ,  e 
nella  vera  ed  esatta  pronunzîa  délia  nostra  lingua, 
e  nel  metterli  in  istato  di  potere  da  per  se  soli  di- 
vidcre  le  parole  nelle  loro  sillabe  :  ma  sicconae  vien 
prescritto  nella  plu  volte  da  noi  suUodata  tabella 
oraria ,  che  ne)  primo  giorno  ,  in  cui  si  dà  incomiiH 
ciamcnto  air  esercizio  délia  II.  classe  ,  si  comincia 
ad  insegnar  loro  in  un  piccolo  opuscolo  ^  che  ha  per 
titolo  :  ulntroduzione  alla  pronunzia  ed  ortographis^ 
délia  lingua  italiana  ,  m  e  che  comprendc  tuto  cio  i 
che  la  pronunzia  ,  e  V  ortografia  dcl  patrio  linguaggio 
ne  intéressa  ;  percio  ,  dovendo  noi  immediatanente 
disccndere  a  paxlaïc  dell*  uso ,  che  han  da  face  i  pre* 


(46;  ) 

cettori  dcl  meozionato  opuscolo ,  ci  asterremo  con- 
seguentemeote  d'  individuare  almeao  le  principal! 
zegole  n  ch'  V  una  e  V  altra  proprietà  della  Dostra 
liTigua  abbracciano  ;  giacchè  nel  citato  opuscolo  dis- 
Ûntamente  le  ritroveranao  distese. 

S'  I- 

Dell*  introduiione  alla  pronunzia  ,  ed  êttografia  iltliana. 
Usa  di  quesf  opuscolo  rispeUO  a  fanciulli  dtiia  !!• 
classe* 

I.  Nel  §.  IV.  art.  I.  cap.  I.  part.  II.  in  parlando  de* 
lequisiti  de  maestri  rapporto  agli  oggetti  della  classe 
abbiam  fatto  vedere  cogli  esempli ,  e  colle  autorità 
di  uomini  maggiori  d'  ogni  eccezione  ,  la  cura ,  che 
li  han  da  prendcre  i  precettori ,  onde  verificare  col 
fatto  uoa  délie  principali  mire  deilo  stabilimento 
siormale  :  vale  a  dire  di  procurare  ,  che  *1  popolo  ,  ia 
figuardo  alpatrio  linguaggio  ,  diventa,  e  sia  nuuius 
iabji  9% 

«.  Mallagevole  è  în  verità  nspetto  al  nostro  regno 
vedere  e£Fettua(o  coteito  iiitendimento  del  nos.ro 
•isteaia  :  né  biso^ni  iu  vano  iusingarsi.  La  sola  ita'ia 
sel.  piano  di  pubblica  cducazione  (  la  quale  per  altro 
^neraimcnte  da  Ici  si  trascura),  non  fa  entrare  lo 
Stu  iio  deila  pr^piia  l.ngua;  tuttochè  la  pio  energica, 
m  ricca  di  vocaboli  fia  le  rivcnti  di  Europa.  In  Ger- 
snaaia  vennero  a  capo  i  Maestri  nornaali,  dopo  alcu- 
ne  settimauc,  di  coireggere,  ed  enaendare  molci  er- 
aoti  di  prooua;da  ne*  loio  aliievi  ;  perche  tutti  gl'  in« 
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dividui  di  quella  nazione  sul  bel  principio  délia  lor« 
educazione  dann'  opéra  allo  studio  del  patrie  senno* 
ne  :  matranoi,  dove  non  si  serba  cotes to  lodevoHssi- 
mo  costume ,  non  sono  da  sperarsi  si  rapidi  progressi. 
Pochi  fra  noi  intendono  la  nostra  lingua  ne^  suoi  ve* 
ri  principii  ;  ed  essisoli,  che  ne  posseggono  le  regole, 
ne  conoscono  T  eaergia,  la  bellezza,  e  la  copia  dovî- 
ziosa  de^  vocaboli ,  potranno  assicurare  quanti  stenti 
e  sudori,  e  quante  vigilie  lor  costa  lo  scrivetla  coa 
eleganza,  e  leggiadria. 

— ^11  nostroamantissimo  S.ovrano  ,  cui  niente  sfugge  di 
ciôchepossa  contribuire  alla maggiore  félicita  de* suoi 
fedeli  sudditi,e^àl  piùrapido  progresse  dellescienza ,  e 
délie  Arti ,  atini  addietro  ,  prima  délia  sua  Reale  De- 
terminazione  ^rîspettoallo  stabilimento  in  questi  suoi 
Regni  délie  ScuoleNormali,  comandô,  chenella  Regia 
Università  degli  Studi  di  questa  Capitale  ,  e  nel  Real 
Gonvitto  -del  Santissimo  Salvatore  si  erigessero  due 
Gattedre  di  Lingua  Italiana  ^  délie  quali  la  prima  fosse 
a  pubblico  vantaggio  ,  e  V  altra  ad  istruzione  degU 
Alunni  ,  che  quivi  si  mantengono  a  spese  del  suo  Re* 
gio  Ërario.  Coteste  due  Caitedre  affidate  furono  adue 
valenti  nostri  concittadini,  d'  altronde  noti  e  pe*  loro 
talenti ,  e  per  le  loro  cognizioni.  Tali  sono  i  DD.  D. 
Luigi  Serio  ,  che  occupa  quella  délia  Regia  Univer- 
sità ,  ç  D.  Giovanni  Laocilotti,  che  sostiene  V  altra  dei 
Gonvitto  sullodato.  Del  primo  abbiamo.  Le  Istttuzioni 
diEloquenza  Italiana^  e  recentemenie  un'  Opuscolocol 
titolo  :  Osservazioni  Grammaticali  suila  Lingua  Italiana  : 
deir  altro  vi  sono  I  Fwicipj   délia  Lingua  Italiana  > 

dcll 
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éelia  cùi  operâ  ne  abbiamo  moite  edi^ioni  ;  e  ï*  elo» 
gio  delta  medesioxa  puo  vedcrsi  nella  Centinuaiiout 
delU  novelle  Lnur igrie  di  Fiieoze  per  V  anno  177 5. 
num.  s3.  pag.  404.  —  \ 

Generalmente  io  italîa  ,  ma  specialmente  nel  nostro 
Regno  siamo  ne*  ptQ  belli  anui  délia  nostra  faxiciul^ 
lezza  ,  e  ne^  migliori  e2iandio  délia  giovinezza  coa« 
dannati  al  duro  gioco  ,  e  penoso  di  atteadere  ad  uoai 
lingua  ,  la  quale  ,  eomecbè  beila  ,  ed  élégante  ^  da  se* 
coli  perô  è  fra  noi  morta  «  quai*  è  la  latina  :  e  sovente 
avviene  ,  che  ,  volendo  farla  imparare  da'  faociulli  4 
ovc  aduhi  questi  diventaoo,  si  ritrovano  ignorare  e  la 
propria,  e  quella  de'  Romani  ;  talchè  colui,  che  ama 
d*  intender  questaa  perfezione,  bisogna,  che  di  per 
se  solo  si  faccia  da  capo  a  riievarnc  le  regole ,  onde 
scrivcrla^e  parlarla  con  eleganza.  Fersuadiamoci ,  che 
gli  anni  délia  nostro  età  infantile  sono  inoppoitunt 
a  coutpreadere  quegli  astratti  e  metafisici  precetti 
gfammaticali.  Aggiangasi  ,  che  'I  metodo ,  cui  tutto 
di  sittendietro,nell  insegnareallagioventà  il  linguag- 
gio  latino^è  il  più  inadotto  a  fare^ch*  essi  la  possegano 
a  dovere  :  del  che  parleremo  distesamentenel  progrès^ 
80  di  quesc'  opéra,  e  propriamente  dove  farem  vedere, 
corne  i  fanciuUi  dalle  scuole  normali  possono  far  pas- 
sa^o  con  lor  sommo  profitto  aile  sciiole  latineé 

3.  Appare  da  tuttociô  ,  che  molto  ristretto  sarà  il 
numéro  di  coloro ,  i  qoali  Volendosi  impiegare  a  Maes-^ 
tii  délie  nostre  scuole ,  intenderanno  a  fondo  la  nos- 
tra lingua.  Vero  è ,  che  nel  sistema  normale  i  fanciuU 
li  ,  che  vi  9*  istruiscono ,  non  debbono  diveniie  tantt 

Leçons.  Tome  VI.  H  h 
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cleganti  scTÎttorî  délia  lor  lingua  madré  ;  e  conscguen- 
teroentc,  dira  peravventura  taluno  ,  non v'  ha  bisognot 
che  i  loio  precettori  sieno  cotanto  versati  neila  pairia 
favella  ,  quanto  pare  ,  che  noi  vorremmo.  Alla  quale 
difficoltà,  rîspondendo  ,  diciamo,  che  cotesta  obbie- 
zionein  parte  siavera,  ed  in  parte nô  :  ed  acciocc-hècon 
più  çhiarezza  e  precibione  insieme  si  possa  alla  mede- 
8imasoddisfare,ci  faremo  un   dovere  di  avveriire,due 
essere  le  mire  del  nostro  sistema  in  rapporto  al  présente 
oggetto.  Primicramente  bisogna,che  ciascheduno  fan- 
ciullo  in  particolare,  eposcia  tutti  in  générale  acquis- 
tino  la  vera  pronunzia  délia  Italiana  favella  :  seconda- 
liamente  ch^  essi  si  ^poirtitio  tanto  innanzi  nello  scri^ 
Tere  correttamente  la  medesima  ,  onde  sappiano  fare 
ûna  quitanza ,  una  ricevuta  ,  un  viglietto  ec.  Premesse 
c^teste  nozioni,  vcdesi  in  primo  luogp ,  che  ,  precettori 
normali  han  da  possédera  a  fondo  le  regole  rispetto 
alla  pronunzia  della  medesima;nel  che  non  sapremmo 
îndovinafe, quanti  fralpro  venepossono^ssere  istruiti; 
dappoichè  è  noto  a  chiunque,  cheè  addetto  a  questo 
utile  e  irecessario  studio,  che  la  esattezza  della  pronuo- 
^ia  délia  Lingua  Italianadipende  dalparlarla  perfetta- 
inente.  Cotesta  proprietà  delpatrio  linguaggio  franoi 
generalmente  non  è  da  pretendersi  :  tutti  sanno  ^che 
la  pronunzia  del  popolo  nostro  non  sia  quelta,  onde 
dcbbasi   parlare  la  Lingua  Itatiana  ;  uopo  é  dunque 
apprenderla  ,  studiandone  le  rigole  ,  e  ieggeûdane 
i    migliori    suoi  Autori.    £    non    dobbiamo     a    tal 
proposito  ommcttere  di  avvcrtire  i  nostri  Lettori,  che 
rispetto  a  questo   punto  ,  dovendosi    emcndare   la 
pronunzia   degli  allievi  normali ,  non  basta  ,  cbc  » 
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jtfaestri  ticno  saperficialmeote  addottrinati  ne*  pte^ 

cetti  ,  chc  la  pronanzia  délia  nostia  lîogaa  risgaarda- 

no  ;  pcrciocchè,  corne  diaozi  avvisamxno  ,  perfctU'* 

mente  debbonsi  îttmîre  i  fanciulli  su  tal  proposito^ 

£*  necessario  iù  secondo  loogo  ,  che  quella  quitaïuia^ 

quella  ricevota  ,  quel  viglietto  «  si  scrivano  dagli  sco* 

lari  normali  se  non  con  eleganza  ^  almeno  corretta- 

meiue.  Quai  sia  poi  la  malagevolezza  à*  inlendere  ,  € 

possedere  Tonografia  italiana ,  coloro  tohaoto  lo  di« 

ranno ,  a*  qoali  per  apprendeiia  è  stato  necessario 

svolgcre  i  migliori  nostri  Trattadsti,  e  poscia,  ciô  non 

bastando ,  darsi  alla  letlura  de*  più  leggiadri  nostzi 

Autori.  Non  wi  è  cosa  piè  iocerta  qomto  cssa  :  non 

vî  sono  per  lo  pîà  regole  fisse  e  dcterminate,  e  buona 

parti  délia  di  lei  esattezza  dipende  dalla  proauozîa* 

Chi  non  sa ,  che  nna  iofiaità  di  voci  italiane  caogiano 

sigoificazîone  a  proporzîone  ,  chc  si  pronunziano  le 

due  Tocali  £ ,  ed  O  aperce  ,  o  strette. 

Tali  sono  infra  moliissime  altre  le  seguend  voci ,  le 
qnalicoU'e  chiusa  tignificano  una  cosa,  e  coU*  aperta 
iHi^altni:ftei,  Dei,Leggi,Lessi,  Melle,  Pero,  Pctco 
ec.  :  cosi  similmente  deli^  O ,  corne  Tcdesi  îo  Accorse, 

*  

Accorto*  Boue  ,  Corre  ,  Corso ..  Fosse  ,  Forci ,  Porsi  « 
Scorsi  9  Torf  e  ,  e  cosi  d'  nna  iofiaità  d"  altri  talL 

4.  Dal  detto  fin  qui  appare  principalœente  ,  che 
non  cssendosi  fio  da  prima  stndiau  la  nostra  lingna  « 
cd  estendo  la  pronnnzia  ,  onde  essa  fira  noi  si  parla  4 
Bon  quella  ,  con  cni  bisogpa  pronuoziare  la  dol- 
cissima  iuliana  favclla  ;  è  necessario  per  cooseguenie , 
chc .,  OTC  i  maestri   amano   <ii   secondare    1«  mire 
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del  sistenta   normale ,  e  quelle    altresi    del   nostr9 
benefico  Sovrano  ^  che  lo  ha  adottato ,  e  lo  va  mer»« 
vigliosamente  propagando  ne^  suoi  Reali  Dominii  r 
si   dîano  seriaraetite  allô  studio  délia  pronunzîa  ,  e 
deila  ortografia  délia  nostra  lingua.    Nel  luogo,  da 
noi  citàto  sul  principio  di  questo  paragrafo  ,  si  è 
vdduto  ,  che  nelta  stessa  prima  classe  ,  nella  quale 
il  precettore  non    dcve  farne  apprendere  le  regole 
a  méBioria ,  ha  non  pero- 1*  obbligo  di  farae  notaire 
délie  principali   a^  suoi   tencri  allievi  nelle  oppor- 
tune circostanze  ,  che  tutto  di  gli  si  parano  innanzi , 
e  massimameiite  esercitandoli  nella  sillaba^one.  Non 
sarà  mai  coteèto  esercizio  in  tmte  le  sue  parti  esatta* 
mente  eseguito,  oveil  maestro  non  possegga  le  regolcr 
œercè  le  qualt  possa  conoscere  ,  quando  V  unione  di 
due,  o  tre  vocali  forma  un  dittongo  ,  o  trittongo, 
owero  due  silUbe  separatc. 

£*  noto  a  chiunque  ,  per  poco  che  sia  pratico  di 

siffattt  prihcipii  délia  nostra  lingua,  che  le  seconde 

persône  del  plurale  nel  présente  delF  IndicatÎTo  ,  û 

Soggiuntivo  de*  vérbi  délia  prima  maniera  ,*   e  pro« 

priamente  di  quelli ,  che  banno  V  ultima  sillaba  in 

io  ,  corne  pronuncio ,  incomîncia,  procaccio  ,  au'* 

nuncio  ec. ,  tra  loro  diflferiscono  ,  daccbè  la  penuU 

tima  sillaba  cia  nell*   Indicativo  è  dittongo  ,   e  nel 

Soggiuntivo  forma  due  siilabe  separate.  Occorrendo 

dunque  cônsinaili  voci ,  non  s^ppiamo  immaginarci , 

corne  i  maestri  ,  i   quali   per    lo    passato  non   han 

dato   opcra  a  cotesti  studi ,  potran  fare ,  che  i  fan- 

ciulli  dividano   le  parole   perfettamente  nelle  loro 

4 

siilabe. 
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£  gîaramai  non  potranno  i  medesimi  fare  acquistart 
a*  loro  alHevi  la  vera  pronuozia  délia  nostra  lingua, 
ove  non  fanno  distinguere  ,  quando  le  cennate  due 
vocali  si  hanoo  da  pronunziare  strette  ,  e  quando 
larghc. 

Quale  sconcia  maniera  e  rîstucchevole  dî  parlare 
sarebbe  quella  ,  con  cui ,  anzichè  coll*  e  stretta  ,  le 
seguenti  voci  coir  e  larga  si  pronunziasseio  ?  Ârte-. 
fice  5  Cenere  ,  Gesta  ,  Cetera ,  Detto ,  Legnû  , Messa , 
Aiesto  ,  Meno  ,  Pesce  ,  Qucllo  ,  Questo  ,  Segno  , 
Selva ,  Strerto  ,  Veggo  ^  Verga  ec.  Nella  sopracd- 
|ata  introduzîone  all^  pronunzia  ^  ed  ortografia  ita- 
liana  ci  sforzeremo  sulle  tracée  del  dottistimo  Giro- 
lamo  Ruscelli  ne*  suoi  aurei  çommentarii  suUa  lin- 
gua yolgare  ^  e  su  di  quelle  del  nostro  célèbre  Nic- 
colo  Amenta  n.eila  sua  lingua  nobiie  fissare  lali 
regole  ,  délie  quali  i  maestri  possono  avvalersi  ad 
intendere  ,  quando  bisogna  pronunziare  in  coteste 
voci  r  e  aperta,  e  quando  chiusa. 

Lo  stesso  dicasi  rapporto  alla  nostra  ortografia  , 
corne  dalle  ragioni  ,  che  di  passaggto  testé  accen* 
/lammo ,  puossi  da  chicchessia  rilevare. 

5.  Il  percbè  ci  abbiam  data  la  premura  di  coad- 
juvare  i  precetiori  normali  ,  per  quanto  la  nostra 
snediocrità  n*  ha  permes5o  ,  con  iscrivere  il  cltato 
opuscolo  col  seguente  titolo  :  f<  Introduzione  alla 
pronunzia  ,  ed  ortografia  italiana  per  uso  délie  Scuole 
l^ormali  ne'  dominii  di  sua  maestà  siciliana.  Alcune 
regole  délie  più  principali ,  che  la  pronunzia  riguar- 
dano  ,  distese  veggonsi  ne*    quattro  capitoli  del  me- 
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dî  esercîtarjr  lielle  sole  regolç  delP  ottografia  ;  nella 
terza  ,  e  quarta  si  presenterinno  loro  queli'  altrè 
regole  deUa  grammatica  italiana^  le  quali  si  conos«- 
cono  essere  puramente  necessarie  a  peri'ezionare  i 
fanciulli  nello  scrivere  emendato.  Passîamo  dun- 
que  ora  a  sviluppare  la  pratica  deila  divisata  ope- 
razioné. 

8»  Si  prescrive  nella  tabella  oraria  ,  che  ne!  se- 
conde semestre  del  secondo  corso  scolastico  sia 
obbligo  preciso  de^  maestri  di  questa  IL  classe  , 
scrivere  suUa  tavola  nera  una  qualche  sentenza  a 
loro  scelta  ,  o  di  religione  ,  o  di  morale  ,  e 
nella  quale  dovranno  industriosamente  far  cadere 
degli  errori  d'  ortografia  ,  e  cotcsti  errgri  dovranno 
esser  tali  ,  onde  i  fanciulli  possan  di  leggieri  cohos- 
cerli  dalle  regole  antecedentemente  da  essi  loro 
împarate. 

( — Illud  non  pœnitebit  curasse  !  ci  ammonîscc  op- 
portunamente  Quiniiliano  cap.I.  lib.  I.  instit.  orator.); 
cum  scribere  nomina  puer  (  quemadmodum  moris 
est)  cœpcrit ,  ne  banc  operamin  vocabults  vulgaribus 
et  forte  occurrentibus  perdat.  Prptinus  enim  potesè 
înterpretationem  iinguae  secretioris^quasGraecig/wjdrl 
vocant,  dum  aliud  agitur  ,  ediscere  ,  et  inter  prima 
elementa  consequi  rem  postea  proprium  tempus  desi- 

deraturam li  quoque  versus,    qui  ad  imita« 

tionem  scribendi  proponentur  ,  non  ociosas  velini 
sententias  babéant ,  sed  honestum  aliquid  monentes. 
Frosequitur  hxc  memoria  in  senectutem  t  et  im- 
pressa  animo  rudi  ,  usque  ad  mores  proficiat.  a  Càm- 
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ininaodof  dunque  gl!  autori  del  nqstro  sîstema  iul)ç 
Iracce  di  cotai  divisamenti  ,  ebbero  a  costume  tantQ 
pel  présente  e^ercizio  ^  quanto  nell'  altro  delio  scri- 
Tcre  ,  di  non  far  perderè  il  tempo  inutilmente  a^  * 
fanciulli  ^  mettiendo  avanti  a*  diloiro  Qçchi  cose  inu- 
lili  ,  e  sciocche  ;  ma  sibbene  erudite  e  profittevolî. 
Di  qui  è  ,  che  noi  ,  inerendo  a*  diloro  savii  am- 
^aestramenti,  abbiamo  gencralmente  avvertito  ,  che 
le  sentenze  ,  le  quali  per  esercîzio  délia  nostra 
lingua  si  dovranno  scrivçre  sulia  tavola  nera  ,  si 
sccglieranno  da'  puri  fonti  délia  reiigione  ,  e  910- 
xale  cristiana.  Le  stesso  dicasi  rapporto  air  esercizio 
clello  scrivere.  — ) 

3.  Rechiamone  un'  esçjnpio  ,  cui  applicheremo  IfÇ 
regole ,  e  quindi  ne  ricaveremo  la  pratica.  Sia  la  sen<; 
lenza  ,  che  dal  maestro  è  stata  prescelta ,  la  seguente  t 
la  quale  costituisce  il  vigesimosecondo  fra'  Detti  Mor  . 
rali  ,  che  si  yeggono  insieme  raccolti  nel  metodo  • 
d^  insegnare  9  leggere  ,  sotto.  il  titolo  s  Letiure  isn 
fruttize. 

ce  Sii  fedele  al,  tuo  sovrano  ,  eseguisci  con  pron^- 
tezza  ,  ed  alacrità  gli  ordini ,  che  sono  eraanati  dal 
trono  :  sii  il  nemiço  de'  suoi  i^emici  ,  e  V  amico  dç' 
fuoiamici.  " 

4.  Cptesta  sentenza  si  scriverà  dal  maestro  sulIa 
tavola  nera  a  caratteri  chiari ,  ed  eleganti ,  e  coa 
quegli  siessi  errori ,  che  a  noi  sono  parsi  i  più  oppor- 
tuni  a  farli  avvertire  da'  fanciulli  da  se  soli  ,  me* 
4i^A!^  l^  regole  già  d^  loifo  per  lo  innan?.i  impara^A 
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Eccola  qui  dîstcsa  : 


99  Sj  feddele  a  Tuo  sourano  ,  esscquisci  coti 
If  proteza  e  alas^rîta  cV  ordini ,  che  âon  emanati  da 
19  troBO  ,  sii  1  nemico  deî  suoi  nemici  ,  c  la  amî^c^ 
19  de*  iuoî  amid,  )» 


5.  Nel  primo  giorno  ,  in  cui  il  maestro  darà  prin* 
çipîo  a  cotesto  esercizio  ,  non  chiamerà  alcuno  de^ 
luoi  scoiad  ^  ma  opérera  egli  stesso  ;  acciocchè  essi 
veggano  la  maniera  ,  coa  cui  nel  progresse  ban  da 
proseguire  V  operazione  ,  ed  imparino  insiememente 
r  vtso  di  quelle  lineette  orizontali ,  e  di  quegli  apos* 
trofi  altresi  -  che  si  osservano  ora  sopra  ,  ora  sotto 
délie  lettere.  Ne  segue  da  cio  ,  che  i  precettori  noa 
debbano  scrivere  la  medesima  ,  o  altra  consimile  scH'» 
fenza  ,  che  a  loro  sarà  pià  a  grado  ,  co*  suddetd 
*cg"î  «  perciocchè  quesd  li  andrà  disegnando  ne* 
luoghi  opportuni ,  ove  la  bisogna  lo  domanderà,e 
Silcresi  nell*  atto  ,  in  cui  mostrerà  loro  gli  errori 
occorsi  nelle  voci  délia  sentenza ,  che  ad  essi  si  para 
Innanzi. 

6.  Dopo  di  avère  avvertite  tutte  qaeste  cose ,  pas- 
liam  ora  a  vedere,  come  ha  da  procedere  il  maestro 
peir  additare  a*  suoi  allievi  gli  erron  occorsi  neUa 
Bcritta  sentenza  sulla  Tavela  nera  ;  giacchè  nello 
Stesso  modo  banno  da  operare  essi  tanto  in  questa  , 
quanto  nella  1 1 L  ,  e  I V.  classe  délie  Scuole 
(«lormali.  Primieramente  cgii  avvertirà  loro  ,  cbe 
^«ando  nelie  voci  di  cotali  sentenze  vi  è  qualchc 
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errore,  intal  caso  sotto  queiia  siilaba,  in  cui  questosi 
rinviene  ,  si  scriverà  una  lineetta  orizontale  (-^  :  comc 
sono  tùtte  le  parole  délia  sud  de  tta  sentenza,  al   di- 
sotto  délie  quali  veggonsi  segnate  le  ridettc  lineecte. 

S^condariamente  ,  dove  manca  una  qualche  lette- 
ra  ,  uopo  è  meltervi  sotto  il  segno  delP  apostrofo  '), 
non  già  simile  nella  piccolezza  a  questo  délia  stampa; 
ma  proporzionato  alla  grandezza  délie  lettere^ond'  è 
scritta  la  scntcnza  ,  acciochè  sia  visibile  a  tuti  gli 
^colari« 

Finalmente ,  se  in  alcune  voci  vedesi  qualche  lettera 
Yaddopiata  ,  bisognerà  col  suddetto  segno  deli"  apos- 
trofo posto  sopra  la  sillaba ,  in  cui  evvi  la  lettera  ri- 
dondante  ,  dinotare  cotesto  abbaglio. 

7 .  Gli  errori ,  che  si  possono  far  cadere  industriosa- 
mente  nelle  sentenze  ,  che  per  un  tal*  esercizio  si  scri- 
vono  suUa  tavola  nera  ,  possono  alcuni  dî  essi  emen* 
darsi ,  mercè  le  regole  già  imparate  dagli  scolari;  e 
alcuni  altri,  tuttochè  non  vi  sienno  precetti,  onde  per 
talidimostrarliTusopero  della  lingua  li  caratterizza  per 
veri  errori.  Gotesta  nostra  riflessione  si  verifica  col 
soprariferito  esempio,dove  siravvisano  separatamente 
queste  due  sorti  di  abbagli  di  lingua.  E  gioverà  (^ui 
avvertire  i  maestri ,  che  procurino  ,  tovente  di  far 
cadere  nelle  sentenze ,  che  presenteranno  avanti  gli 
occhi  de'  loro  allievi  ,  cotesta  seconda  sorta  di  er* 
rori  ,  corne  quelU  >  che  non  già  dalle  regole  ,  ma 
sibbene  dalP  uso  della  nostra  lingua  pet  tali  si  rico* 
noscono  ;  talchè  si  awezzino  i  fanciuUi  della  comi* 
nuata  pratica  ,  crescendo  in  età^  ad  evitarii.  Essi  si 
favvisano  nella  recara  seutenza,  specialmente  ncUt 
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parole,  feddeld  essequiscl  ,  proteza  ,  alagrita  ec   , 
r   uso    soltanio    ci    ammonisce    ,  che  con   una  //  si 
crivc   fedele  ;  con  una  s  ,  e  colla  g  parimenti  U  pa- 
rola  eseguisci ,  c  cosi  délie   alrre. 

8.  Rispetto  poi  a  quegli  crrori  ,  che  son  contra- 
riî  a*  precetti  délia  nostra  lingua  ,  uopo  è  ,  xhe  *1 
maestro  ,  tosiochè  V  ha  diaotati  co'  sopraindicati 
segni  y  ne  esigga  da'  suoi  allievi  partitamcnte  le  re- 
gole  ,  dalle  quali  possono  i  medesimi  çonoscerli  « 
corne  talf.  Il  metodo  délie  domande ,  e  rîsposte  sarà 
r  unico  c  solo  mez2(0  ,  di  cui  i  maestri  si  avvale- 
'ranno  ,  affinchè  cotesto  esercizio  produca  ubeitosi 
frutti  a  vantaggio  de*  fancîulli. 

g.  Avvertiranno  in  ultime  Juogo  i  maestri,  che, 
Dve  accctderà  ritrovarsi  nelle  divisate  sentenze  uno, 
o  pin  errori,  i  quali  potrebbonsi  pià  facilniente  emen* 
dare  dalle  regole  ,  che  non  ancora  si  sono  imparate 
da'  loro  allievi  ;  in  siffatto  caso  fa  mestieri ,  che  '1 
pTecetK>re  gV  istruisca  ,  che  un  taie  errore  dipenda  da 
una  qualche  regola  ,  çhe  in  seguito  essi  appieno  co- 
nosceranno,  La  prima  parola  délia  nostra  sentehza 
irecata  ad  esempio  ,  mostra  ad  evidenza  cotesto  nostro 
avvertimento.  J  fancîulli  di  questa  seconda  classe^ 
non  avendo  ancora  apprese  le  conjugazioni  de*  verbj  , 
non  possono  per  conseguente  conoscere  ,  che  |a 
^uddetta  prima  parola,  scritta  colla  jd  ,  e  non^già 
con  due  H  ,  contiene  un  errore  ;  dappoichè  ^  a 
loro  ignoto  \  che  la  seconda  persona  deir  impera- 
tivo  del  verbo  essere  debbasi  scrivere  con  i  doppio  , 
perciô  avvertirà  loro  di  questa  principalissima  regola  , 
ç  posçia  farà  si ,  che  da  essi  si  ripetano  le  regole  i 
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che  hanno  apprcsc  rispetto  air  uso  dclla  je  nclla 
nostra  ortografia  italiana  ;  corne  altre&i  rapporto 
air  t  doppîo  ;  essendoci  noi  ingegnàti  di  mçttere 
nel  maggior  punto  di  yeduta  tutti  que'  brcvi  prc- 
cetti ,  che  conducono  a  introdurre  ne'  dominii  di  S.  M. 
Siciliana  ua'  esatta  ortografia. 

Nel  divisato  nostro  opuscolo  sulla  pronunzia ,  ed 
ortografia  italiana  ^  abbiamo  provato  colla  ^corta  del 
icelebre  nostro  Concittadino  Niccolô  Amenta  nel 
cap.  XV.  lib.  II.  délia  lingua  nobile  d'Italia  ,  che 
mai  la  j  puossi  adopperare  in  luogo  delT  i  doppio» 
Vero  è  ,  che  V  uso  in  contrario  sî  è  talmente  ge- 
neralizzato  in  Italia  ,  che  non  tî  è  per  avventura 
Scrittore  ,  il  quale  in  vece  de'  due  ii ,  non  usi  scam-^ 
1)ievolmente  la  7.  Noi  ^  fondati  sudelle  patenti  e 
fort!  ragioni  ,  abbiamo  creduto  cosa  giovevole  e  ben 
fattalo  svellere  dalle  sue  radici  taie  abuso  ;  fissando 
con  deile  reg«»Ie  evidenti  in  quali  circostanze  ,  ed 
în  quali  voci  bisogna  servirsî  délia  j  .  o  delP  î  dop- 
pio.  Non  ommetteranno  pero  i  maestii  ne'  tempi 
opportuni ,  vale  a  dire  verso  în  fine  del  corso  sco- 
lastico  ,  rcndere  istruiti  i  loro  allievi ,  che  è  taie  la 
forza  del  suddetto  uso  introdotto  fra  noi  Italiani 
di  adoperare  per  le  pin,  ed  in  moite  voci  vicende* 
volmente  laj  ,dji  due  H  .  che  non  mica  debba  con- 
dannarsi  per  errore  ,  ovc  osserveranno  1*  un  1'  altro 
a^tore  servirsi  d'  una  consimile  libertà« 
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ARTIGOLO    II. 

Vel  metodo  rispetto    allô    scrivere    délia    seconda 

Classe. 

I.  Neir  articolo  II.  del  capit.  antécédente  rcgo- 
lammo  in  tal  maniera  i  confini  de*  precetti  ,  de^ 
quaii  i  macstri  si  han  da  servire  per  incamminare 
i  loro  fanciuUini  nelF  arte  dello  scrivere  ;  talchè 
non  facemmo  parola  né  délie  regole  ,  onde  le  let« 
tcre  formar  debbonsi  dagli  elementi  radicali  ;  e  molto 
meno  istiruimmo  il  discorso  intorno  aile  propor- 
zioni  ,  cb«  campeggiar  debbono  nella  formazione  di 
esse  lettere.  Appare  da  cio  ,  che  nostro  intendimento 
sta  ,  che  ,  ove  la  bisogna  1  richiede  ,  per  un'  intero 
anno  ,  quando  cioè  rimangono  neila  prima  classe  t 
si  dovranno  esercirare  neir  eseguire  con  perfezione  , 
e  leggiadria  i  surriferiti  elementi  :  rimettendo  allall, 
classe  il  far  principiare  da'  medesimi  la  formazione 
délie  lettdre  ;  e  conseguentemente  ci  siamo  riserbato 
nel  présente  articolo  a  parlare  di  tutto  cio ,  che  ne 
intéressa. 

(  — Sovente  nel  decorso  di  qnest'  opéra  abbiam  ve- 
duto  y  che  in  alcune  date  circostanze  ,  e  massima* 
mente  in  riguardo  alla  durata  pià  ,  o  meno  estesa 
di  taluni  esercizii  scolastici  ,  non  si  son  potuti  fissar- 
ne  precisamente  i  terminî  ;  e  cio  spezialmente  si  ve- 
rifica  rapporto  a  quello  ,  che  in  questo  i.  nom.  ab- 
biamo  divisato.  £'  yerità  incontrastabile  ,  che  «  oyc 
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î  fanciulli  pcrfettamente  eseguiscono  gli  Èlcrtienti 
radical!  délia  nostra  scrittura  minu$cola  ^  e  inajustola  i 
facil  lia  dopo  di  ciô  di  scrivere  esattamente.  Nom- 
mcno  d'  un  anno  abbiamo  creduto  i  che  ,  per  mettérli 
in  talî  circostanzc  ,  vi  abbisogni  :  forse  gîugneranno 
i  maestri  assai  prima  di  questo  tempo  a  poili  in 
istatô  di  eseguire  a  perfezionare  i  ridetti  elementi  ; 
ed  in  allora  queir  esercizio  ,  che  si  è  destinato  féè 
la  seconda  classe  ^  lo  adotteranno  per  la  prima ,  ab- 
biano  sempre  pcrô  présente  ,  che  <<  incredïbile  est 
quantum^  morx  lectioni  festinatione  adjiciatur  ec.  n  ^ 
corne  altrove  ,  colle  parole  di  Quintiliano  ^  si  è 
avvertito.  —  ) 

i.  Per  primo  e  principale  precetto  avvertiamo  i 
zpaestri  délia  présente  classe  ^  che  non  solo  non 
dovran  fare  trascurare  le  tegole  ^  che  nel  citato  IL 
Articolo  abbiamo  insegnate  ;  ma  beii  anche  prcnde» 
ranno  cura  di  vie  maggiormente  farle  mettere  in 
pratica  da^  loro  scolari  :  esercitando  spezialmente  que* 
fianciulli  «  che  non  ancora  si  ravvisano  esatti  nel 
t^atteggiare  ^  e  nella  esecuzione  specialmente  degli 
elementi  19,  90^  «1,  tt.  dellajtav.  I.  :  e  poichè 
gli  elementi  délie  lettere  minuscole  non  sono  di 
gran  fatta  divers!  da  quelli  délie  lettere  majuscolef 
come  dal  paralello  ,  che  fra  questi  e  quelli  puoisi 
îstituire  1  di  leggieri  si  deduce  ;  percio  sarà  cosa  da 
commendarsi  molto  ,  che  i  maestri  incomîncino  1 
farli  eseguire  da'  loro  allievi.  Malagevole  suUe  prime 
sarà  cotesto  esercizio  ;  perciocchè  ,  sebbene  ,  come 
poc'  anzi  dicemmo  ,  di  poco  dififeriscano  fra  lon^ 
^eate  due  sorti  di  elementi  ;  tuttayia  V  essersi  a^s^K 
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fatd  i  fanciulli  a  formarli  in  piccolo ,  încontreranno 
Bon  poco  di  difficohà  «  volendoli  escguire  in  grande. 
Parliamo  colla  propria  esperienza  ;  dappoichè  ,  cre- 
dendo  parte  delP  csatto  disimpegno  delT  incarco  da 
sua  Maestà  addossatici  ,  a  non  trascurare  di  appren- 
dere  la  scrittura  ,  e  massimamenie  di  scrivere  leg- 
giadrandente  col  gesse  suUa  tavola  nera  :  e  per  ac- 
quistare  cotesta  scrittura  ,  dovemmo  dare  opéra  ad 
împarare  le  regole  délia  débita  proporzione  ,  che 
dec  vedersi  in  quella  ;  talchè  a  colpo  d'  occhio  fos- 
simo  nelle  circostanze  di  darne  un  esafto  giudizio. 
In  seguito  di  cotali  nostre  indispensabili  premure  ci 
venne  fatto  di  sperimemare  la  maUgevolezza  ,  che 
sentivamo  ^  in  passando  dalle  lettere  minuscole  a  for- 
mare  le  inajuscole  ;  e  cotesta  difEcoltà  la  provammo 
assai  più ,  volendole  foroiare  colla  peona ,  che  col 
^esso  suUa  tavola  ;  tuttochè  dura  cosa  sia  lo  scri- 
jftTC  in  questa  seconda  maniera.  Il  perché  non  lascia- 
mo  d^  inculcare  i  maestri  ,  acciocchè  esercitino  i 
loro  :allievi  prîmieramentp  ne^  rîdetri  élément!  , 
c  poscia  di  mano  in  mano  nelie  lettere  majuscole  , 
.le  quali ,  com*  è  chiaro  ,  da  queili  si  compongono. 

3.  A  ciô  eseguire  sarà  necessario ,  che  i  Precettori 
scrivano  sulla  ridetta  tavola  V  intero  Alfabeto  délia 
scrittura  corrente  con  caratteri  grandi  e  leggiadri ,  i 
quali  da^  fanciulli  si  dovranno  perfettamente  imitare. 
t^c"  primi  giorni  cotesto  esercizio  sarà  un'  esperimen- 
to  ,  onde  il  Precettore  venire  in-  cognizione  deir  abi- 
lità  de'  suoi  scolari  rapporto  a  quest'  oggetto  ,  e  del 
profitto  ,  che  i  medesimi  han  ritratto  dalF  essersi  eser- 
ci^ti  per  pià  d'  un  intero  anna  negli  elementi ,  da* 
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c}uaH  nasconô  si  U  leuefre  mintiscoié,  cbe  le  majfljl- 

cole.  Nel  principia  lari  saranno  que!  fanciulli ,  i  qvali 
a  perfezione  imiteranno  r^semplare  del  loro  precet* 
tore  ;  ma  da  II  a  non  poco  ,  e  masrimameafe  ,  ov6 
qoesti  prenderà  séria  cura  dî  avvertirli  sul  fatto  degIL. 
errori,che  da  essi  si  commettono  nell*  imitare  perfet-^ 
tamente  la  di  lui  scrittura^  si  yedranno  nelie  cîrcos^ 
tanze  di  pressochè  eseguirla  esattamente. 

4.  Acciocchë  poi  si  pongano  i  f^riciulU  oello  stato 
di  côpiaiè  appuntino  V  esemplare  del  Maestro  t  uopa 
è,  che  loro  sMnsegnino  le  regole^  che  sono  compri- 
se ne^  §^.  L  II. ,  e  III.  délia  nostra  Calligra&a  C.  h 
art.  Im  nel  primo  de*  quali  si  parla  délia  débita  incli- 
nazione  del  s^iddetto  carattere  formato  ;  nel  ^econdo 
délia  proporzione,  che  ravvisar  deesi  nelle  lettere^ 
nel  terzo  in  fine  del  chiaro  oscuro  délie  medesime.  Ë' 
facile  il  mettere  a  giorno  di  cotali  regole  i  fanciulli  di 
cotesca  classe;  perciocchè  essi  colla  esperienza  d^un 
anno  e  più  hanno  praticamente  imparata  la  inclinazio- 
ne  del  carattere  formato,  e  V  arte  altresi  di  tratteggia- 
re  le  lettere,  o  sia  di  dar  loro  il  chiaro  oscuro.  Rispetto 
poi  alla  débita  proporzione ,  che  deesi  osservare  fra 
r  altezza,  o  profondità  d*  una  lettera,  colla  di  lei  lar- 
ghezza,  dî  leggieri,  da  quel  che  nel  ridetto  II.  §.  ab^ 
biam  notato ,  se  ne  renderanno  istrutti. 

5.  Abbiam  regolato  in  tal  maniera  la  nostra  piccola 
Calligrafia;  talchè  i  Maestri  non  dureranno  punto  fa« 
tica  nel  fa^rc  apprendere  le  dette  regole  a^  loro  fan« 
ciulli,  mercé  il  metodo  délie  domande ,  e  risposte* 
Nel  che  essi  si  dovranno  condurre  in  maniera,  onde 
almeno  un  quarto  d'  ora  di  quel  tempo  asscgnato  pet 

V  cseicizi9 
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r  cscrcîxîo  dellô  scrîvere,  lo  inipîeglnno  a  farman- 
'dare  a  memoria  cotai  precetti  :  ed  ove  i  prccettori 
eseguiranno  con  pari  industria  e  zelo  cotesti  nostri  di- 
visamentr ,  sieno  piOcchè  sicuri ,  che  nel  termine  di 
questo  secondo  anno  scolastico  i  loro  allievi  si  ritro- 
veranno  neile  circostanze,  passando  alla  terza  classe, 
di  potere  scrivere  90U0  la  di  loro  dcttatura. 

6.  Rimane  in  ultitno  luogô  di  fare  avvertiti  i  Maes- 
tri^  che  siccome  alcuni  de'  fanciulli  mostreranno ,  in 
rapporto  alT  arte  dello  scrivere, una  raaggiore  destrez- 
za  ed  abilità  degli  altri;  perciô,  a  vaataggiarecostoro, 
Tispetto  al  ridetto  oggetto ,  farà  d'  uopo,  che  4  loro 
prccettore,  ove  i*  avveda ,  ch'  essi  esattamente  imiti- 
no  la  dilui  scrittura,  metta  loro  avand  gli  occhi  V 
esémplarei  che  fraie  tavole,  le  quali  si  sono  elègan* 
temente  incise  in  rame  per  la  hostra  Galligrafia,  occu- 
pa il  num.  VIII.  :  e  da  quindi  in  poi  procurera  ^  che 
cotesti  tali  suoi  allievi  ricopino ,  ed  imitino  perfetta- 
mente  taie  esemplare  ;  il  quale,  corne  dalP  oculare  is" 
pezione  si  puô  rilevare,  è  di  tal  maniera  regolato  , 
^alchè  si  vedano  tre  iettere  insîcme,  mercè  de'  loro 
tratti  unife.  Précède  la  lettera  majuscola;  segue  la  m; 
ultimameate  viene  la  lettera  minuscola,  cui,  siccome 
colla  prima ,  è  unita  la  m.  La  ragione  di  quest'  ultimo 
tentativo,  in  quanto  a  perfezionare  nello  scrivere  gli 
tcolari  della  présente  classe,  è  molto  bene  immagina- 
ta.  Perciocchè ,  avendo  fino  a  questo  punto  i  fanciulli 
ticopiata  la  scrittura^dei  Maestro  ,  la  quale  perché  si  è 
sempre  loro  presentata  suUa  tavola  nera ,  è  stato  ne* 
cessario ,  che  le  di  lei  Iettere  fossero  tutte^d*  una  gran- 
dezza  cubitale  ;  conseguentemente  neir  imitarla  i  fan- 
Ltqons.  Tome   VI«  I  i 
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cînlli  han  dovuto  quasi ,  senza  sapetio  ,  segulre  le  re^ 
gole  d*  una  benintesa  prospettiva,  trasportandone* 
loro  librètti  in  piccolo  le  lettere  grandi,  cbe  sul  qua- 
dro  vedeansi.  Dal  che  ne  segue  indubitatamente^che 
non  Ba  mai  possibile  di  osservare  in  coteste  loro  copie 
quella  taie  esattczza  e  leggiadria,  cbe  pure  è  tanto  ne- 
cessaria  a  costituire  una  bella  e  vaga  sciittura.  Il  solo 
testé  progcttato  csercizio  merterà  senza  fallo  la  î$tato 
i  nostri  allievi  di  Far  campeggiare  nella  loro  sctittura 
quelle  tali  condizioni ,  che  la  caratterizzano  compiuia 
in  tutte  le  di  lei  parti.  Lo  stesso  dee  praticarsi  coil 
tutti  gli  ahri  scolar!  ,  di  mano  in  mano  cfa'  essi  si  svi- 
lupperanno.  Succedono  ad  esso  due  altri  esemplari 
incisi  parimente  in  rame ,  i  quali  dal  maestro  suc- 
ccssivamcnte  si  destineranno  ad  uso  ,  e  vantaggio  de* 
suoi  scolari. 

7.  A  fare  ,  che  '1  suddetto  escrcizio  sîa  profittevole 
a^  fanciulli  ,  bisogna  che  1  precettore  primieramente 
prenda  cura,  che  la  distanza  dellc  quattro  linee  sia 
totalmente  uguale  a  quella  ,  in  cui  caratteri  de*  sud- 
detti  esemplari  si  comprendono  ;  aUrimenti  oon  si 
potrebbe  mai  pretendere  da  loro  una  perfctta  imi- 
tazione  de'  medesimi.  Secondariamente  han  da  por 
mente  i  maestri ,  cbe  la  diligenza  de'  ianciulli  soprat- 
tutto  consista  nelf  esprimere  esattamente  la  de-Iica- 
tezza  de*  tratii ,  oude  akune  lettere  incomiuciano ,  e 
terminano  :  lo  stesso  dicasi  rapporto  al  di  loro  chiar* 
oscuro.  Finalmente  procure  ranno  ,  che  si  serbi  una 
cgual  distanza  fra  le  stesse  lettere  ;  ed  altresi  la  mede- 
slrua  distanza  fra  una  parola  e  V  altra.  Mai  noa  si  dira 
una  scrittura  csset  bella  e  Itrggiadra  senza  coteata  ul- 
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fima  condizîone  ;  il  percliè  raccomtnandîamo  calda- 
mente  di  farla  mettere  in  esecuzione  con  tutta  la 
ciattezza* 

8.  Accioccbë  poi  gli  csemplari  non  si  consumino 
dopo  pochi  giorni  ;  ed  cziandio  affinchè  si  presentino 
avanti  glî  occbi  degli  scoiari  comodamente ,  si  dovranno 
incolla re  dal  maestro  sopra  de*  forti  e  dari  carton! , 
i  qnali  saranno  situati  soprà  una  piccola  asta ,  délia 
lunghezza  di  circa  un  palmo  e  œezzo ,  la  cui  estrema 
punta  si  ficcherà  in  nn  buco,  fatto  a  bella  posta  nel 
banco,  sopra  dcl  quale  scrive  il  fanciullo.  £  con ciô 
metterem  fine  a'  precetti  délia  calligrafia  per  quello , 
che  spetta  alla  II.  classe. 

ARTICOLO    II  1. 

Troseguimento  de'  principii   del  aritmetica  rispctèo 

ûlla  II*   ChasUé 

i.Nel  num.  6.  ed  ultimo  dell'  art.  III.  cap.I.  part.  II. 
in  rapporto  a*  principii  deir  aritmetica  pe^  fanciulli 
délia  I.  classe ,  avvisammo  non  potersi  da  noi  fissare 
il  termine  5  oltre  del  quale  non  dovranno  estendersi 
î  maestri  nel  istruire  i  loro  fanciullini  in  riguardo  al 
conteggiare.  Di  qui  è  ,  che  se  nel  passaggio  ,«  cUe  fa* 
«anno  gli  allievi  normali  dalla  prima  nella  II  classe, 
•  i  macscri  di  questa  vedranno  ,  che  quelli  non  hanno 
imparato  neppure  la  prima  operazione  delP  aritmetica, 
daranno  incomminciamento  alla  loro  istruzione  dal. 
fare  apprendere  agli  scoiari  di  essa  le  regole ,  e  la 
pratica  del  sommare  ;  e  cosi  di  mano  in  mano  i^st.'' 

lis 
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giierati  loro  le  altrc  tre  operazîoni  aritmetîché  ,  colfe 
loro  respcttîve  pruove  ,  seconde  che  si  tavvîsatio  dîs- 
poste  nel  sopraindicato  opuscolo,  che  i  principii  di 
qtiesta  scienza  comprende. 

i.  Ove  la  premura  de'  Maestrî,  e  V  abîHtà  de'  fah- 
clullî  pteVenîsse  la  nostra  e  V  altrui  aspettaziohe  ,  si 
potrebbe  in  questa  stessa  II.  Classe  dar  princîpio  a 
qtkelle  breVl  e  chiare  nozioni  de*  Rottî,  che  immcdia* 
tamentfe  strèèedono  nel  hostro  opuscolo  aile  altre  su 
dtgV  Intieri  ;  per  indi  niettere  in  istato  gli  scolati  ad 
e^tguire  le  divîsate  quattro  opetazioni  sopra  i  nutheri 
Ëterogenei,  altrimentt  détti  Denominati. 

3.  Prevcniamo  i  Maestri  di  queuta  classe,  che  ne! 
xnentre  insegnano  a^  loro  allîevi  le  regole  del  Somma- 
rc,  e  del  Sotfratrc,  almend  peir  an  quarto  d'  ora  nel 
giorno,  li  dovranno  esercitare  nclla  Tavola  Pitagorica, 
in  maniera  che  ,  gtungendo  essi  alla  Moltiplicazîone, 
sieno  già  nel  pieno  possesso  délia  medesima  Tavola. 
E  di  vantaggio  avVertiamo  i  preceitori ,  che  non  sola- 
^ente  si  han  da  sforzare,  ché  gli  scolari  mandino  a 
memoTÎa  spfeditatoen^e  la  ridetta  Tavola  nutnerica, 
per  quel  che  ïpetta  al  Moltiplicare  ;  ma  benanche  per 
ttxttocio  che  riguarda  ilDividcre.  In  esempio  :  non  è 
snffiriente  che  i  fanciullî  sappiano,  che  g.  via  9;  fa  3r, 
lùa  è  ntcessario  altresi  che  intèndano  che  il  9.  in  81. 
entra  9.  volte.  Avveriano  seriaikiénte  su  tal  propostto  i 
Maestri  di  non  confondere  i  loro  allievi  nel  far  loro  * 
ittparare  unitamcnte  la  Moltiplica/ione ,  e  dîvisionc 
délia  Tavola  Pitagorica  ;  dsfppoichè  devono  prima  is- 
trnirli  nella  Mohiplicaziode  délia  medesima  ;  c.poscîa 
2lella  di  lei  divisione.  Ognun  di  per  se  stesso  concn^« 
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che,  ove  non  si  ossrrvi  ia  rid'^tta  economia  rapporto 
a  talc  oggetto  ^  fdcil  sartbbe  il  CQnfondere  la  mémo-  * 
ria,   e  la  immaginazione  de'  fanciuUi.  Sieno  dunque 
cauti  i  Maestri  nell*  esatta  osservanza  di  questo  nostro 
avvertimento. 

4.  Si  rammentino  in  fine  essi  deir  indole  e  nature 
del  nostro  sistema,  la  cui  cnergia  consiste  ,  come  gii 
nella  I.  Parte  abbiamo  in  vani  luoghi  diffusamente 
mostrato ,  nel  pre5entare  a^  fanciulli  visibilmente  sulla 
Tavola  nera  tutto  cio  ,  chc  antecedentemen^e  hanno 
essi  imparato  a  mtmoria.  Perciô  appena  dopo  che  gli 
scolari  hanno  appresa  una  regoia  qualunque  del  1* 
aritmetica,  uopo  è,  che  il  loro  precettore  metta  avanti 
a'  loro  occhi  V  csempio  opportuno,  opde  essi  paten^* 
temente  ne  veggauo  la  veiità  e  la  spiegazione  nello  • 
stesso  teippo. 

ARTICOLO    IV. 

Délia  reîigione ,  c  de  doveri  per  la  II.  Classe* 

1.  Abbiamo  altrove(art,  IV.  cap.  L  part.  II.)  data 
i^n^  chiara  e  sufÇciente  idea  de^  catechismi  di  reîigione, 
c  doveri  relativamente  aile  tre  classi  normali.  Quindi 
richiamandoci  a  quanto  nel  citato  luogo  abbiam  di* 
visato  ,  rapidamente  pas;5eremo  a  dire,  che  le  dot- 
trine,  comprese  ne'  ridetti  due  catechisn^i ,  e  che  la 
reîigione  ,  e  i  doveri  risguardano-,  si  fanno  appren- 
dere  dagli  allievi  délia  présente  classe ,  mercè  il  me- 
todo  deila  lettura  ,  siccome  nel  num.y.  del  ridetto 
art.  IV.  avvenimo.  Ci  astenghiamo  di  aggiungere  altro 
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suir  atmale  oggetto  ;  perciocchè  dalle  cose  da  noi 
antecedentenaente  insegnate  ,  s^  intende  la  pratica , 
mediantela  quale  ri  esegue  cotesta  istruzione. 

«.  Notercmo  qui  solamente  ,  chc  ncl  principiarc 
il  secondo  semestre  di  questo  secondo  anno  scolas* 
tico  ,  bisogna  dar  principio  a  produire  le  due  tabelie 
di  religione  «  e  di  doveri ,  in  maniera  pero  che  esse 
si  alternino  a  vicenda  ,  nella  stessa  guisa  ,  che  si  cos- 
tuma rapporte  al  metodo  délia  lettura  circa  i  suddetti 
due  cacechismi.  Su  di  che  veggasi  la  tabella  délia 
dîstribu;&ione  dclle  ore  délia  II  classe  pel  corso  délia 
State. 

3.  Giova  qui  tener  ricordati  i  maestri  di  quanto 
nella  I.  part,  già  avvertimmo  rispetto  alla  dividente, 
é  dichiarante  i  délie  quali  due  operazioni  si  fa  tante 
uso  si  nel  metodo  tabellario  ,  corne  ,  neir  altro  dolla 
lettura  ;  che  proseguendosi  nella  II.  classe  la  istruzione 
délia  religione  ,  e  de*  doveri  co*  suddetti  due  metodi, 
bisogna  esser  molto  parchi  e  ristretti ,  spezialmente 
nel  fare  uso  dcUa  dichiarante  ;  perciocchè  V  età  de' 
fanciuUi ,  cui  è  diretta  ,  non  è  ancora  idonea  e  capace 
di  tutto  ciô  ,  che  si  converrebbe  a  coloro  ,  che  la  III* 
e  IV.  classe  compongono.  In  conseguenza  di  che  i 
precet,tori  dovranno  talmente  regolare  la  loro  istru* 
^ione  ;  che,  infraditanto  ch^  essa  ridonda  in  mile 
de'  fanciuUi ,  sia  altresi  brève  ,  cUiara  ,  e  précisa. 


(491  ) 
CAPITOLO.III. 

Del  metodo  ,  che   han  da  ienere  i  maestri   rispettô  ail* 

istruzione  délia  111,  Classe. 

1.  La  pubblica  générale  ,  ed  uniforme  nazîonale 
educazione  altrove  (  Part.  II.  n.  i.  e  scq.  \  abbiam 
detto  compîersî  nello  spazio  di  circa  tre  anni  ;  inco- 
miaciandone  i  fanciulli  a  vcdere  i  principii  nella  I, 
classe,  e  perfezionandosi  ne'  di  lei  oggetti  nella  terza, 
in  cui  si  mette  fine  alla  divisata  nazionale  educazione. 
Eccoci  adunque  pervexiuti  a  trattare  del  metodo  ,  del 
qualc  i  maestri  si  han  d'  avvalcre ,  onde  por  fine  alla 
istruzione  degli  allievi  délia  società,  rapporto  al  leg- 
g£re  ,  allô  scrivere  ;  al  conteggiare ,  alla  religione  ^  ed 
a'  doveri.  Nel  présente  capitolo  terrem  lo  stess'  ordinc, 
che  ne'  due  antecedenti  abbiam  seguito. 

s.  Crediamo  pero  cosa  ben  fatta  di  prevenire  qui 
i  nostri  lettori  ^  che  ,  pcr  ditsi  in  tutte  le  sue  parti 
compita  la  ridetta  nazionale  educazione ,  è  necessario 
far  parola  de*  due  libri  norniali ,  che  gli  evangeli 
comprendono  ;  del  tempo  ,  in  eut  bisogna  farli  ap< 
prendere  da'  fanciulli  ;  ed  in  fine  délia  maniera,  che 
si  dovrà  tenere  per  insegnarceli.  Inseguito  è  necessario 
parlare  de'  catechisti ,  e  quindi  de'  giorui  ,  ne'  quali 
cotesto  salutare  eseicizio  di  catechizzare  industrtosa« 
jnente  sopra  le  materie  di  religione  si  debbaestguire. 
Uitimamente  abbiamo  stimato  luogo  opportuno  di 
jnostrare  alla  nostra  nazione ,  come  agevolmente  i  suoi 
allievi  dalle  scuole  oormali   possoao   far  passaggio 
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aile  scuole  superîori ,  onde  prosçguîrc  il  corso  degli 
studi. 

I  quali  tre  piinti  în  trc  difTercnti  artîcoli  brève- 
mente,  e  conquellamaggiore  precîsione  e  chiarezza» 
che  fia  possibile ,   ci  sForzeremo  di  trattare. 

ARTICOLOI. 

Det  metodo  del  leggtre  délia  III.  Classe. 

1.  Nel  num.  s.art.  ,1.   cap.  II.  part.  II.  si  èdetto, 

cheneir  eseguire  nella  II.  classe  il  metodo  di  letturat 

si  esercitano  i  fanciulli  ezîandid  nel  leggere.  Questo 

istesso  costume  si  dee  tenere  rispetto  al  medesim^  og- 

getto  cogli  allievi  délia  présente  classe.  Nel  che  fare 

i  maestri  daranno  opéra  ,  come  nel  divisato  lùogosi 

è  avvertito,  che  i  loro  Scolart  percnnemente  niettano 

in  praiica   quelle  regolê ,  che  già  hanno  imparate  a 

memoria,  pcr  qucUo  ^  che   risguarda    la   pronunzta 

délia  uostra  volgare    favella.    Ë    siccome  in  questa 

classe    si  dà  incomiociatnento  a  far  loro  apprendere 

uu'  ahro  opuscule  ,  che  porta  il  titolo  :  u  Introdu- 

zione  a' principii  dcUa  Lingua  Italiana  per  uso  délia 

III.  e  IV-  classe   délie  Scuole  Normali   ne*  Dominii 

di  S.  M.  Siciliana;  cost,  tostocKé  gli  Scolari  avranno 

imparata  qualche  cosa  dei  suddettô  opuscolo  ,  uopo 

sarà  di  moscrarne  ioro  Tuso  ,  tanto  esercitandoli  nel 

leggere ,  q-anto  scrivendo  suUa  tavola  nera  lé   sen- 

tenze  o  di  Religione ,  o  di  Morale  ,  dclla  quale  opéra* 

zione  si  è  difiui>amente  parlato  nel  ^.  II.  del  ciC.  1  Art. 

£  ciô  basta  rappono  a  quelio  ,  che  iatorao  al  leggere 
délia  présente  classe  è  necessario. 
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DeW  întroduzione  à"  principii délia  lingua  Italiâna* 

I.  Nel  §.  II.  del  cit.  I.  Art.  si  è  avvertitA  ,  che  i 
fanciulli,  i  quali  s' istruiscoao  nelle  nostre  Scuole  , 
debbpnsi  portar  tanto  innanzi  nella  cognizione  delU 
patria  lingua,  talchè ,  dopo  terminato  il  corso  scolas- 
lico  ,  abili  sieno  di  eseguire  correttamente  una  qui- 
tanza,  una  riccvuta,  un  vigHetto.  Apparc  da  ciô,  chc 
le  regole,  le  quali  compongono  il  suddetto  opuscolo, 
debbano  essere,in  riguardo  alla  loro  precisione  ed 
estenzione  ,  proporzionate  al  fine,  cui  sono  destinate 

Di  qui  è,che  cote^ta  nostra  operettaTabbiamin  tal 
maniera  regolata,  che  tutto  cio  ,  che  nonè  a  portât» 
deir  età  de*  fanciuUi ,  cui  essa  è  diretta,  oppinre  ol- 
trepassa  i  limiti  della  bisogna,  \ndu3t)iosameuterab<- 
biam  da  lei  allontanatp.  £  giova  qui  a  tal  proposito 
avyernrei  che  la  maggior  parte  dc'nostri  libri  Scolatici 
Normali,  sîcomine  utilissimi  e  in  tutte  le  diloro  parti 
compiuti  si  ravvisano;  cosi  pel  comrario  non  soddit*^ 
farebbero  ad  alcuni  altri,i  quali,  volendo  portare 
più  innanzi,  o  nelT  Aritmetica  ,  o  nella  Galligrafia  , 
o  nella  cogriizione  délia  nostra  lingua  i  loro  allievi  9 
non  rinvenirebbero  tal  copia  doviziosa  di  precctti  , 
onde  secondare  le  costoro  menti,  in  maniera  che 
potessero  da*  cennati  nostri  opuscoli  renderli  perfet* 
^mente  istrutti*  Ripeteremo  percio  di  bel  nuovo  ^ 
(çhe  Toggetto  del  sistema  Normale  non  è  mica  di  for- 
jouai  pcofessori  délie  sdienze ,  ma  sibbene  d^istruir  la 
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Nazione  ne*  priocipii  di  quegli  oggetti ,  la  cui  cogni- 
xione  costituirà  la  diloro  félicita  ,  e   quella  ezandio 
della  Patria, 

Abbiam  creduto  cosa  ben  fatta  di  pjrevenire 
il  pubblico  su  qucsto  punto  ,  affinchè  coloro  ,  chc 
o  per  natura  ,  o  pef  una  certa  inopportuna  galan- 
terîa  addentanojuuocîô^  cbe  oon  è  della  loro  farina, 
non  gV  impoûgano  ingiustamente  sul  merito  deMivi- 
sati  nostri  opuscoli. 

s.  Sicomme  nclla  II.  Classe  è  necessarîo  ,  cbe  si 
esercitîno  î  fanciulli  sulle  rcgole  di  un'  esatta  ortogra- 
fia ,  e  perciô  si  pratica  in  essa  l'industria  di  scrivere 
sulla  tavûla  ncra  le  sentenze  e  i  deiti  di  religîonecdi 
morale,  cosi  del  pari  nella  présente III.  Classe  biso- 
gnaoccQparli  intorno  ail*  èsercizio,  col  divisato  me- 
todo  circa  le  altrc  regole,  che  il  présente  opuscolo 
compongono.  Esso  è  scritto  colla  stessa  diligenza  ' 
onde  si  veggono  scriite  le  altre  nostre  opérette  della 
Calligrafia ,  delFAritmetica  ,  e  della  Pronunzia ,  cd 
Ortografia  Ttaliana  ;  e  conseguentemente  facil  cosa. 
fia  il  famé  ioro  apprendere  i  precetti,  mercè  il  me* 
tddo  délie  domande  ,  e  risposte.] 

^.11. 

Ddl'  esercizio  di  leggete  i  ManoscritiL 

I.  I  caratteri ,  di  cui  facciam  nso  uella  scrittura 
conrentc  ,  ove  s'  intenda^  c  si  esegua  Tarte  dcUo  scri- 
vere.soglionsi  per  una  certa  vaghczzaTun  Taltro  unire; 
quindî  sovente  avviene  ,  che,  quando  i  fanciulli  non 
si  soQO  avveezati  a  leggcre  manosciitti ,  accade ,  che 
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per  C8si  è  pressochè  tanto  difficile  il  leggere  spedita- 
xnente  i  medcsimi ,  quanto  per  avvemura  lo  sarebbe 
'  pet  coloro  di  leggere  spedîumente  î  caratteri  di 
stampa,  se  appena  avessero  priacipiato  adaccozzare 
insieme  le  sillabe  délie  parole. 

t.  Prevedeadosi  un  taie  ostacolo  daglîlstitutori  det 
nostro  sistema  ,  si  è  in  conseguenza  da  essi  drdinato , 
che  incominciando  V  esercizio  scolastico  in  questb 
terzo  anno  si  debaano  eserciure  gU  scolari  nella  let- 
turade'  manoscritti. 

3.  A  voler*  eseguire  questa  savia  determiaazione, 
fa  duopo  ,  che  coloro  ,  i  quali  a  Maestri  délia  pré- 
sente classe  son  destinât!,  si  preparino  antecedcnte- 
meote  tanti  brevi  manoscritti,  quanti  sono  i  respettivi 
loro  allievi.  Lasciamo  in  arbiirio  degli  sessi  precet- 
tori  di  comporsi  cotesti  manoscritti  di  queila  materia, 
elle  piè  sembra  opportuna  e  vantaggiosa  alla  nazio- 
nale  istruzione  ,  c  più  atta  alla  capacîtà  degli  scolari. 

Uavviso  nostro  sarebbe,  cbe  tali  manoscritti  doyes- 
sero  comprendere  in  ristretto  la  série  de'  nostri  so- 
vrani,  e  procurare  di  far  quivi  industriosamente  cam- 
peggiare  le  più  belle  azioni  de'  medesimi.  Vedremo  , 
trattando  dello  scrivere  di  qaesta  stessa  présente 
classe 5  cbe  i  maestri  avranno  materiali  sufficienii  da 
esercitare  i  loro  scolari  nella  lettura  de*  manoschtti. 
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ARTICOLOII. 

f 

Metodo  industfioso ,  che  han  da  Unere  i  maestri ,  ondt 
ptijaionnart  i  Janciulli  délia  terza  Classe  rispetto 
allô  scrivere. 

I.  Nclla  I. ,  c  II.  classe  hanno  î  fancîulli  escgnita 
la  scrittura  fra  quattro  righe  paralelie  ed  equidistanti 
fra  loro.  La  lagionc  di  questaindùstriosa  maniera  ,  con 
cui  cssi  imparano  bellamente  a  scrivere ,  altrove  da 
noi  si  è  divisata,  A  far  pruova  pcio  se  Fra  lo  spazîo 
di  due  anai  i  nostriallieyi  haono  acquistata  ul  pratica 
neir  alzare  ,  ed  abbassare  le  linee  ,  o  lian  le  aste  dellc 
lettere  alte  ,  c  profonde  ;  talchè  ,  faceudoli  jcrivert 
senza  V  ajuco  ctelle  ridette  quattro  linee  ,  dieno  h 
débita  altezza  ;  e  profondità  aile  itesse  leuere ,  uopo 
è ,  che  in  passando  alla  présence  III.  clasM  i  scrivano 
non  eoiamence  con  una  sola  Itnea  «  e  cio  afiinchè  la  . 
loro  scrittura  camini  diriuamcnce ,  e  veggasi  in  eisa 
una  egtiale  diitaaza  fra  un  verso  e  Takro  ;  ma  è  ne  ces- 
sario  altresi,  che  eseguiscaao  la  ioro  «criitura  tottola 
dettatura  del  precettore.  Moltiplki  lono  t  i^^ntaggî  di 
cotesto  nuoiro  eieccizio.  Perciocché  primierament^  si 
verra  in  xrognizîonc  ,  se  dopo  due  an  ni  git  scolari 
aizino ,  cd  abbassino  le  Uitere  colla  giusca  propor- 
ziane. 

Secondariamente  con  sifTatto  esercizîo  si  scio« 
glie  sempre  piùlamano,  e  si  rende  più  agile  al  trat- 
tegiare.  Finalmente  si  accostumanoaligare  il  carattere; 
il  che  forma  in  huona  parte  la  vaghezza  délia  nostxa 
scrittura. 
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9.  Ua  brève  rîstretto  délia  Storîa  Sacra  sommiaîs- 
trerà  unmateriale  dovizîoto,  eprofittcvole,  dei  quale 
possono  i  maestri  awalersî ,  esercitando  i  loto  allievi 
(col  ridetto  nuovo  tnetodo)  nello  scrivere ;  nef  che 
fare  bisogna,  cbe  i  maestri  regolÎDo  la  loro  dettatura 
in  maniera  che  gli  scolari ,  spezialmente  ne'  primi 
tempi  ,'possano  scrîvere  eiattameote  qoel  brève  mem- 
bro  dî  proposîzione  ,  cbe  con  aka  e  chiara  voce  et 
anounzii  loro  :  la  sovercbia  irefta ,  la  voce  meno  so- 
nora  ,  la  pronunzia  non  chiara ,  sarebbero  tntri  osta^ 
coli  potentissimi  da  non  far  esegnire  neppnr  da  un 
solo  scolare  cotesto  esercizio ,  il  qaale ,  ove  sarà  posto 
in  opéra  con  tutta  diligeoza  ,  pin  per  parte  del  maes- 
tro ,  cbe  per  parte  degli  Scolari ,  recberà  on*  indi* 
cibile  vantag^o  alla  gioventà. 

3.  Nella  fine  dei  II.  S'  ^^^  '-  ^^-  ^^I  prefcnte 
capitelo  annonziammo,  cbe  eseguendosi  in  qoesta 
classe  lo  scnvere  nel  modo  divisato  ,  avrebbero  i 
maestri  di  essa  avuto  un  materiaie  snlEcicntissimo  , 
onde  eserdtare  i  fiandulii  nella  lettora  de*  mano* 
scritti.  Veiificbiamo  presentemente  la  proraessa  : 
percioccbè  terminato  il  tempo  assegnato  allô  scrivere 
de*  fandolii  délia  picsente  classe  ,  è  necessario  , 
cb*  il  maestro  faccia  scambiare  i  -loro  lîbretti ,  so 
de'  qoali  hanno  scritto  ,  e  dopo  di  ctô ,  dia  prin* 
cipio  air  esercizio  del  leggere  i  suddetti  mano* 
scritti.  Due  vanuggi  ne  riporteracno  gli  Scolari  da 
cotesta  lettsra  :  in  primo  loogo  spediti  e  pratid  si 
renderanno  intotno  al  légère  qnaionque  scrittura; 
poichè  il  maestro  dovra  procurare ,  cbe  *1  libriccino 
dello  Scolare  A. ,  captcato  a  sone  stamane  allô  Sco* 
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lare  B.  ^  domani  vcnga  nelle  man!  dello  Scolare  G.  « 
c  cosi  decasi  îd  seguito  dî  |tutti  gli  altri  ;  di  sortechè 
in  tutte  le  volte  ,  in  cui  si  pratica  nella  scuola  uo 
tal  metodo ,  debbano  i  precettori  usare  V  îndustria 
di  non  far  pervenire  fra  le  mani  délie  Scolare  quello 
stesso  manoscritto  ,  che  gli  capito  il  giorno  avanti; 
e  cio  perché  ,  leggendo  sovente  la  medesima  scrit- 
tura  ,  questa  gli  si  Venderebbe  cotanto  facile  edovvia; 
cbe  poco,  o  nessuno  sarebbe  il  frutto ,  che  dal  ridetto 
csercizio  ne  ricaverebbe.  Il  secondo  luogo  si  avvezze- 
lanno  a  porre  in  pratica  que*  precetti  délia  lingua, 
cbe  finora  hanno  imparati  ;  lanto  perché  hanno  da 
scrivere  non  quello,  che  loro  si  para  innanzi  scritto 
cioé  sulla  tavola  ,  ma  sibbene  cio  ^  che  dal  xnaestio 
si  detta  ;  quanto  perché  ,  nel  leggefe  i  manoscritti 
de'  respettivi  compagni ,  si  accorgeranno  degli  cr« 
Tori  ,  in  cui  quelli  caddero  n^llo  scrivere  cio  ,  cbe 
loro  dettô  il  comune  precettore.  Ove  perô  questo 
non  avvenisse  ^  di  che  non  si  puô  temere  ^  procu- 
rera il  maestro  ^di  additar  a  essi ,  e  poscia  esigerne 
le  regole ,  le  quali  se  avessero  avuto  presenti  i  e 
quelli  non  «arebbero  caduti  in  siiFatti  abbagUi  e 
questi  sul  fatto  li  avrebbero  notati.  Ci  lusinghiamOi 
che  un  tal  esercizio  si  conoscerà  da  tutti  i  nostri 
lettori  moho  profittevole  alla  nascente  gioventù 
lapporto  allô  scrivere  la  nostra  lingua  corretia' 
menteiT 

4.  Per  sempre  più  rendere  proficua  cotesta  ope- 
razione,  metterà  in  opéra  il  precettore  un*  altra  io- 
dustria.  Spesso  avverrà  ,  che  talun  fanciullo  scri- 
vendo  commetterà  tali  errori ,  di  maniera  che  ^1  pre* 
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ccttore  si  aweda  ,  che  ,  mettendoli  sotto  gl!  occhi 
dell'  intera  scuola ,  e  facendoseli  quindi  ,  mcrcè  le 
regole  gtà  imparate  ,  ora  da  uno ,  ora  da  ua  ahro 
de'  suoi  scolari  additare  ,  non  potrà  essere  se  non 
d^  una  grande  utilità  per  esso  loro.  Perciô  una  taie 
sentenza  se  la  seicberà  pel  di  vegncnte  ,  nel  quale , 
scrivendola  antccedeotemente  suUa  tavola  nera,  eser* 
citera  i  suoi  allievi  nel  modo  altrove  divisato. 

—  Sovente  ncldecotso  dlqueit^  opéra  ,  quando  è 
ayvçnuto  di  far  parola  di  alcuna  taie  operazione ,  la 
quale 'sopra  le  altre  ci  è  scuibrata  dvun  utile  somme 
pe'  nostri  allievi ,  ci  siamo  richiamati  alla  esperieuza 
ma£stra  di  tutte  le  cose.  Lo  stesso  costume  terreux* 
ora  rispetto  ail*  esercitare  i  fauciuUi  nella  propria 
lingua  con  iscrivere  alcune  sentenze  sul  quadro  cou 
degli  errori.  Non  è  qucsta  una  stranezza  del  nostro 
sistema  ,  che  ,  per  V  utile  grande  ,  che  ne  viene  alla 
nascente  gioventà  ,  la  quale    s*  istruisce  secondo  i 

• 

di  lui  principii  ,  è  stato  ricevuto  e  abbracciato  da  col* 
tissime  nazioni  ;  ma  sibbene  una  continuata  espe-» 
rienza  di  molti  lustri ,  ki  quale  ha  mostrato  a  tantt 
valent!  uomini  ,  che  ban  retto ,  e  reggono  attual- 
mente  lo  stabilimento  Normale  ,  V  utilità  délia  8ud« 
detta  operazione.  Il  sospendere  il  proprio  giudizio, 
e  r  attendere  V  esito  d*  uo  fatto  ,  che  per  la  sua 
novità  è  a  tutti  ignoio  ,  è  un  procedere  sommamente 
commenJabilo  ,  e  soltanto  da  sperarsi  da  quelle  poche 
anime  benetiche  e  sensibili  ,  che  di  rado  si  ravvisano 
fra  uoi.  Per  lo  contrario  poi  il  condannare  un^  ope- 
razione anzi  di  yedecne  la  riuscita  ,  e  prima  aucora 
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d'  întendeme  la  teoria  insiemc  c  la  pratîca ,  e  un 
costume  degno  di  coloro  ,  i  quali  ,  tuttoché  d'  un 
numéro  estefissimo  ,  estimar  debbonsi  meritamente 
gr  insetti  délia  società.  — 

5.  Possiamo  sînceramente  assîcurare  î  maestri  e  la 
nazione  ,  che  in  Roveredo  quando  avvenîva  ,  che  un 
fanciuUo  notava  uno  ^  o  V  altro  errore  nel  mano- 
scritto  del  compagno  ,  nel  di  lui  viso  vedeasi  paten- 
temente  la  gîoja  e  U  contente  campeggiare  ;  mag- 
giormeute  poi  ,  ove  con  délie  opportune  lodi  V  ac- 
corto  precettore  anima  ,  va  queito  a  consimili  egregi 
fatti ,  e  mortificava  1*  altro  pcr  la  incsatteua  dcl  pro* 
prio  doyere. 

ARTICOLO    III. 

Ultimazione  de  ^rincipii  delt*  aritmitica  ntlla  IIL 

Classe. 

I.  Siccome  non  una  fiata  in  quest*  opéra  si  è 
divisato  ,  che  nello  spazio  di  circa  tre  anni  si  ul« 
timava  la  nazionale  cducazione  ;  percio  in  questo 
terzo  antîo  del  corso  scolastico  Korniale  si  dee  por 
fine  a  quelle  arittneticbe  cognizioni  pratiche  ,  che  , 
perdirsi  totalmente  istryiiti  in  cotest'  oggettoi  nostri 
allievi  ,  sono  necessarie.  In  conseguenza  di  che^  pre- 
supponendo  i  medcsimi  prefettamente  istrutti  nelle 
quattro  operazioni  tanto  degli  cmogenei  ,  quanto 
degli  eterogenei ,  o  sian  denominati<  è  necessario, 
nel  date  incominciamento  al  présente  ultimo  anno 
scolastico  ,  principiare    ad    insegnare  agli  scolari  , 

che 


ékè  1&  teril  classé  costituiscono  ,  fa  ttegota  àé\ 
l're ,  la  Regob^  di  Società  \  è  la  Regpla  d'  Allé- 
gazionei 

fi.  Noa  rîpeteremo  il  metodo ,  che  hatl  da  teneré 
i  precettori  délie  rîdette  ultime  operazioni  aritmeti- 
the.  Né  tampoco  farem  parola  dell*  industria,  che 
mbbiamo  usata  nello  scrivere  e  ordinare  tai  precetti; 
cssendo  del  tutto  simiie  a  quella  ,  che  abbiam  scrbata 

I 

licl  presentare  al  pubblico  le  regole  ,  spettanti  aile 
dperazioni  sopra  gl*  Intieri  ^  e  i  Rotti. 

3.  Avverdremo  solamente  ,  che  i  precettori  procu- 
f^no  per  lo  meno  nel  nono  mese'di  quest*  ultimo  annd 
•colastico  di  metter  fine  a  fare  imparare  a  memoria  i 
precetti  suddetti  ;  accîocchè  gU  altri  tre  mesi  ,  ché 
restano  i  possano  impîegarli  ad  un  contînuo  c  non  in* 
tcrrolto  esercizio  sopra  quesf  ultima  parte  deir  arit- 
snctica  pratica  :  percioccbè  ^  cosi  facendo  ^  nel  termi'- 
iiarsi  r  anno  i  loro  allievi  saranno  nello  stato  di 
Iciogliere  quel  pratici  probiemi  aritmetici  ,  che 
boii  si  ravvitano  accedere  la  sfera  deila  loro  ca- 
pacita^ 

ARTICOLO    IV. 

Delta   Rcligiont  ,  €  de"  Doveri  rispetto  alla  III 

Classe. 

I.  Neir  art.  IV.  cap.  I.  part.  tl.  siccome  zvvet* 
iimmo ,  che  tre  sono  le  classi*  Normali  ,  nelle  quali 
la  générale  ed  uniforme  cducaziooe  nationale  la 
lutte  le  sue  parti  si  termina  ;  cosi  notammo  tre  esscie 
i  catechismi ,  tanto  rappoito  alla  religione  ,  qoaat» 
Leqons.  Tome  VL  K.  k 
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tispetto  a'Doveri,  dcstinatî  per  ciatickeduna  délie 
divisate  trc  classi.  Appare  da  cio  ,  che  i  due  cate- 
chismi ,  denominati  Mag^iori  ^  sono  ad  uso  d<.lla 
présente  III.  classe.  Quindi  ,  essenJo  noto  a'  niar  stri 
il  metodo  ,  che  han  da  usare  ,  onJe  uliirn-Te  ta 
Normale  istruzionè  ,  rîguardo  al  présente  ogg^to, 
altro  a  noi  non  resta  di  aggiugnere  su  tal  propo^icui 
9C  non  che  i  maestri  co»i  nel  produrre  in  iscuola 
le  due  tabelle  délia  rcligionc,  e  de'  Doveri  ;  corne 
ezîandio  nel  metodo  délia  lettura  de'  suddetti  due 
catechismi ,  han  da  estendersi  e  diiFondérsî  ncir  ese- 
guire  quella  operazione  ,  che  Dichiarante  ti  BOmina, 
un  po'  pin  di  quelip  ,  che  cogli  allievi  délia  II.  datte 
si  è  fatto. 

ARTIGOLO    V. 

Requisiti ,  ed  obhltghi  de'  Maestri  dtlia  II.  ê  Ml, 

Classe. 

1.  Ghiunque  avrà  attentamente  considerate  le 
Dottrine ,  che  ne'  due  precedenti  Capitoli  furonp  da 
Noi  spiegate  ,  ayrà  del  pari  chiaramente  rilevato, 
che  le  medesinoe  moUo  anaioghe  sieno  fra  loro  ;e  per 
conseguente  che  gli  obblighi  de'  Maestri  di  quelle  due 
Clatsi  ^  cui  furono  dirette  le  divitate  regole  ,  skno 
pressochè  gli  stessi. 

Di  qui    è  ,  che  Noi ,  senza  replicare  i  medesimi 

àvvcrtimenti  in  due  dîversi  Articoli  ,  in   un    solo, 

quai  è  il  présente,  comprcso  abbiamo  quelle,  che 

partitamente   detto ,  ci  avrebbe  fatto  cadere  ia  uoa 

"ridicola ,  e  nojosa  ripetiziont. 
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«..  Et  per  farci  da  capo  ,  si  è  vcduto  ne'  respcttîvi 
luoghi ,  ne'  quali  dei  légère  deir  uua  ,  e  delT  altra 
discettamaio  ,  COQ  quanta  curage  premura  abbiamo 
loro  inculcaia  la  esattezza  délia  pronunzia  ,  ed  altresi 
di  procurare,,  cbe  i  fanciulii  nello  spezzare  lesillabe 
deile  parole  sul  bel  principio  si  rendano  praticissimi. 
Ognun  di  per  se  stesso  ben  conosce,  chc^  dividendosi 
giustamente  le  parole  helie  loro  sillabe  ,  co|ur ,  cbe- 
legge  ^  posa  colla  voce  su  di  quella  ,  che  di  sua  na- 
tura  lo  ricbiede  ;  ed  in  conseguenza  i  fanciulii  con  ua 
taie  continuato  csercizio  si  avvezzano  a  Içggere  per« 
fe^tamente* 

3.  Tralasciamo  di  qui  recare  corne  un  requisito  as-^ 
solutaoïente  necessario  a*  Macstri  ^  onde  abilitar«4  a( 
Tnagistero  del  nostro  Sistema  ;  taJchè  çoloro  ^  che  ne 
saran  privi ,  giamniai  non  potrannp  aspirare  a  siâatto 
ixnpiego.  Intendiamo  parlare  délia  loro  abilità  in  rap« 
porto  alla  lingua  Italiana  ,  délia  quelle  altrov^  si  è  d^f-* 
^samente  parlato.  Quindisoggiungeremo  soltanto,  ii^ 
quanto  alla  correzione  degli  errori  del  patrio  linguag« 
gio ,  prima  che  sia  obbligo  de'  maestri  di  scrivere  1q 
Sentenze  ,  o  i  Detti  di  religione,  c  di  Morale  ncccs? 
sarii  a  tal  uopo  ,  anzichè  incominci  la  scuola  ;  e  cio  , 
5ifl&nchè  il  tempo  ,.  desiinato  air  istrqzione  délia  gio- 
ventn  ,  non  s'  impîeghi  a  tutf  altro  ,  che  ,a  vantaggio 
délia  medesîma.  Secondo  che  sopra  tali  senteze  deb- 
^  bano  anteccdenteipepte  ,.e  con  séria  attenziône  da^e 
soli  riflettere  i  precettori  ;  acciocchè  essi  sieno  i  prinû 
a  conoscere  le  regole^che  vi  bisognano  ,  onde  addir 
tame  gli  errori  rche  a  bel  la  posta  vi  si  son  fatti  cadere^ 
Çoloro  eziandio  i  çbe  più  saranno.yalen^  ne^  precettt 
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pôseià^'scrîvérHsalIa  tavôla  nerà  ad' istruzione  delli 
«cuola.  £  ciô  è  tànto  neccssario ,  ché,  ove  cotai  nostro 
divisamento  non  si  esegtia  da'  maestri  ,-facil  cosa  fia., 
che  tavolta,  per  nou  dire  sovente  ,  accadrà  ,  proporsi 
a*  fanciulli  un  esempio  aritmetico  ,  il  quale  sia  su- 
periore  aHa  loto  capacità.  Inoltre  ,  siccome  i  maestri 
'iieir  insegnare  a'  fanciulli  le  regole  di  qualche  arit*- 
•  metica  operazione  ,  sono  già  venuti  in  cognizione  , 
quali  di  esse  regole  non  si  sîeno  in  tutta  la  loro 
tstensione  intese  dagli  scolari  ;  quindi  ,  acciocchè 
coF  continuato  esercizio  si  mettatio  in  istato  di  per- 
fettamente  capirle  ,  bisogna  ,  che  i  loro  maestri  fac- 
/ciano  industriosamertte  cadere  ncgli  esempli  ,  che  la 
mattina  vegnente  han  determinato  di  mettere  avanli 
aali  occhi  di  tutta  la  scuola  ,  quelle  tali  regole  ,  che 
abbiàm  supposto'  non  essersi  del  tutto  capite  dagli 
stessi  fanciulli.  Cio  essi  facendo  toccheran  con  mano 
il  vanta ggio  ,  che  da  un  si  fatto  esercizio  ne  verra  alla 
intera  scuola. 

6.  In  quaïito  pot  ail'  ultimo  oggetto  dcl  nostro 
metodo  ,  cioè  alla  religîûne  ,  e  a^  doveri ,  siccomis 
qui  apptesso  vedremo  ,  parlando  de'  catechisti ,  è 
-obbligo-de'  maestri ,  che  nel  tempo  ,  in  cui  i  cate- 
chisti  esercîtano  i  fanciulli  nella  religione ,  e  ne^  do- 
veri ,  di  non  partire  in  taie  circostanza  dalle  loro 
scuole  ;  dappoichè  ,  «sercitandosi  i  fanciulli  nella  ca- 
techizzazîone  ,  colla  loro  presenza  fàran  si,  che  ^uestl 
•guardino  uti  pià  rigososo  silenzio  ;  e  pongano  una 
maggiore  attenzione  a  tutto  ciô  ,  che  loro  si  dira  dd! 
catechîsta.  Un  tal  dovcre  vale  maggiormente  per  H 
maestri  seçolari ,  i  quali ,  non  ayendp  studiata  la  teor 
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logta  ,  non  saprebbero  in  consegvienza  esercîtare  i 
loro  allievi  in  que'  punti  ,  su  de'  quaii  i  catéchisa 
gli,hanno  istruiu.  Rixnangano  dunqué  essi  in  iscuota, 
taato  per  mantenere  in  silenzio  i  (anciulli  quanto  per 
istruirsi  essi  i  primi  nelle  dottrine  ,  che  opportuna* 
mente  si  sviluppano  da'  suddetti  catechisti.  E  se  ab* 
biam  detto  e  cio  con  ragione  ,  che  i  maestrichic* 
sastici  debbano  rimanere  in  iscuola  pel  solo  primo 
motivô  ;  sarà  cosa  ben  fatta ,  che  ,  rcstando  quivi  for- 
zosamente  ,  pongah  mente  air  espressioni  del  cate- 
chista;  acciocchè  ,  in  quanto  fia.  possibilc  ,  nella 
rlpetizione  facciano  uso  délie  medesime  parole. 

ARTICOLO     VI. 

De  dut  Ubri  degli  Evangeli  :  tempo  d"  insegnarli  nella' 

Scuola  :  e  metodo  di  un  tal  esercizio. 

* 

I.  La  norma  sicura  délie  nostre  azioni ,  c  M  fontcj 
puro  e  inesausto,  onde  averla ,  è  per  io  appunto  il 
Sacro  Codice  degli  Evangeli.  Non  conienti  gl'  Illw 
inati  Istitutori  del  nostro  sistem^  di  aver  prese  tutte 
le  mire  per  instillar  ne'  teneri  cuori  degli  allievi  Nor- 
mali  ,  le  più  saiie  e  pure-massime  di  religione,  e  di 
società  ;  hanno  dippiù  con  una  pçemura  ;  ed  un  zelo 
non  abbastanzi  da  commendarsi  ,  determinato ,  che 
la  gioventù  la  quale  instruivasi  nelle  Scuole  Normali^, 
ftucchiasse  la  dottrina  del  nostro  Divin  Redcntore 
daglistessi  puri  e  salutari  fonti  Evangelici  :  fissando 
il  quanto  ,  e  come  si  dovcsse  cotesto  esercizio  farç  in 
iseuola.  Quindi  Noi,  che  tutto  ciô ,  ch'  è  ragiooe- 
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vole  sda  una  parte,  ed  ^utile  dall'  altra  ,  non  abbîamq 
pmmesso  di  adottarlo ,  commendajrlo,  e  presentarlq 
^  commun  vantaggÎQ  délia  nazione  ,  credemmo  esser 
parte  principalissima  del  nostro  dovere  di  parlare 
in  un  articolo  a  parte  di  un  oggetto  ,  che  tanto  inr 
teressa  la  formazione  del  çuore  délia  nascente  gîo- 
ventù. 

«.  Diciamo  dunque  primamente,  che  le  leggî  sca- 
lastiche  del  nostro  sistema,  comandano  ,  che  in  tutte 
le  domeniche  ,  e  feste  di  prccetto  di  cîasçhedtanq 
anno  i  fanciulli  sidebbano  tuttiradunarenella  scuola, 
f  quivi  diano  opéra  ad  apprendere  V  Evangelîo  ,  che 
ne'  Sacri  Libri  Luturgici  di  quçl  giorno  fçstiyo  si 
legge  in  tutta  la  chiesa  cattolica  romaha. 

—  InAlamagna,  dove  îl  nostro  sîstema  ebbe  là  su^ 
çulla ,  evvi  lo  stabilimento,  col  quale  il  Sovrano  oh- 
bliga  tmti  quçi  fanciulli  ,  e  per  essi  i  loro  Gcnitori , 
ç  Tutori ,  che  ,  dopo  aver  tcrminato  il  loro  corsQ 
scolastico,  debbano  intervcnire  in  tutti  î  giorni  festivi 
deir  anno  alla  scuola ,  e  quîvî  non  solo  esercitarsi 
peir  Evangelîo  1  che  corre  in  tal  giorno  ;  n^a  di  vanr 
taggio  in  tutti  quattro  gli  oggetti ,  intorno  a'  qual^ 
versa  il  nostro  sisteraa. 

Ragionevolissima  è  una  taie  determinazione  :  pcr-r. 
çîocchè  è  cosa  da  non  porsi  in  dubbio,  cl^e  se  i  fanr 
f  iulli  dal  giorno  ,  in  cui  furono  dalla  scuola  liceor 
ziati,  mai  pià  non  si  eserçitassero  ne'  quattr*  Pggetti^ 
su  d^i'  quali  sono  stati  istruiti ,  sicuramente  i;ion  giu^ 
gne[ebt)ero    a  terminer  gli   an^i  délia  gioyaiiezza  ^ 
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fhe  sarrè'bbonsi  di  tutto  ciô,  che  appresero  nello 
4Kostre  scuole ,  dimenticati. 

.  Ecco  dunque  un  altro  motrvo  di  chiamare  ne'  gîorni 
fcstivî  gli  allievL  Normali  aile  nostre  scuole.  Percioc^ 
chè,  ticcome^questî  per  lo  continuato  esercizio  di  tre 
ainni  ,  appenz^  si  rammenterà  loro  V  Ëvapgelio  cor- 
îente,  chc  se  ne  sovveniranno  ;  cosi,  dopo  averlo  ad 
çssi  rîcordato,  si  eserciteranno  brevemente  sopra  gli 
.(Oggetti,;intorno ,  a'  quali  si  è  aggirata  la  loro  çduca- 
«ione.  Rispetto  poi  a  quci  fanciulli ,  che  sono  nell' 
attuale  scolastico  eâercizio ,  terminata ,  che  sarà  la 
istruzione  rispetto  air  Ëvangelio ,  se  gli  farà  un  brève 
fsame  sopra  quel  poco,  che  nella  settimana  hanno 
imparato.  £d  ecco  che  ,  usando  una  taie  religiosa  e 
profittevole  industria\  si  avvezzerà  primieramente  la 
nascente  gioventù  da  buon'  ora  a  santificar  le  feste  , 
.secondo  lo  spirito  délia  chiesa  cattolica  ;  e  seconda-^ 
riamente  acquisteremo  il  dopo  pranzo  del  sabato  pel 
-proseguimenco  d'istruire  i  fanciulli;  senza  destinarlo, 
corne  è  11  comun  costume,  alla  repetizione  délie  cose 
imparate  nella  cadente  settimana. 

3.  Affinchè  poi  cotesta  saggia  determinazîone  si 
icseguissc  con  pro&tto  e  agçvolezza  insieme  ;  perciô 
Iprecettarono  ,  che  nel  dopo  pranzo  del  giorno  ,  che 
précède  il  di  festivo  ,  i  maestri  ,  tralasciando  il  con- 
sueto  Metodo  di  Lettura,  che  alternativamente  si  fa 
lopra  i  due  Catechismi  di  Religione  ,  et  di  Doveri  , 
esercitassero  i  loro  scolari  iqpercè  lo  stesso  di  lettura  , 
suir  Ëvangelio  del  di  vegnente ,  facendone  imparare 
.9.  inemoria  il  contenuto  da'  medesimi.  In  tal  guisa 
preparati  gli  scolari ,  il  catehista,  e  il  direttore  ,  • 
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pure  lo  stcsso  maestro  (i) ,  présentera  loro  rEvangelîo 
scritto  sulla  tavola  nera  in  fotma  di  tabelU.co' nim- 
poni  ,  ossia  colle  parentesi. 

4.  Appare  da  tutto  cio^  due  esscre  i  libri  Normaii^ 
che  gii  Evangeli  cotnprendono.  Nel  primo^  destinato. 
pel  Mctodo  di  Lettura,  si  veggono  letteraimente  essi 
tràdoti  nel  nostro  parrio  linguag^io.  NelT  altro,  scritto 
per  uso  de'  soli  maestrt ,  si  comprendono  gli  stessi 
Evangeli,  disposa  peto  in  ordine  tabellario  analitico. 
Di  questo  ultimo  facil  cosa  fia  averne  ora  un  esempio 
patente  ,  ed  oculare.  La  I.  e  II.  Tavola  ,  che  si  ravvi- 
sano  in  fine  di  questa  opéra ,  mostrano  la  maniera , 
onde  tutti  gli  altri  Evangeli  délie  domeniché ,  e  feste 
deir  anno  sono  ordinaii.Ed  affincbè  cotesta  idea  fia 
in  tutte  le  sue  parti  compiuta,  soggiugneremo  a  piè 
di  questa  pagina  alcune  piccole  noterelle  ,  che  si 
veggono  apposte  dagli  autori  di  questo  libro  airËvan- 
gelio,  ch'  è  il  XII.  dopo  1^  Pentecoste  ,  recato  ad 
esempio  nelle  predette  due  Tavole ,  unitamente  allo 
stesso  Evangelio  ;  giacchè  da  ciô  rileveranno  i  nostii 
Lettori,  che  in  una  consimile  guisa  sono  ordinati  tutti 
gli  ahri  Evangeli.  Questo  libro  è  nno  di  quelli  pochi, 
che  fa  onore  grandissiiao  alla  nazione  Alemanna , 
corne  ognuno  potrà  dij)er  se  stesso  conoscere,  oveâ 
renderà  pubblico  colle  stampc. 

Evangelio  per  la  XII.  Domenica  dopo  la  Pente- 
coste. In  S.  Luca  cap.  X.  v.  23  e  «7. 

« I»      I         I    •■■    '    ■  «»       ■      »  » •        I     I  " 

(i)  Veggasi  il  fine  delP  art» ,  che  îmmediatamente  vient 
lippresso  di  que»to^. 


Mil) 

Contenuto  în  générale.  Gesà  chiama  beatî  gli  oc- 
:hi  de'  Dîscepoli  :  insegna  loro  ,  che  bisogna  amaré 
ddio,  ed  il  prossimo  ,  se  si  vuole  andare  a  posséder 
a  vita  eterna:  e  con  una  parabola  fa  vednre  chi  ria  il 
lostro  prossimo. 

'.  Gesù  chiama  beati  glîocchi  de*  Discepoli. 
I.  Beatî  gli  occhi,  che  vcdono  le  cose ,  che  voî 
vedete. 

«.  Imperciocchè  vi  dico ,  che  moltî  profetii  e  re 
bramarono  di  veder  le  cose ,  che  voi  vedete,  e 
non  le  videro  ;  ed  udir  le  cose,  che  voi  udite,  e 
non  le  udirono. 

Dichiarazionù 

Molti  desiderarono  di  potcr  vedere  il  Messia  sopra 
a  terra ,  e  udire  la  sua  dottrina  ;  ma  i  loro  desideri 
ion  sono  stati  compiri  :  sicchè  è  per  voiuqa  grâzia 
traordinaria  di  vedermi ,  e  udirmi. 

I.  Qesù  insegna ,  che  bisogna  amare  Iddio ,  ed  il 
prossimo;  se  si  vuole  andare  a  posséder  la  vita 
eterna.  , 

I.  Un  dottor  délia  Legge  tentô  Gesù,  dicendo  :  che 
debbo  io  fare  per  conseguir  la  vita  eterna  ?  • 

s.  Gesà  gli  disse:  cosa,  è  scritto  nella Legge?  £  co- 
rne leggi  tu? 

La  legge  di  Mosè  non  prometteva  esprcssamente  in 
luogo  alcuno  la  vita  eterna  a  coloro,  che  la  osserva- 
vano  esattamente  ;  ma  prometteva  soltanto  béni  tem- 
pofaii  e  la  benedizione  di  Dio  in  questo  mondo  :  tut« 
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tavîà  i  Gîudeî  credevano  e  speravano  una  vlta  eterna. 
Siccome  queste  dottore  délia  legge  senti  parlare  il 
Salvatore  espressamente  délia  vita  eterna;  cosi  lo 
tento  per  sapere  ,  se  egli  insegnasse  fûrse  qualchc  cosa 
contro  la  legge,  e  contro  le  général!  interpretazioDi 
délia  medesima. 

3.  £gli  rispose  :  Âmerai  il  signore  Iddio  tuo  cou 
tutto  il  tuo  cuore,  con  tutta  la  tua  anima,  con 
tutte  le  tue  forze,  e  con  tutta  la  tua  mente  :  ed 
ilprossimo  tuo,  corne  te  stesso.    . 

4.  Gesà  gli   disse  :  hai  risposto  bénc  :  fa  tu  pur 
questo ,  c  vîverai. 

III.  Gesù  dimostra  con  una  parabola  quai  sia  il  dos- 
tro  prossimo. 

I.  Il  dottor  délia  Legge  disse* a  Gesù/:  e  chi  è  il 
mio  prossimo  ? 

-^I  Giudei  credevano,che  fosscro  obbligati  di  escr- 
oitare  la  carità  del  prossimo  solamente  verso  de'  lora 
compatriotti,  supponendo  ,  ch'  essi  potessero  odiare 
i.  Gentili  e  specialmente  i  Samaritani.  Ma  il  nostro 
divin  Salvatore  insegna  con  queita  parabola,  chs 
ognuno  è  il  nostro  prossimo;  conseguentemente  che 
noi  dobbiamo  amare  ognuno  senza  alcun  riguardo 
alla  patrla,  alla  religione,  alla  virtù,  e  a'  vizii.  — 

Ammaestrameiiti. 

Dottrina  délia  Tede.  V  è  una  vîta  eterna ,  c  la  con- 
SPguiranno  solamente  quegli  uomini,  cbe  adempi- 
ranno  quelle  condizioni ,  sotto  le  quali  ci  è  stata  pro« 
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tnessa.  Una  délie  principali  è  quella  d'  amarc  Iddîô  , 
ed  il  ps^ssimo. 

Murale.  Bisogna  amare  Iddlo  sopra  ogni  cosa,  ed 
îl  prossimo  come  se  stcsso,  per  amor  di  Dio. 

a.  La  parabola,  a  la  storià  di  colui,  che,  andando 
da  Gcrusalcmme  in  Gerico.  s' incomro  negli  as- 
''  sassini,  î  quali  lo  spogliarono,  ferino  ,  e  lascia- 
ren  mezzo  moito.  IL  sacerdote,  ed  il  Levita* 
avendolo  veduto,  passaron  oltre;  ma  il  Samari« 
tano,  vedutolo,  fu  tocco  da  compassione. 

e3  .Gsù  gli  disse  :  va  i  e  tu  pur  fa  lo  stesso. 
l'A  R  T  I  G  O  L  O     V  I  I. 


1 
Il  Sistema  Normale^  istruendo  la  Nazione  generalmente ^ 

I  agevola  moltissimo  il  proseguimento  degli  studi  superio* 

ri,  cui  s^ono  destinati  que'  fanciuUi  ^  che  n    han  bisO' 

gno  ^  0  vaghezia. 


•  i 


i 


I.  Non  una  fiata  nel  dccarso  dî  qucsf  opéra  abbîam. 
rîcordato ,  che  ï  oggetto  del  nostro  Sistema  è  la  pub-. 
blica  générale  ,  e  uniforme  educazione  dçlla  nazione  : 
\\  è  veduto  altresi  nelle  note  alla  prefazione ,  che  V 
istruire  la  raedesima  generalmente  importa,  che  tan- 
to  il  figliuol  del  nobile,  quanto  del.  plebeo ,  tantq 
juello  delricco,  quanto  T  altro  del  povero,  ricevano 
cotesta  générale  c  uniforme  educazione.  j 

«.  In  Germanîa,  dovc  nacque  il  nostro  Sîsten^a  j 
5vvi  la  leggc  coatliva  del  principe  per  que'  capi  dî 
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hbn  potranno'  fare  a  meno  di  non  acconsentitfc  allé 
jdostre  lampanti  ed  evidenti  ragioni ,  e  poscia  ,  caû* 
tando  col  fatto  la  palinodia  ,  far  mettere  a  piofittd 
II*  lor  fanciuHi  quegli  anni ,  che  nel  sistema  pré- 
sente di  édacazione  inutilmente  sono  impiegati; 
L^  amore  delta  patria  e  deVnostri  simili  ,  ch' è 
stata  e  sarà  la  fida  \corta  del  uostro  operare  ,  ci  ba 
data  la  libertà  di  parlare  con  sifiatta  schiettezza  e 
libertà. 

•  3.  Ogni  anima  sensîbile,  e  ogni  cuote  ben  fof- 
xnato  non  potrà  mai  abbàstanza  compiangere  il  maie  ^ 
che  si  cagiona  a'  teneri  fanciulli  nell*  attuale  statô 
di  cose  ,  quantunque  volte  a  mente  serenà  si  veng«i 
a  riflettere  sulP  assurdo  e  irragionevole  metodo  di 
educazioiie  ,  che  ne*  primi  anni  délia  nostra  fanciul*- 
leiza  ci  vîen  data.  Lacrîmevole  e  moltd  seducentâ 
sarebbe  un  tal  qiiadro  ,  ove  una  penna  libéra  e  franca 
in  tutti  i  di  lui  aspétti  aglî  occhi  del  pubbli.co  lô 
présentasse.  Ma  noi  tra  perché  ci  conosciamo  al  di 
sotto  di  tanto  osare  ;  corne  perché  ,  non  essendo 
questo  il  luogo  opportuno  di  presentare  alla  nostrl 
nazione  quello  ^  che  di  leggieri  di  per  se  stessa  puo 
Conoscere ,  parandosele  spontaneamente  tutto  di  in- 
"nanzi  ,  abbiamo  preso  consîglio  ,  dopo  un  série  e  ma- 
turo  esame ,  di  ricordare  soltanto  ad  essa  gl'  infelici 
risultati  della  malintesa  e  inconsiderata  educazione  , 
che  si  dà  a'  povcri  fanciuUini ,  che  son  destinati  o 
air  agiatezza  ,  o  a  quegli  statî  ,  ne'  quali  fa  d^uopd 
dare  opéra  ad  alcune  facolià  scientifiche  ,  che  indis- 
pensabili  sonoj>er  essi,  che  amano  di  essere  in  quelle 
annoyciati. 

'4- 


5f?   ) 

4.  Paccndocî  quîndr  a  consfderare  ora  pîù  cîîtvt- 

fcîno  il  patcîo  costume  ,  cbe  tattora  si  scrha  ncIT  am* 

Tnaestrare  i  fancîalLi,  dircmo  ch?î  appena  quesii  in^^ 

comincianoa  leggere  ,  tultochè  matamente  ,  îfnostro 

valgare  idicfttia  ,  di  botto    si  dà  principio  a  insegnat 

loro  H  latino  lingaaggkr.  Tralascercmo  di  far  riffet- 

terc  a'  nos trfleggi tari  i'  irragionevolezza  del  metodo  , 

mcdîantc   il    qualc    s*   rmpara  da  essi    la  lingua  dt* 

Romani  !  ne  parlcrcnio  rn  nn  arricolo  a  parte  ,  nel 

quale  favcllercmo  dclla  maniera,   onde  ,  dietro  i  più 

sen^ati   maestri  ,  uopo  è  insegnare  a'  giovani  cotcsto 

linguaggio  ;  ristringendoci  ora  a  far  parola  soltanto  , 

e  a  ponderare  brevcmente,   se  ï  età  di  coloro  ,  da' 

quali  s'  intende  di  fare  apprendere  la  grammatica  la* 

lina  ,  sia  atta  a  tal  uopo  ;  per  in  li   évidente  me  me 

,  mostrare  ,  che  i|uegli  anni  cost  inlJtilmenle  impiega 
fagtott  vuolç ,  che  si  mettano  a  profitto  e  v^ntaggio 
etegii  allievi:  délia  nazione  ,  i  quali  poscia  coiï 
piè  agcvo^le2za  c  frutto  ,  passando  allé  scuole  su- 
pcriori ,  poas^no  intraprendere  un  rcgolato  corso  dî 
fltodi. 

5,  Pet  vcnîre  a  capo  dcHa  soluzione  di  quesio 
prablem^,  fa  mestîeri  che  ponghiam  mertte  ail'  in- 
dolc  c  nalnra  dclla  cosa  istcssa ,  che  fi  ha  in  animo 
h1^  rnsegnare  a'  grovanetti.  Quindi  ci  lusinghiamo  ^ 
che,  assercnda  noi  francamenie  c  senza  vcruna  esi- 
mzione  ,  che  fra  tutte  le  rcgoie  délia  stessa  metafi- 
sica  nt>n  vc  ne  sieno  délie  più  difFicili  e  astratte  dî 
quelle,  che  costrtuiscono  Ja  grammatica  laiina,rron 
ci  allonianerem  punto  daHa  stessa  verità.  Cio  pro* 
lupposio  ,  domandiamo   ora  a    quegii  aniicîii"  nôbiri 

Leçons.  Tome  V/.  L  L 
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precettori  ,che  con  ischiettezza  di  cuore  e  sincérité 
ci  dican  pure  ,  dove  mai  non  giungerebbero  le  ioro 
grida  ,  se  apprendessero  ,  che  noi  ,  costituiti  a  maes- 
tri  d^  un  rispettabile  numéro  di  fanciuUi  ^  i  quali  non 
fossero  di  un'  eià  superiorc  a  coloro  ,  cui  essi  inco- 
minciano  a  insegnare  i  principii  dell*  idioma  latino  , 
facessimo  dare  opéra  da  questi  nostri  fanciulli  aile 
xnaterie  meta£siche  ?  Andrebbero  assai  pin  luogi 
.le  Ioro  querule  voci  di  quel  ,  che.  noi  ne  potremmo 
pensare  ;  e  si  potrebbe  elegantemente  dire  col  Fi- 
licaja  : 

Che  men  del  vero  è  quelle  ^ 
Ch'  io  ne  parle  ,  e  favello* 

Aggiungasi  che  il  parallèle  istituito  poc^  anzi  da  noi 
non  è  del  tutto   adéquate  ;  dappoicbè  nelT  appreo- 
dere  le  dotcrine  metaiisiche  «  non  abbiamo  l  obbligo 
di  metterle   in   pratica  :  che   pel  contrario  i  precetli 
latini  ,  oltre  alT  esser  del  pari  difficili  a  intender&i, 
evvi    di   vantaggio    la    nece&sità  di  porgli  in  esecu- 
zione  ^  come   é  a  tutti  notissimo.  La   esperienza  di 
qualche  lustro  ci  ha  palesaio  ,  che  colore  ,  i  quali 
tutta  la  lor  vita  hanne  consacrata'  a  istruire  la  nas- 
cente  gioventù  ncUa  iingua  de'    Romani  ,  non  &ouo 
stati  mai  neiie  circostanze    di    assaporare  e  Tuna  e 
r  altra  faceità  a  tal  segno  ,   c|ie  si  potessero   con- 
vincere   col   fatto    alla    mano    délia  ragionevolezza 
deir  allegato  parallèle.    Appeiliamoci  dunque    alla 
esperienza^  cioè  a  quella  l'ace  délia  ragione  ,  da  cui« 
senza  fare  un'  iugiuria  a  Ioro    stessi  ,   non  possono 
diisentixe  ;  e  perô  domandiamo  arditamcnie  a  questi 
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330Stn  vecchi  raaestri    :   Q;ia1  mai  sia  stato  il  frutt« 
délie  loro  immature  lezioni  ?  Han  peravventura  giam- 
xnai    avuto   ii    cotuemo  di    vedere  non  più  che    un 
solo    fra  i  tanti    loro    allievi    a    pèrfezione    istrutto 
nella    lingua  iatiua  ?  £   se  ciô  per  Ventura  sia  acca* 
duto   ,  domanderem    di    bel    nuovo  :  Qjiianti    anni 
impiegarono   a  istruire   cotesto   fortunato    giovine  ? 
Gerto    è  ,    corne   poc^  anzi   dicevamo  ,  che  appena  i 
fanciuUi  principiano  ^  barboitaado,  a'Ieggere  il  nos- 
tro  volgare  ,  che  si  dà   incominciamento  a  far  loro  ap- 
prendere  i  numeri  e  le  persone  ,  e  i  casi  e  i  tempi     e 
poî  a  recitare  hic  Poeta  ,  ed  Ego  Amo  ec.  :  e  scorrono 
in  cotesto  giuôco  de'  molti  anni ,  t^nendo  cosi  inutil- 
mente  disiratti  i  fanciuUi  ,  anzi  che  essi  principino  a 
spiegare  con  qualchc  avvedimento  alcun  libro   latino. 
11  che  non  prima  degli  anwi  dcUa  pubertà  suole  gene^ 
ralmente   accadere   -,  quândo    cioè   V  età  comincia  a 
esser  opportuna  per  intendere  quegir  astratti  precetti 
deir  attuale  malintesa  grammatica  latina.  Non  ignora- 
mo  ^  che  sovente  la  natura  mostrasi  pomposa  fra  noi , 
producendo  alcuni  ingegni  singolari  ,  i  quali  ,  sicco- 
me  co'loro  talcnti  superano  la  comune  degli  uomini,    ' 
cosi  non  possono  ,  ne  debbono  fare  una  r/sgola  géné- 
rale ;  corne  non  la  fecero,tra  tanti  altri,  che  in  esem- 
pio  potremmo  qui  allegare ,  un  Grozio,  il  quale  nell^ 
sua    fanciuUezza  scrisse  cultissimi  versi  latini;  e  un, 
Pascale  ,  che  d'anni  undici  compose  un  picciol  Trak- 
tztodcl  suono.  Non  per  recare  inopportune  erudizioni, 
ma  per  chiuder  la  bocca  a  chi  mai  V  aprisse  senza 
prima   riflettere  ,    valga    questo    brève    ç    succinto 
peiiodo. 

List 
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délia  nostra  lingua  ,  ove  non  eseguîranno  cotcsto  nos* 
tro  divisaœento  ,  col  fatto  istesso  si  accorgeranno  , 
che  1  quando  i  fanciuUi  non  sanno  rinvenire  le  ragio- 
ni  di  alcuni  errori ,  ancora  essi  non  sapranno  indivi- 
duarne  le  rcgole  ,  e  molto  meno  a'  medesimi  addi- 
tarie.  Il  perché  siam  d*  awiso ,  che  non  solo  dovran- 
no  appuntîno  porre  in  pratica  cotali  nostri  avvertî- 
menti ,  che  pure  sono  quellî  del  sisteraa  normale  ; 
xna  di  vantaggî6  faran  cosa  utile  alla  gîovcntù  ,  e  gio- 
vevole  a  se  stessi ,  se  ,  nel  mentre  che  si  preparano  una* 
taie  ^o  tal  attra  sentenza  ,  si  notino-altresi  le  regole  , 
che  a  conoscere  gU  errori  s-ono  assolutamente  neces* 
carie.  La  propria  esperienza  mostrerà  loro  la  ragione- 
volezza  di  cotcsti  nostri  suggerimentî. 

4.  Quanta  debbaessere  T  abilità  de'  maestri  ris- 
petto  air  arte  dello  scrivere  ,  e  quanta  industria  deb- 
^  banq  essi  usare  primieramente  per  istradare  i  piccoli 
fanciuUi  ne' principii  délia  medesima ,  ed  ultima^ 
mente  perfezionarli  in  essa  ,  ne*  tuoghi  opportuni  si 
è  da  noi  evidentemente  palesato.  Il  perché ,  tralas- 
ciando  di  aggiugi\ere  altro  su  tal  proposito  ,  passe- 
remo  primieramente  a  dare  un  cenno  intorno  air 
obbligo  di  coloro  ,'  che  a  maestri  délie  nostre  scuole 
f  ono  destinati  ,  rispetto  alF  intender  la  teôria  insieme 
c  la  pratica  di  temperar  le  penne.  Intorno  alla  prima 
ci  lusinghiamo  d'  averne  asufEcienzaparlato  nell.  art, 
dçl'cap.  I.  délia  nostra  calligrafia.  L'  uso  poi  metterà 
a  giorno  i  maestri  intorno  alla  pratica  di  temperarie. 
£sso  mostrerà  loro  ,  che  la  Messa  tempcratura  non 
I  è  adattabile  ,  come  V  è  per  alcuni ,  cosi  del  pari 
^onveàire  a  tutti  gU  altri  ;  pcrcioccbè  coir  esperienza 
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impareranno  ;  che  fra  i  di  loro  scolari  molti  ado** 
perano  la  penna  leggiermente  ;  altri  la  calcheranno 
un  tantino  pià  di*  primi.  Uhimamente  vi  Saranno 
degli  altri ,  che  di  lor  natura  hanno  il  braccio ,  e  la 
xnano  molto  grave  ,  e  in  conseguenza  premeranno 
oltre  il  bisogno  la  penna  suUa  carta.  Lo  stf  sso  dica^i 
rispetto  al  trattcggiare  :  chi  ha  di  molto  la  mano 
sciolta  ,  chi  mediocremente,  e  chi  in  fine  assai  pigra. 
Appare  percio  ^  che  i  maestrî ,  nel  temperar  le  penne  , 
bisogna ,  che  non  a  caso  ,  ma  avvedutamente  le  adat- 
4ino  al  bijogno  de*  fanciulli  ;  il  che  quanto  sia  ardu», 
e  malagevole  cosa  non  vi  ha  chi  non  lo  vegga  ;  e 
quindi  sarà  d*  uopo  ,  che  i  maestri  mettan  séria  cura , 
onde  venire  in  cognizione  délie  differenti  naturali  in- 
clinazioni  de'  fanciulli  circa  lo  scrivere. 

5.  Giova  ancora  qui  avvertire  i  ihaestri ,  che  le 
penne  ,  destinate  ad  uso  degli  scolari ,  si  debbano  da 
loro  temperare  avanti  d*  incomminciare  lo  scolastico 
esercizio.  Ë  se  le  righe  da  Noi  immaginate ,  e  fatte 
cseguire,  non  fossero  atite  a  far  le  veci  de'  librettlrigati; 
in  tal  caso  dovendo  us^re  i  suddejti  libretti ,  sarà  k>ro 
preciso  dovere   di  rigarli  anteqedentemeute. 

6.  Rispetto  al  terzo  oggetto  délie  nostre  scuole, 
vale  a  dire  ,  air  aritmetica  ,  siccome  abbiam  mostrato 
qui -sopra  esser  dovere   de'  preccttori  di  prepararsi , 

.avanti  âH  incominciar  la  scuola  ,  le  sentcnze  con 
degli  errori  ;  cosi  del  pari  sarà  necessario  ,  ch'  essi 
costumino  rapporto  agli  esempli  del  coriteggiare  : 
di  maniera  che  i  problcmetti ,  che  da'  maestri  si  des- 
tinano  per  esercitare  i  loro  âllievi  della  ridetta  fa- 
coltà  ^  si  debbono  seriamente  prima  considerare  ,-c 

K.  k  3 
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rapida  scorsa  a  quanfo  Rn  qui  abbtam  divisato  ,  possa 
contrariare  a  cotali  lanipanti  ragioni. 

CAPITOLO     IV. 

Degli  oggeiti  délia  IV.  Classe  Normale. 

I.  Il  signoT  Lendiitz  ,  il  quale  alla  distînta  sua 
condizione  uni  rari  talcntî  ,  e  scclte  cognizionî ,  in 
una  bella  memoria  ,  che  Y  anno  1777.  lesse  nclla 
pubblica  Âssemblea  délie  Scienzc  di  Berlino,pcr 
la  rîforraa  delle  scuole  negli  stati  di  sua  maestà 
Prussîana  ,  ardentcmente  desidcrava  ,  che  ,  ove  si 
venîsse  a  capo  délia  me  de  si  m  a ,  i.  si  dovesscro 
istruire  î  fanciulli  ,  seconde  il  loro  proprio  destino  : 
2.  che  ad  essi  s  insegnasse  quel  tanto  ,  che  è  asso- 
lutamente  necessario  :  3.  che  si  dovesse  calcolarefino 
a  quai  punto  bisognerà  estenderé  cotesta  îJea  : 
4  se  r  ordine  ,  che  sî  dovrebbe  tenere  nelle  istru- 
zioni ,  dovess'  e^sere  analogo  o  alla  condizione,  0 
aile  inclin:'zioni  ,  o  finaimente  a'  talenti  de*  medc- 
simi  :  5.  in  fine  se  xina  taie  ri  forma  fosse  praticabile, 
senza  rovesciare  intieramente  gli  attuali  stabilimend 
delle  pubbliche  Scuole  (i). 


(1)  «  Nos  Ecoles  ,  j'en  suis  pleinement  convaincu  j  ne 
pourront  jamais  être  d'une  utilité  commune  à  toutes  les 
classes  des  régnicoles  y  si  l'on  ne  trouve  pas  les  moyens 
d'instruire  chaque  écolier  conformément  à  sa  destination ^ 
•t  de  ne  lui  apprendre  ni  plus  ni  moins  ^ue  ce  qu^il  à(Ài 
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2.  Chiunque  sî  vorrà  dar  la  pena  di  fa^sî  sovve- 
nîre  V    idea    del  uostro   sistema  ,   clie    'iiflFusamentc 
abbiamo  spîegato  nellâ  prefazontr,e  nellc  .note  alla 
medesima,  e  poscia  in  pochr  lincc  nell'  iniroduïione 
alla  présente  IL  parte  ;  paientcmente  coposcerà  ,  che 
quanto   progettava   il  sig.   di  Lendliiz  alT  Accademîa 
délie  Scienze  di  Berlino^  viene  eseguito  dal  sistema 
normale.  Imperciocchè  dalle  ridetie  co$e  appare  prî- 
jnieramente  ,  che  si  nella  générale  ,  corne  nella  par- 
tîcolare  educazione   del  basso  popolo  ,  aliro  non  se 
gi*   insegna ,  se  non  quel   che    ad  esso  è  puramente 
necessario.  Il  leggere ,  lo    scrivere  ,   il  conteggiare , 
la    religione  ,  i  Doveri  sono  tutti    oggetti  ,  che  per 
una  ceita  letteraria  e  morale  educazione  ^  indispen- 
sabili   si    son    creduti  per  la   générale  ed  uniforme 
educazione  nazionale.  Il  fare  poscia  apprendere  pair 
tltamente  a  ciascheduna  classe  délie  Arti  ,  e  de^  Mes- 
tieri  i  principii  e  le  regole  délie  medesime  ,  è  verità 
incontrastabile  ,  che  non  mai  la  nazione  si  potrà  dire 


savoir }  et  dont  il  peut  faire  usage  dans  le  genre  de  tîo 
qu'il  embrassera.  Il  faudrait  déterminer  jusqu'où  cette 
idée  est  praticable  et  compatible  avec  nos  arrangemens 
actuels  j  quel  ordre  il  convient  d'iutroduire  dans  les  ins- 
tructions ^  et  si  c'est  relativement  à  la  naissance  y  aux  in- 
clinations j  aux  talens,  que  chaque  classe  doit  être  formée  ç 
enfin  si  l'on  peut  se  promettre  de  réussir  dans  cette  réfor- 
me sans  renverser  entièrement  nos  écoles  publiques  »• 
Vid.  Mém.  de  l'Acad.  R.  de  Berlin,  pour  l'an,  l 'jyô.  p. 
i6  et  62." 

Ll  4 


f^€r,K^i,^  ,  me  Si  CAicp^ihUL^  i  cj^^Lzi  «itLi  pon  ce- 

Jitr^iir  foi^.fo  •  tr,e  cicrcJt^r.c  la  p'ofcsii-'wc  d' Aiii 
»irfy,^fiichc  •  ^t  \>àtiAi^  ne:t3  î*  j^ucn'c  guisâ  il  sig. 
<r  Wifïihtn  \n  quel  c^po  d  optia  dcl  Ducorso  pic* 
Tutiio  al   L  torao  dtl.a  Eaciclopcoia  France! e  : 

((  La  [Jiipart  de  ceox  qui  exercent  les  arts  mecani- 
fi  q'ie«  ,  ne  tc%  ftri  embrassés  que  par  nécessité,  et 
fi  zi'o|^éicnr  (|U.r  par  instinct.  A  peine  entre  mille 
If  frri  trouve- 1- on  une  douzaine  en  état  de  s'expri- 
fi  mer  avec  quelque  clarté  sur  les  instrumens  qu'ils 
If  iabri(|tient.  Nous  avons  vu  des  ouvriers  qui  ira- 
ff  vaillent  depuis  quarmte  années  ,  sans  rien  coa^ 
If  naitie  à  Icuis  machines.  II  a  Fallu  exercer  avec 
ï»  eux  h  fonction  dont  se  glorihait  Socrate  ,  la  fonc- 
fi  tion  pénible  et  délicaie  de  faire  accoucher  Us 
|f  esprits,  «/M/4/rfji  animorum.^9 

3.  Volcnticri  ci  csenteremo  dal  dirnostrarc  al  sig. 
é\  Lcndlitz  ^  chc  non  vi  è  da  temere  alcun  rovescio 
iiipporto  aile  uostre  pubbliche  scuole  col  sisicmate 
le  inciiisiinc  sul  picde  Normale;  dappoichè  n^ir  an- 
icccdctitc  articolû  abbastauza  provammo ,  aBziché 
voilure  alcun  danno  Je  patrie  Scuole  dal  oostro  me* 
|6do%  a|«evûlar$i  e  facilitarsi  ïz  naziouaU  educazione 
C^l  lucUciimo.  Ci  (crmciciuo  piutto$to  soprailqux:- 


(  5«5  ) 

lo  puQto^  tiel  quale  il  prelodato  célèbre  çayatiere' 
pare,  che  ardcntemente  dc^idcrasse ,  chc  la  educazip* 
ne  si  avesse  dovuto  di  ri  gère  in  tal  maniera ,  onde 
fosse  suta  proporzionata.alla  condîztone  ,  alf  inclina* 
ztone,  e  a'  alenti  di  coloro,  che  ad  istniire  si  pren« 
devano. 

Noi    sinceramente     confessiamo  ,    é   con    esso- 
nbi  forse  tutti  colore,  che  han  meditato  sejriamente 
tul  sistema  d'  una  pubblica  educazione ,  che  '1  più 
saiutar  mezzo ,  da  tenersi  in  cale  inchiesta,  sia  il  pft>« 
gettato  dal  soprallodato  autore,    Domandiamo  pcr6 
francamente  a  lui ,  e  a  chiunque ,  che  ciô  osasse  pro*^ 
gettarci ,  in  quale  deUe  pià  coite  Naziofti  Europee  si 
è  mai^ducata  la  nazione  (  sempre  gèneralmente  par* 
lando  )  col  proporztonare   le  istruzioni  a*    talenti ,  € 
^Ue   inclinaztoni    degP    individui    délia  medesima  ? 
Cotesti  nostri  stessi  opposicori  bea  conosceranno  gU 
ostacoli  presso  che  insuperabili,  chc  loro  si  presente- 
rebbei^o  nel  voler  eseguirc  o  la  générale  ,  o  la  partico^ 
lare  educazione  nella  indicata  maniera*  Fra  noi,  forza 
è  che  lo  diciamo,  non  solamente  non  si  è  giammat 
pensato  ad  una  benintesa  nazionale  educazione  ;  mai 
di  vantaggio  si  è  veduto  tutto  di  con  dolorc  de'  buoni, 
e  co«  iscandolo  de'  cattivi ,  tolto  allô  Scatoe  alla  pa- 
llia, aV  agricoltura  e  aile  arti ,  un  prodigtoso  nHnaero 
di  CittadiniTper  marcirc  n<:ir  oz\o  c  neli*  abbandono» 
c  per  cssere   di  aggravio  a  quclla^  istcssa  patria ,  cul 
avrebber  potuto  esser  soniHiameote   utili  c  ptofitrc- 
voli. 

(- —  Non  è  perô  che  dal  benefico  cuorc  del  nostro 
Sûvrano  non  siesi  provveduto  in  moite  e  diverse  guiso 


alla  îstniz l'on c  de'  moi  popolî.  Dippoîchè  dictro  alla 
soppressione  délia  compagnia  di  Gesn  in  qnesti  regni, 
converti  egli  le  iorocase  in  tante  università  di  smdi; 
c  d*  alcune.d!  esse  ne  formo  de'  colleggiî,(i)  ne'  qùali 
que'  fanciulli  ,  che  vantavano  Genitori  degnî  délia 
munificenza  sovrana  ,  ad  isiruîre  si  prcndevano.  In  se- 
guito  riflettendo  la  M.  S.  coiralta  sua  întelligcnza, 
chc  qucir  ordiiiC  di  ccclesiastici  ,  i  quali  con  parti- 
colarità  sono  addctti  alla  pcrfezione  evangelica, 
hanno  un  obligo  più  preciso  di  attendere  alla  isiru- 
zione  del  popolo  ;  vcnne  quindi  a  sovranaraente  or- 
dinare  T  anno  1778,  che  i  quattro  ordini  de  mencli- 
canti  dove^scro  attendere  con  particolar  cura  ad  istruire 
i  popoli  commandando  .  chc  in  ciasche.iuno  de*  loro 
convenii  dovessero  tenere  a  pubblico  vantaggio  due 
deMoro  individu!,  de'  quali  uno  insegnasse  a'  fan- 
ciulli il  leggere  .  lo  scrivcre  ,  e  M  conteggiare  :  ï  aliro 
poi  gli  aoîmaestrasse  ne\  punti  essenziali  dclla  rcli- 
gione.  Con  quale  premura  ed  esattezzi  siesi  eseguita 
una  taie  benefica  rea!  deierminizionc  ,  coloro  lo  di- 
cono  ,  che  hanno  avuto  V  opportun! rà  di  rawlsumc 
r  esecuzione  e   gli  effctti. 

Magià  spunta  una  autora,  che  ciannunzîa  un'epcca 
più  foriunata  :  S.  M.  ha  finalmente  dcciso  ,  che  gli 
ordini  de^  niendicanti  esîstcnti  nella  Sicilia  invias- 
sero  due  individui  per  provincia  qui  da  noi  per 
informarsi  in  tutra  la  sua  estensione  del  sistema 
Normale  :  quai,  sovrana  delerminazione  è  staia  dall* 
una.edair  alira  pane  ciecamente  eseguita.  Molti- 
plici  ppi  sono    gli  esempli ,  che    alla   giornata  rav- 

(1)  »  Notez  CCS  deux  pomt5  ci.  — .  — 
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vîsamo  ,  e  da'  quali  lice  sperarc  ,  che  la  prefata  M.  S. 
tosto  obblighcrà  tutti  gli  altri  regolari  del  regno  a 
prestarsi  ad  un'  opéra  cotanto  salutare  ;  diSbndcndosi 
in  tal  guisa  le  Scuole  Normal!  agevolmente  per  tutto 
il  regno.  —  ) 

4.  In  qualche  maniera  pero  ,  e  in  quanto  la  di(&« 
colla  délia  cosa  ha  permesso  ,  si  è  pensato  dagl'  ins- 
titutori  del  nostro  mctodo  a  proporzionare  V  educa- 
zion  del  popolo  a"*  loro  bisogni ,  e  allé  proprie  in- 
clinazioni.  Corne  mai  potrebbesi  negare  ^  che  nel 
nostro  sistema  non  havvi  una  educazîone  analoga  alla 
condizione  c  allô  stato  de'  rcspctiivi  individui  »  qua- 
lora  gli  agricohori ,  la  marineria  ,  i  negozianti ,  e  gli 
artieri  tutti  apparano  ciô  ,  che  loro  è  assolutamente 
nccessario  ?  Evvi  ancora  di  più  :  la  serapre  Augusta 
Maria  Tcresa  sovranamente  ordinô  a'  direttori  délie 
Scuole,  che  quando  nella  IV.  claâse  alcun  fancîullo 
sviluppasse  de'  talenti  tali ,  onde  si  contraddistin- 
guesse  da*  suoi  compagnî,  e  mostrasse  insiememente 
un  genio  particolare  o  pel  disegno  ;  o  per  l'  archi- 
tettura ,  o  per  alcun'  altra  délie  riferite  arii ,  si  do- 
vesse  di  costui  tener  confo  ,  facendone  relazione  alla 
suprema  commissione  délie  scuole  ;  affinchè  questa  , 
informatane  la  M.  S.  Impériale  e  reale ,  a  un  tal 
giovine  procurasse  una  educazione  ,  a  seconda  délie 
<ii  lui   inclînazioni  ,  e  de'  proprii  talenti. 

Osiamo  sperare   dalla   magnananimità   dclT  animo 

^(del  nostro   amab'lissimô  sovrano  ,  che   avendo  egU 

xnostrato  patentemente  in  tante ,  e  si  varie  occasion! 

à'  suoi   fedeli  Sudditi  quanto  gli  sia  a  cuore  il  loro 

bene  e  la  loro  prosperità  ,  imitera  ancora  questa  yolta 
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la  Génitrice  délia  sua  Augusta  Consorte;  adottando  à 
vantaggio  del  suo  popolo  la  determînazione  deir 
imoiortale  Maria  Teresa. 

Tutto  ciô  ,  chc  «i  dira  ncl  présente  capitolo ,  pa- 
leserà  al  signor  di  Lendlitz  evidentemente  ,  che  nel 
nostro  sistema  ^^'istruisce  ciascheduna  claase  de^  citta- 
dini  proporzionatamente  a'  proprii  bisogni ,  e  giustai 
testé  indicati  &uoi  divisamenti. 

Istruite  in  tal  maniera  le  difFerenti  classi  de*  citta- 
dini,  non  si  potrà  ragionevelmente  più  dire  da  esso 
lui  :  u  Cependant  rien  n'est  plus  rare  que  de  voir 
>»  sortir  du  collège  un  jeune  homme ,  qui  soit  suffi- 
99  saminent  préparé  pour  remplir  un  des  moindres 
99  emplois  ,  et  qui  en  commcnçclnt  la  vie  pratique 
99  ne  se  trouve  pas  comme  transplanté  dahs  un 
99  monde  ,  dont  on  ne  lui  a  pas  même  donné 
9f  ridée  (I  .  )9 

5.  Ci  eravamo-  seco  noi  stesii  rallegcaû  suUa  inedî- 
tata  risoluziooe  di  diftbrigarci  in  poche  linee  riipetio 
fi  ciascuno  obbietto  délia  présente  classe  :  dappoi- 
•chc  ^  considerando  noi ,  che  la  maniera  ,  con  cui  i 
suddetii  oggetti  si  ianno  apprendere  da'  giovani  ^ 
vieo  compfcsa  ne  Ile  ciaque  Kegol^  cardiiuJî  «  deile 
quali  abbiam  faveliate  neda  !•  part. ,  &oa  et  dovc- 
yamo  punto  intercsserc  di  bel  nuovo  qui  addîtarle  ; 
ma  soUanto  limandaie  ad  esie  coloio  ,  che  a  îna^stri 
dclle  nostre   Seuoix:  ciano  destioaii.  lu  quaiiiX)  poi 


(i)   Ved.  Hi&t.  de  l'académie  des   Sciences  çt  Belles- 
Lettres  de  Bcrliu,  Aimée  1777  jpag^   i4' 


r 
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far  parola  o  del  Unapo  ,  ia  cul  uopo  è  dare  alU 
vraddctu  gioventù  cotesta  instruzione,  o  agli  stro* 
enti  «  o  a'  lîbii^  o  ad  alcune  altre  scolastiche  sup* 
Uettiti    indispeosabili    pet   ciascheduna   partizîone 
illa   ce&oata  quarta  classe  ;   con  distinzione  noen* 
cno^  cbc  con  cbtarezza  se  ne  paila  ne'  Hbrî  a  uso 
lia  medesima  scrittî ,  e  de*  quali  noi ,  perché  non 
,c^ra  uaslataû  dal  Tedesco  nel  nosuo  idiooHi  yotp 
rc  ,  ne  facemmo  lavorare  accuvrate  e  fedclj  trado- 
3ni.  Cotali  riflessioni  ,    corne  abbiatn  detto    poc* 
zi ,   ci  fecero  prcnder    consigKo  dal  principio  di 
etter  V  ulticna  mano  alla  présente  II*  Parte,  e  in 
)chi  tratti  compierla.  La  n#viià  perô  non  già  degli 
rgettî ,  che  sono  ovvii  a  tutti  e  comuni  ;  loa  sibbenc 
:l  Eoe  y  cai    »ona  dvsetti  ,  e  del  modo  singolare , 
%de  i  sopraccenoati  libri  sonc^  lavorati ,  ci  ban  cos- 
Etto  se   son  in  lutto  ,  in   parie*  ali»cfta  d»  mâtare 
pinionc;  accopiando- 1,  pev  qikaaio  &a  pos«ibile ,  il 
tccftsario   e  T  utile    deUa  co&a   colla  brcviià ,  p>e- 
intaado^    a'    noiiri  leggitori   un    ragionato   esiratt» 
QB  mica  délie  divisate  opère ,  che    troppo  fa^ri  di 
«ada  cicondorebbc  ;  ma  beasi  delte  Prefaziom ,  che 
Be&Stte   si    lawisana  a   cotesû  nomÂnati  opuscoli  ; 
laegnandosi  ia  quelle  aUune  particolari  industrie  , 
iKle  facilitare  a'  Giovaui  l*  isttuzioiie  de'  aoprazufto* 
iaati  abbi^i^i. 

6.  L'  ordine  cbe  lerremo  sarà  avalogo  air  nhlîti 
isteait  e  vafiiità  degU  ti«ssi  oggjStti  ,  dt*  quali  iio- 
rendiamo  a  trattarc.  Quindi  a  tuiti  précédera  TAgri- 
3ltura  2  la  Nautica  e  il  Commercio ,  corne  gemelle 
ella  medesima  ,  le  %ejKBikB  dietsov  d«v«  li  fanteHexà 
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dclla  Geografia  ;  poi  immcdiata mente  seguiranno  il 
Disegno  ,  rArchiiettura  ,  la  Geometria  e  la  Mecca- 
nica  non  solo  utili  ,  ma  necessarie  aile  arti  :  1'  ultimo 
laogo  si  occupera  dagli  elementî  dî  Fisica  ^  de^  tre 
Regni  délia  Natura ,  di  Storia  Sacra  c  Profana  ,  c 
spezialmente  délia  Patria  ,  dello  Siile  Ëpistolare,  e 
délia    LintTQa    Latina.  Di  tutti  cotesti  differenti  rami 

o 

scientifici  tratteremo  «  seconde  il  nostro  costume  ,  in 
tanti  differenti  articoli. 

ARTICOLOI. 

Deir  Agricoltura. 

I,  Tempo  fu  ,  in  cui  T  Agricoltura  nelle  nostrc 
contrade  fioriva  ,  ed  era  in  vigore  assai  più  di  quello, 
che  ora  la  ravvisiamo  in  Inghilterra ,  ch'  è  il  Paese 
onde  essa  è  nel  raaggiore  stato  di  floridezza.  Leg- 
gendo  le  antiche  patrie  storie  impariamo  ,  che  nel 
nostro  solo  regno  vi  erano  ricchissime  repuhbliche  t' 
popolatissime  ,  le  quali  mantencvano  gran  i  osi  eser- 
ciii,  copiosa  Marina,  e  magnifiche  opère  pubbliche; 
talchè  i'  A.  di  un  libretto  sul  numéro  degli  uomini^i) 
ha  creduto  ,  che  questa  sola  parte  dcil*  Italia  ,  che 
forma  il  nostro  regno  ,  nutrisse  iniorno  a  sette  mi- 
lioni  di  abitanti  ;  e  per  quanto  esagerati  vogliansi 
crcdere  i  di  lui  calcoli  ,  niuno  peiô  osera  dire  ,  che 
non  vi  sia  délia  énorme  sproporzione  fra  Tantica  e 


(i)  ce  Lie  nombre  des  hommes  »• 
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moderna  popolazîone  del  nostro  Reame ,  e  non 
>crive  altresî  la  ragioue  di  cotesta  stravagante  dis- 
arità  alla  poco  o  ness,una  agricoltura  délie  nostre 
>ntrade. 

Dopo  Terra  di  Lavoro  (  son  parole  del  nostro 
lustre  patrie  filosofo  ,  e  quelle  parti  délie  provin- 
.e  iinitime  ,  chc  per  esser  vicinc  alla  capitale  ^  hanno 
i  cssa  costante  e  sicuro  spaccio  délie  loro  derrate  « 

puo  dire  che  la  sola  provincia  di  Bari  sappia  tirare 

niiglior  profitto  del  suo  terreno.  Tutie  le  altre  di- 
lostrano  in  un  bizzarro  contraste  la  félicita  del 
aese  ,  e  V  infelicità  degli  abitanti.  Di  fatti  visitando 
:    nostre    proviucie  ,  buona   parte  de'  loro    terreni 

ravviseranno  incolti  e  pantanosi  ,  e  quella  poca 
3polazione  -,  che  vi  si   mira,  vcdesi  ser^za  iadusuia 

commercio  ,  ed  c  oggetio  di  iniseria  c  compas- 
Qne  ,  ove  una  volta  iu  coima  di  agiatezza*  e  di 
ilore. 

— ^  Il  marcheseGiuseppe  Palmieri ,  già  noto  pel  suo 
bro  iniitolaio  :  L'arte  délia  gucrra  ,oraè  Tauiore  délie 
i&essioni  suiia  pubblica  félicita  reUtivamente  al  re- 
ao  di  Napoii.  Sccouda  Edizione  di  Michèle  Stasi 
ag.  79.  an.  VIII.  dcU'  Ai;ricolt.  — 

8.  Varii  sono  e  luoltiplici  i  motivi  dello  staio  di  de< 
idenza,  onde  vedesi  pres&o  di,  noi  T  Agricoltura. 
^ucllo  délia  non  giubta  e  proporzionata  xipanizione 
e'  terreni  è  per  avvcalura  tanio  antico  ^  quanto  lo 
mo  le  stesse^società',  c  i  diritti  del  più  forte  ;  e  '1  vo- 
;rci  porre  un  opportune  frcno  nello  siato  attualc 
elle  società  ,  sarebbe  tanto  ingiusto  y  quanto  è  il  tô- 
lière la  propiietà^de'  béni  a'  loro  leguiimi  ^Oitsc^isoii. 
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^là  plausibîle  sarrebbc  V  altro  espediente  ^  stig- 
gerîto^ègià   AegVi  anni,  di  dare   c»oé  i  territorii  in 
cn&teusi  perpemo  a*  coioni ,  e   spezialmente  quelle 
immense  tenute,  che  si  possegono  dalle  Mani  morte, 
le  qtrali ,  seconde  la  Sup|)lica  fatta  a  Carlo  VL  nel 
171e.  dai  nostro  CoHaceraie  (O  ,  ascendevaiK)  fia  d' 
allora  a   due  lerzi  de^  béni  stabiti  di   questo  Regno< 
Con  un  tai:  rimedîo  si  ovvierebbe  ad  un  aiiro  incoi»* 
veniente  forse  piii  forte  del  soprannavrato ,  quaF  è 
quetto  de'  pub^iici  pesi ,  che  piombano  per  lo  jpiù  , 
e  con  una  énorme  sproporzione  suUe  stesse  braccia  di 
queir  ordine  di  Cittadini  ,  che  non  solo  ci  alinxcnU; 
ma  et  somministra  altrcsi  i  mezzi  di  godere  di  tutti  t 
piaceri  délia  vita  agiatamente,  e  talvoha  con  un  lusso 
non  propoFzionato  alie  îespeltiye  no9tse  condizioni. 
Ma  noi,  il  cui  scopo  non  è  da  farla  né  dà  Progettistif 
ne  da  Economisn  F»loso&  ,  volentieri  lasciamo  cotesti 
sistemi  e  ci^mor!^  forse  sempre  inutili e  sparsi  al  vento^ 
acolôro.  che  hanva^hezzadt  sistemizzare,edeelamare« . 
aenza  m^i  veder  realizzate  le  loro  opinioni,  cd  esao^ 
dhi  i  proprii  voti  ,  ci  faremo  più  d'  appresso  a  avilu^ 
pare  le  nostre  idee^figlie  dît  lunghe  e  série  meditaxiooit 
rispetto  aile  istruzioni  campajuole ,  che  formano  la 
parte  più  intetessante  dclla  Nazionate  Ëducazione-  sC" 
condoipiincipii  del  nosiro  Meiodo  Normale. 

3.  Due  sono  a  nostro  credcre  le  cagioni  prhicîpi- 


(i)  Ved.  tom.  2  ,  pag.  242^5  de*  capitoli  ^  e  privil^îî 
del  regno  ,  e  città  dî  Napoli,  dove  trovasiinserita  ht  citât» 
sispplicataé 

u, 
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i ,  oitre  aile  indîcate  poc*  ânzi ,  che  impediscono  il 

^rogresso  deir  agricoltura  ne'  nostri  regnh  e  la  man« 

engono  in  quello  stato  di  svilimento  ,  in  cui  ognun 

I  vede  giacere  ne*  tempi  nostri.  Prima  e  potisstma 

agione  di  cotesto  maie  è  la  crassa  ignoranza  dclF  arte 

grarianon  solode^  Contadinî,  ma  eziandio  de'  pos- 

essori  de*  terreni  :  gemella  a  questa  è  V  avvilimento , 

nde  da'  Grandi,  e  da*  Ricchi  si  tiene,  e  disdegnosa- 

lente  si  riguarda  cotesta  Madré  féconda   de*  tesori 

ello  Stato,  e  délie  ricchezze  particolari  ;  e  V  oppres- 

one,    sotto  cui  gemono  i  miseri  Gontadini.    £da« 

biamo  dunque  la  classe  de*  Goloni  nella  perizîa  del- 

t  regole  vtllerecce,  che  loro  imparano  ad  esser  periti 

gricoltori  :   insegniamo   ad    essi  alcuni  particolari 

overi,  onde  si  rendano  docili,  mansueti,  e  appren- 

ano  a  trattare  la  lor  professione  con  impçgno  ;  tna 

on  lasciamo  altresi  d*  istruire  nelle  stesse  regole  tutti 

possessori  di  terenni   di  qualunque  condizîone   e 

rofessione  ch*  essi  sieno  ;  facendo  a  costoro  altresi 

3prendere  que**doveri,  onde  imparino  a  tenere  in 

tk*  alta  stima  V  agricoltura  e  gU  agricoltori ,  a'  quaii, 

izichè  fare  sperimentare  la  loro  tirannica  oppressio- 

e,  proteggerli,  sollevarli  nelle  loro  indigenze,  e  di- 

gerli  nelle  lusticane  operazioni. 

«—  «c  Finchè  il  Gentiluomo  non  prende  amorê  ail* 
agricoltura,  e  la  studia,  ingegnandosi  di  ajutarel 
Contadiiii  con  nuoyi  e  necessarj  lumi  ,e  di  soccor- 
rerli  anco  col  danaro ,  se  fa  mestieri ,  le  terre  ren- 
deranno  assai  poco  ,  scemerà  necessariamente'  i 
massa  délie  pubblichc  e  private  ricchezzç^  e  molti 
Leçons»  Tome  VI.  M  m 
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M  Gentiluomîni  li  ridurranno  a  lungo  andare  a  maneg- 
99  giare  quelli  strumecti  rustici ,  che  non  hanno  avu- 
>9  to,  ne  saputo  dirigere  da  maestri,  e  signori  97.  Tar- 
gîoni  L  c.  p.  loi  e  109.  Quindi  dicea  bene  Catone  : 
Agrum  pissime  mulctari  ^  cujus  dominus  ^  quid  in  eo  fa- 
eendum  sit  ^  non  dêcet  ^  sed  audit  viUicum;  e  Palladio 
insegnô  eziandio  taggiamente  che  prasentia  domini 
proventus  est  agri,  — 

4.  Vedesi  dunque  che  nostro  intendimento  è  d*  is- 
truire  ne'  principii  deir  agricoltura  non  solo  la  classe 
de'  Goloni,  ma  ezîandio  T  altra  de'  possessori  :  ea 
queste  due  classi  imparare  i  miuui  e  tespcttWi  doveri, 
affinchè  i  Contadini,  deposta  la  caparbietà,  la  rozzez- 
za ,  e  la  mala  fede ,  sieno  grati  a'  loro  Padroni  e  Bene- 
fattori;  e  i  nobili  e  Ricchi  sappiano  una  volta  amare  e 
beneficare  piuccbè  gli  stessi  loro  fratelli  quella  razza 
d*  uomini,  che  sono  il  sostegno  délie  lor  FamigUe  ,  e 
talvolta  de'  medesimi  loro  capricci. 

5.  A  generalizzare  pero,  e  render  comune  pressa 
tutti  gV  individui  detla  società  il  pregio  dell'  arte  cam- 
pagnuola,  non  basta  V  educare  nella  soprannotata  ma- 
niera le  cennate  due  classi  de'  possessori  di  terreni,  e 
degli  agrîcoitori;  ma  bisognerà  di  vantaggio  render 
unîversale  la  stima  per  coiesta  Madré  délie  arti  e  délie 
scienz** ,  e  per  colbro  altresi  che  la  eserciiano. 

Quindi  sarà  cosa  ben  fatta  ,  che  al  Catechismo  de' 
doveri  délie  nostre  Scuole  vi  si  aggiunga  una  brève 
appendice  ,  nella  quale  uopo  sarà  primamente  racco- 
gliere  gliobfalighi ,  che  competono  ad  ogni  Ciitadino 
di  estimar  sommamente   TAgricohura,  e  di  amare  7 
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in%îchè  deridere  ,  com^  è  costume  ,   glî  Agrîcoltorié 
Secondariamcntegioverà  impararcacostoro  d'  csser  di 
buona  fede,  e  a  déporte  la  ianata  loro  rozzezza,  e  capar- 
bietà  ;  mostrandosi  docili ,  eprontia  metterein  esecu- 
eione  quelle  tali  regole  ,  che  la  Filosofia  ,  unita  aduna 
lunga  e  séria  sperienza.ha  palesateutili  e  profitcevolia 
an  rapido progresse  deirAgricoltura.  Ultimamentebi- 
sognerà  far  comprendere  a*  Nobilie  ricchi  possessori 
iloro  particolaii  doveri  diapparare'i  precetti  deir  arte 
:ampagnuola  :  di  coadjuvare  e  co'  coDSÎgii ,  e  colla 
lirezione  ,  ed  esoBtazioiïl  i  poveriagricoltori;  e  infine 
-ar  loro  toccar  con  mano  la  nécessita  di  cotesti  insegna* 
neati.  Se  noi  nonfossimo  stafi  prevenuti  dal  Sig.  Tar- 
rioni  ne'  suoi  seosati  ed  eruditi  Saggi  Fisici  Politici  ed 
îconomici  ^  Sagg.  II.  non  avremmo  qui  ommesso  di 
nostrare  la  nécessita  d'unapubblicaeducazione  agra* 
ia;  e  avremmo    eziandio  fatto  vedere  che  sia  dovere 
>Tecisode'Parrochi  d' istruire  i  loro  parrocchiani ,  ed 
inimargU  a  unabenintesa  agricoltura  ;  e  in  ultimo  che 
i  norma  délia  Svczia  ma^simainence^  e  délia  Repub- 
)ica  di  Venezia  il  nostro  Governo  dovrebbc  astrin- 
;ere  i  Parochi  spezialmente  delta  campagna,  d'  essere 
îubblici  instruttori  colla  voce  ,  e  più  coll'  e&empio  delT 
irte  villeresca. 

Ma  giacchc  il  soprallegato  Ch.  Âutore  n'  haprece- 
iuti  ^  raccomandiamo  sommaraente  la  lettura  del  cit. 
.1.  Sag^io  lavorato  maestrevolracnte. 

6.  Se  Tamorproprio  vanamente  non  ci  lusinga  , 
rrediamo  non  esservi  altro  rimedio  più  opportuno  ed 
efficace  nello  stato  présente  deila  nostra  legislazione 
li  quello ,  onde  iodurre  un   scntimento   générale  di 
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stima,  per  Tarte  vîlleresca,  e  pe'  Coloni  ,  educanda 
gli  uni ,  e  gl!  altri  si  nelle  regole  di  ben  esercitarla^e 
meglio  dirigerla;  corne  altresi  ne*  rîspettivi  sopra  divi- 
sati  loro  dt)ven. 

y.  II  non  îgnorarsi  da  noi  che  i  precettt  e  le  regote 
Agrarie  utili  e  opportune  per  un  Paese  non  sono  adat* 
tabili  air  AgricoItu|ra  d^  altri  luoghi  ,  ci  fece  astenere 
dal  commettere  la  traduzione  deir  Opuscolo  Norma- 
le di  cotest*  arte  ,  dalla  Lingua  Tedesca  neir  Italiana; 
xnanchiamo  consequentemente  di  un  taie  ajuto,  cbe 
costituisce  il  più  intéressante  oggetto  del  nostro  sîste- 
ma.  Il  Governo  dovrebbe  prendere  séria  e  sollecita 
cura  d*  incaricarne  lacotnposizionc  ad  un  uomo  ,  il 
qualea^suoi  talenti  unisse  profonde  e  mature  cogni- 
zioni  di  Botanica  vdi  Fi^ica,  di  Chimica,  di  Minera- 
logia  1  e  soprat^utto  ,  av<;ndo  visitate  le  nostre  Provin- 
cie  ,  avesse  acquistata  quella  fanto  necessaria  pratica, 
senzala  quale  giammai  non  si   potrebbero    scrivere 
Elementi  di  Agricoltura  utili  ^  e  applicabili  a^  diveni 
rami  d*  industria  villereccia  di  ciascheduna  Provinçîa 
del  Rc^no. 

Noi  non  esiteremo  punto  di  dare  sopra  tutti  gU 
altri  nostri  yalorosi  Concittadini  la  preferenza  su  di 
ciô  al  SIg.  Dottore  Angelo  Fasano,  del  qùale  facemxno 
onorata  menzione  nella  nota  I. 

—  Alcuni  brevi  saggi  letterarii  del  lodato  sig.  Fasant 
dimostrano  quanto  egli  sîa  valoroso  in  tutti  i  soprac- 
cennati  rami  di  Filosofia.  Nel  I.  Tom.  degli  Atti  della 
aostra  Accad.  délie  Sciçnzei  e  B.  L.  pubbUcato  lici 
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orrente  an.  1788.  evvi  una  sua  Memoria  a  cart.  s35., 
i  quale  patent0niente  dimostra  quanto  ei  valga  nella 
htanica.  Le  due  lettere  a  Noi  scritte  in  Roveredo  ,  e 
lelle  quali  parlammo  nelia  nota i«  insitme  col  di  lui 
laggio  Geografico  Fisico  sulla  Calabria  ulteriore,  del 
[uaie  le  cennate  due  lettere  sono  figite,  appalesano 
e  suemineralogtche  cognizioni.  Gerte  sue  Riflessioni 
ontro  a  un  tal  Giornaliita  dï  Firenze  ,  negato  alla 
;loria  délia  nostra  Patria  ,  e  venduto  agi'  Impostori  « 
lomtneno  chs  le  due  lettere  ,  e  1  citato  Saggio  danno 
le'  segnî  non  equivoci  délie  Chimiche  cognizioni  del 
iig.Fasano  ,  e  una  bella  e  dotta  Memoria  sulla  Causa 
le'  Tremuoti  délia  suddetta  Galabria  ,  che  s^  inscrira 
lel  IL  Tom.  degli  Âtti  délia  lodatta  nostra  Accade- 
nia,  cicandosi  orasolamente  quesf  opéra  c'  istruiscono 
lella  perizia  del  nostro  A.  nelle  scienze  Fisiche. 

Cotes  te  poche  linee  sono  in  grazia  di  coloro ,  che  , 
nvidiando  tutto  di  non  tanto  il  sapere  ^  quanto  la 
nodestia  dell'  amico  ,  arrossiranno  una  volta  nell'  in- 
endere  da  chi  non  terne  le  voci  dell*  impostura  ,  far 
jiustizia  al  merito  e  alP  onestà  di  quei  Gittadini ,  che 
ono  r  onore   délia  letteratura  e  délia   Madré   co- 

aune. 

Cotesto  célèbre  e  disgiaziato  Filosofo  accoppia  in  se 
iitte  le  soprarrecate  qualità;  e  possiamo  con  sincericà 
li  cuore  attestare  ,  che  ,  usando  noi  domesticamente 
lella  sua  acnicizia  ,  abbiamo  avuto  il  piacere  d' inten- 
lere  non  una  volta  da  lui  alcune  sensati^sime  rifles* 
îoni  intorno  allô  scrivere  cotesto  Opuscolo  Norma- 
e ,  del  tutto  analoghe  a  quelle  che  su  tal  proposito 
i  ha  somministrate  il  sopprallodato    dotto    Autore 
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délie  Rcflessîoni  sulla  pubbliça  félicita  relativamente 
al  Regno  di  Napoli. 

Gotesf  opéra  è  tanto  nota,  ea  tutti  si  cara  la  sua 
lettura  ,  taIch^|^oi  ben  volentiert  ci  risparmieremo  la 
peoa  di  qui  trascrivere  quanto  sul  nostro  propositora- 
giona  cotesto  nostro  patrio  Filosofo.  Sarà  sufficiente 
di  ricordarne  le  pagine  ,  che  sono  la  87.  88.  90.  ç 
^i.  nellc  quali  co' lumi  délia  pin  sana  filosofia  ,  ac- 
compagnata  dalla  face  délia  sperienza  ,  ci  présenta  il 
più  ragionevole  e  sensato  piano  di  Agricoitura. 

8.  Aggîugneremo  noi  soltano  ;  che  siccome  questi 
futuri  Elementi  dell*  Arte  Agraria  saranno  destînati 
a  vantaggio  di  tutte  le  Scuole  del  Regno  ;  cosi  biso- 
gnerà  non  trascurare  ditrattare  in  tantd  diverse  appea* 
dici  deila  maniera  di  coltivare  alcuni  peculiari  pro- 
dotti  ,  che  sono  privativi  d'  una  o  d'altra  Provincia. 
Cosi  in  esempio  è  industria  privativa  degli  Abruzzl  il 
Zaâerano  >  e  in  huona  parte  eziandio  le  Mandorle, 
di  çui  n*  è  ancorc  doviziosa  la  Provincia  di  Bari.  La 
Bambagia  è  propria  dsila  Provincia  di  Lecce.  Il  taglio 
deir  Orno  ^  e  V  industria  délie  Api  appartengono  aile 
Calabric, 

Il  coltivamento  de'  Mori  ,>degli  Olivi ,  dellc  Vitii 
dçlleRisaje  sono  pressochè  industrie  generali  di  tutte 
le  Provincie  del  Regno.  Scrivendosi  su  questo  Piano 
gli  elementi  d' Agricoitura  ad  uso  délie  Scuole  Nor- 
xnali  de'  Dominii  di  S.  M.  Siciliana ,  avremo  un'  ope- 
r^utilissimaallaNazione  e  adattabile  iqsieme  alla  ca^ 
paçiià  4e'  npstri  GiovaactU, 
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ARTICOLOII. 

htiia  Nautica ,  e  dtl  CQmrmrcio* 

I.  Nuovl  sono  gV  indicati  due  oggetti ,  che  si  ag- 
prano  intorno  alla  Nautica  e  al  Commercio.  Appena 
rummo  di  ritorno  da  Roveredo  ,  che    3ua  Mac^sià   ci 
palesô  le  sue  Rcali  déterminazioni  (i)  ,  le  quali  por- 
:avano  ,  che  in  tutti  i  tratti  marittimi  de'  suoi  Reali 
Dominii  si  stabilissero  Scuole  Normali  Nauiiche.  Una 
;ale  beneBca  Sovranarisoluzione  è  molto  analogaallo 
ipirito  del  nostro  sistema  ,  il  quale  ,  corne  nçn   una 
^oita  abbiamo  ripetuto^  non  sole  versa  intorno  alla  gé- 
nérale ed  uniforme  educazione  nazionale  ;  ma  prende 
di  mira  altresi  V  istruzione  délie  diiFerenti  classi  de* 
Cittadini  ne^  princîpii  di  quella  professione  ,  cui  sono 
addetti  pià  forse  dalla  fisica  situazione  de'  Paesi ,  che 
abitimo  ,  che  da  qualunque  altra  cagione.  £ra  quindi 
pur  troppo  necessaria  laenuuciata  legge  del  Sovrano  ; 
acciocchè  tanti  suoi  fedeli  vassallt  ^  che  popolanô  i 
tratti  marituinî  délie  due  Sicilie  ,  non  restasscro  privi 
d'  intendere  le  regole  le  più  semplici ,  e  necessarie 
délia  nautica  pratica  ^  e  i  princîpii  del  Commercio. 

s.  Manchiamo ,  in  conseguenza  délia  novicà  de* 
cennati  due  oggetti  rispetto  al  nostro  Sistema ,  délie 
Introduzioni  a  coteste  due  facoltà.  Ove  saranno  suffis 


(i)  Con  suc  R.  Dispaccio  de'  27  dicembre  1785  per  la 
segreteria  del  dlpartimento  guerra  e  marina. 
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cientemente  stabilité  le  Scuole  Normal!  Nautiche  ii» 
Procida  >  aliora  si  potrà  dalle  medesîme  prendernor- 
ma  per  iscrivere  le  prefate  Introduzioni  alla  Nautica  e 
al  Commercio  ;  dappoicbè  il  fatto  istesso  dimostrerà 
la  sempiicità  délie  regole,  che  si  dovranno  in  quelle 
comprendere  ,  nommeao  che  V  estensione  délie  me- 
desime. 

— A  pet/zione  dell'  Unîversîtà  di  cotesta  Isola,  e  dcl 
Corpo  délia  Marineriez,  e  Padroni  de^  Bastimenti^Sua 
Maestà  pel  canale  délia  ridetta  sua  R.  Segreteria  ha  le- 
lo  conceduto  lo  stabilimento  d' una  Scuola  Nautica 
Normale  ,  avenddne  destinati  i  Maestri,  e  fioancheil 
Pilotiûo  D.  Giovanni  Fasanaro  nativo  délia  s^essa  Isola 
perinsegnar  la  Nautica. — 

3.  Fortunatamente  unvaloroso  Cittadino  délia  suc- 
cenoata  Isola  il  SacerdoieD.  Marcello  Scotti  ha  recen* 
temente  pubbiicata  colle  stampe  Simoniane  la  prima 
Farte  d'  un  Gatechismo  Nlz^utico. 

« 

—  Il  titolo  intiero  deir  opéra  è  il  segueQte  :<c  Cate* 
ckismo  Nautico,o  vero  de' particolari  Doveri  délia 
gente  marittima,  tratti  princtpalmente  dalla  S*  Bibbia, 
e  dalle  massime  fondamentali  délia  religione.  Opéra 
dell  Sacerd.  Marcello  Eusebio  Scotti.  Par.  I.  Doveri 
in  générale  di  tutti  gli  abitatori  délie  città  marittime  « 
N^p.  1788.  nella  Stamp.  Simoniana  ,  con  permesso 
délie  due  potestà.  )»  Bisognerebbe  esser  nuovo  délia 
patria  letTQratura ,  ignorando  la  celebrità  dcl  nome  del 
N.  Â.  Chiunque  ha  per  poco  meditato  sulla  bella 
t  dotta  sua  Pissertazioaç  Storico  -  Corografica  delU 
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lie  dfstrutte  Cita  di  Miseno  e  Guma  pubblicata  quivi 
m  1777.  1  conoscerà  che  noi  ^  neir  cncomiare  il 
ilore  di  cotesto  nostro  concittadino  ,  non  abbiamo 
[trepassati  i  prefissi  limiti  d^  una  ben  mcritata  Iode, 
a  nostra  Accad.  délie  Scienze  ,  e  délie  B.  L. ,  fa- 
endo  giustizia  al  suo  merito  ,  lo  aggregô  alla  classe 
eirantichità  de'  bassi  tempi ,  costitucndolo  altresi 
no  de'  Censori  délia  medesima.  — 

A  questa  di  brève  succède ranno  la  IL,  e  la  IIL 
arte  :  e  poichè  la  prefazione  e  V  orditura  délia  sud- 
etta  I.  Part,  ci  somministrano  V  idea  di  tutu  1* 
pera ,  e  consequenlemente  di  tutto  ciô  «  che  si  com- 
rende  nelle  indicate  tre  parti  ^  che  formeranno  tre 
)mi  del  di  lui  Catechiâmo  Nautico  ;  percio  non  om- 
lettiamo  di  qui  darne  un  brève  e  succinto  raggua- 
lio  ,  nella  sicurezza ,  che  voglia  essere  adottato  per 
e  nostre  Scuole. 

4.  Le   popolazionî  marittime  possono   riguardarsi    . 
1  tre  differenti  aspetti  :  primicramente  corne  semplici 
bitatori  di  tai  luoghi  :  secondariamente  corne  addetti 

l  mestiere  délia  semplice  marina  :  finalm^nte  corne 
idividui  délia  marina  armata.  Quindi  la  L  part,  traita 
V  doveri  in  générale  délie  popolazioni  marittime  : 
i  IL  si  aggira  intorno  a  q^uegli  altri  doveri  «  che  par- 
icolarmente  spettano  a'  marinari  ed  a*  padroni  de' 
»astimenti  da  commercio  :  la  IIL  in  fine  spiega  i  do- 
cri  t  che  si  appartengooo  a  coloro  ,  che  fteivomo 
ïçW  armata  navale. 

5.  Cînquc  capitoli  comprende  la  ricordata  I.  part. , 
n3.,  oltre   alla  prefazione  e  alllndice  di  pag.  44. 
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Il  I.  capitolo  colla  face  de'  Divîrii  Oracolî  dîmostral 
la  superiorîià  dellc  ciità  piarittinic  in  rapporte  aile 
raeditcrrance  ;  c  palcsa  aliresi  il  segnalato  bencfizio  , 
chc  i  di  loro  abitatorihan  dal  ciclo  ricevuto  con  esser 
quivi  iiati.  Da  cotesto  spécial  dono  il  sagace  aut.  nel 
IL  cap.  ne  deduce  i  dovcri,  che  spczialmentc  obbli- 
gano  a  promuoverc  la  navigazione ,  e  '1  cotnmercio. 
La  stessa   situazione  fisica   de'  luo,vhi  tnarittimi   gli 
somministra  uberiosa  malcria  di  stabilire  nclIIL  cap. 
ahri  doveri ,  i  quali  primieramente  si  aggirano  iniorno 
alla  custodia  e  guardia  dello  Slato  ;  ia  seconde  luogo 
alla  pubblica  conservazione   délia  sainte;  finalmente 
in  terzo   luogo   dimostrano  che   il  privato  interesse 
dee  frenarsi  in  maniera  ,  onde  coir  aportare  ali'esterc 
nazioni  le  proprie  derratc  ,  non  vcnga  a  mancare.alla 
patria  ,   e  a'  loro  Concittadini  il  cotidiano  sostenta- 
mento.  I^^'avere  il  N.  A.  ottimamente  riflettuto,'^clie 
per  quanto  abbia  procurato  di  avvivare  colla  scorta 
de' Sacri  Oracoli  le  massime  insegnate  dianzi^poco 
G  niente  se  ne  potrebbe  sperare  ,  senza  instillare  ne* 
teneri  cuori  de'  fanciulli  un  forte  c  vero  amore  verso 
la  lor  patria,  percio  in  unabenimmaginata  digressione 
siè  egli  impegnato  di  palesare  la  nécessita  esantità  di 
taie  amore.    L*  ospitaiità  ,    e  i  pur  troppo  frequenti 
naufragii  porgono  1*  occasione  al  dotto  Aut.  di  par- 
Jare  degli  obblighi,  che  appartengono  aile  maritime 
popolazioni   di  eseguire  tutti  offizii  d'  una  cristiana 
ospitaiità  rispetto  agli  esceri ,  e  una  premura ,  e  un 
corraggio  singolare  in  prestare  opportuni  soccor&i  a 
coloro,  che  senza  côtali  presentanei   ajusti ,  andreb- 
bero  ed  essi ,  e  le  merci ,  e  i  bastimemi  a  perire  ncl 
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asio  e  profondo  seno  del  mare.  Tutiociô  si  tratta 
el  IV.  capitolo.  Gorona  T  Opéra  il  V.  cd  uUimo 
ipîtolo,  che  non  abbastanza  puossi  commendare  ^  o 
oglia  risguardarsi  per  la  novità  délia  cosa  ,  o  per  la 
laniera,  con  cui  Terudito  A.  T  h^  trattata.  L'  oggetto 
i  cotesto  ultimo  capitolo  ë  TeduGazione  délie  faa* 
iulle.  Se  Teducare  le  giovinette  délie  altre  classi 
elU  socktà  intéressa  oioltissimo  la  intera  félicita 
.elle  Stato  ,  giacchè  ,  com'  è  noto  ,  la  nostra  fanciul- 
?zza  la  passiamo  sotto  il  governo  donnesco  ;  molto 
•iù  intéressera  la  félicita  délie  popolazioni  marittimé 
'  istruire  le  loro  fanciulle  ne'  doveri  analoghi  al  loro 
esso  e  alla  loro  particolare  condizione;  rimanendo 
Otto  di  esse;  ove  madri  son  divenute  ,  gli  allievi  di 
ali  popolazioni ,  non  solo  negli  anni  délia  loro  fan- 
iuUeza  ;  ma  ancora  in  quelli  délia  giovanezza. 

6.  L^  ordine^  che  ha  tenuto  TA. ,  nello  scrîvere  il 
opralodato  Catechismo  Nautico  ,  è  molto  uniforme 
L  quello  escogitato  da  noi^,  e  che  promettemmo  esporre 
telle  prefazioni  de'  tre  catechismi  di  religione.  (Ved. 
1  fine  del  num.  5.  delP  art.  IV.  cap.  I.  part.  II.  ) 
^recedono  i  doveri  in  carattere  Silvio  :  vengono  im- 
nediatamentelunghe  e  opportune  spiegazioni  inca- 
aoere  di  filosofia:  le  citazioni  de'  Sacri  Testi,  nom- 
neno  che  alcune  erudite  e  dotte  annotazioni,  sono 
ituate  a  piè  di  pagina ,  e  contraddistinte  con  carat* 
ère  comunemente  detto  Garamoncino. 

—  Cotesto  ben  meditato  e  meglio  eseguito  piano 
fu   il    risultato   d'  alcune    conferenze  ,  che  insieme 
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tenemtno.  Si  riflettè  primieramente  ,  che  îl  fine  prin- 
cipale del  nostro  sistema  sia  1*  uniformità  délie  mas» 
sime  cristiane  e  sociali  :  iodi   si  passa  a  considerare  , 
che    dovendo  i   catechisti  ,    o    maestri    amplificare 
quelle  dottrine  ,  che  letteralmente  si  fanno  imparare 
a  memoria  da'  fanciulli ,  analizzando  loro  quelle  pa- 
role ,  che  il  precettore  prudentemente  giudica   non 
esscrti  dagli  scolari  intese  in  tutta  la  loro  estensione, 
non  si  sarrebbe  mai  potuto    ottenere  il  propostosi 
fine  deir  uniformità  delle  massime  ove  i  catechismi 
non  si  fossero  scritti  con  questo  metodo  ,  col  quale 
vedesî  eomposto  il  présente  spettante  alla  classe  ma- 
rittima;  perciocchè  ciascheduno  di  essi,  non  avendo 
un  opportuno ,  e  presentaneo  materiale  y  onde  pien- 
dere  le  spiegazioni  delle  voci  oscure>  avrebbe  potuto 
a  8U0   beir  agio  ispiegarle  ,    talchè  i  fanciulli ,  pas- 
sando  annualmente  da  una  scuola  air  altra,  sarebbero 
stati    sempre   nupvi   nell*  intendere   diverse    analisi 
d'una  stessa  parola.  Quindi  fra  noi  si  fece  la  risolu- 
zione    di    scrivere  i  catechismi  secondochè    già   ha 
eseguito  Tamico  catechista  ;  dimanierachè  le  indicate 
diffuse   spiegazioni  nel  mentre  che  prestano  a*  pre- 
cettori  idonei  materiali  per  le  suddette  spiegazioni, 
mantengano  V  uniformità  della  dottrina  ,  che,  corne 
ognunsa^formailpià  bel  pregio  del  nostro  metodo.— 

7.  Non  si  dovranno  sgomentare  i  nostri  leggitori  dal 
vedere  tre  tomi  in  S.peralcuni  particolari  doveri,  che 
dcbbono  insegnare  ad  una  sola  classe  délia  nazîone  ; 
dappoichè  se  quelle  poche  righe  ,  onde  tutti  i  doveri 
si  sonristr^tti,  insieme  si  unisseio  ,  e  separatamente 
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dalle  teste  indîcate  diffuse  spiegazîonî  e  annotazîont 
si  stanopassero  ,  non  formerebbero  al  certo  un  vo- 
lume maggiore  del  catechismo  di  religîone ,  tcritto 
ad  uso  délie  nostre  scuole. 

8.  Diamo  in  ultîmo  luogo  un  cenno  dell'  uso  , 
che  i  maestri  han  da  fare  del  lodato  catechismo  , 
c  del  metodo ,  che  han  da  tcnere  rapporto  àgli 
allievi  delle  popolazioni  marittîmc ,  cui  è  destinato. 

Prîmieramente  s'insegneranno  agli  scolari  tutti  i 
doveri  r  che  dovranno  essi  mandare  a  memona  tali 
c  quali  sitvcdono  stampati  ;  il  che  si  eseguirà  col 
nostro  metodo  di  dimande  e  risposte.  Poscia  ,  es« 
sendo  già  in  istato  gli  scolari  d'incomînciare  Teser- 
cizio  del  leggere ,  in  alcuni  giorni  déterminât!  della 
settimanà  ,  tanto  per  addestrargli  ad  una  spedira 
lettura  ,  quanto  per  far  loro  apprendere  il  conte - 
fîuto  délie  cennate  spiegazzioni ,  sopra  di  esse  si 
farà  eseguire  il  metodo  di  lettura  :  ed  in  sifFatta  guisa 
cvidentemente  appare ,  che  coteste  spiegazioni  non 
sieno  ne  lunghe ,  ne  inopportune  ;  ma  utilissime  e 
necessarie.  Oltre  a  che  TA.  chiaramente  asserisce 
nella  prefazione  di  aver  destinate  tali  spiegazioni  ad 
uso  de  catechisti  délie  Scuole  Normali.  Ci  augu- 
riamo  ,  che  Tillustre  A.  non  tardera  guari  a  successi- 
vamente  pubblicare  le  altre  due  parti  del  nominato 
suo  catechismo  nautico ,  che  con  ansia  aspettiamo. 
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^       U    N    I    C    O. 

Délia  Gcogrnfia  ad  uso  délie  Scuole  Normali  Nauttck* 

1.  Avvîsammo  già  altrove  ,  che  infra  gli  oggctti 
délia  IV.  Classe  comprendeasi  eziandio  la  geografia, 
della  quale  noi  ne  avrcmmo  in  un  articolo  sepa- 
rato  fatta  parola  :  ma  poichè  il  poc'  anzi  lodato 
illustre  catechista  ^rovando  con  evidenza ,  che  es- 
sendo  il  commercio ,  Tanima  della  navigazione  ;  perciô 
Be  ne  deduce  per  legittima  illazione  V  assoluta  nécessita 
della  geograiia  per  coloro  ,  che  addetti  sono  alla 
navigazione  ,  e  in  conseguenza  al  commercio.  Di 
quella  geografia  io  intendo  (  son  parole  del  cttato 
autore.  part.  I.  cap.  II.)  che  non.  solo  ci  dà  la  no* 
tizia  de'  siti,  délie  citta  ,  de'  porti,  degl'  imperii  1 
délie  disianzci  e  d'  altre  cose  simili  n  che  possono 
dirsi  costituire  una  geograiia  esterna  ;  ma  c'  îstruisca 
benanche  de'  costumi  degli  abitanti ,  del  modo  del 
loro  vivcre  ,  de'  prodotti  délie  loro  terre,  délie  arti, 
e  délie  manifatture  ,  di  cio  che  manca ,  e  di  cio 
che  abbondano  ,  de'  prezzi  delle  derrate  ,  che  hanno 
in  pregio  ,  di  che  non  hanho  in  conto  veruno  ,  c 
questa  si  denomina  Geografia  Interna. 

«.  Taie  è  appunto  la  geografia  destinata  ad  uso 
delle  Scuole  Normali  della  germanja  ;  e  comechè 
quivi  non  vi  sieno  scuole  nautiche ,  si  fa  pero  ap- 
prendere  cotesta  scienza  da'  giovaneiti  più  per  una 
gcntile  coltura,  che  per  una  necessaria  istrazione. 
Due  tometti  stampati  in  Vienna  nel  1787.  in  8. 
comprendono  la  geografia  per  le  Scuole  Normali  : 
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primo  ,    contîene  una    lunga    prefazione ,    nella 
uale  si  parla  del  metodo  d'insegnarc  cotesta  scîenza, 
deir  uso  ,  che  se  n  ba  da  fare  :  indi  viene  la  ta- 
ella    analitica   delT     introduzione    alla    geografia  , 
ella  quale  il  volerne  dare  tuttochè  un   brevîssimo 
Itratto ,   non  si  protebbe  eseguire  senza  trascrivere 
itto  do  ,  che  in  essa  introduzione  si  dice.  In  fine 
;   tratta  dififusamente  degli    stati    dell'  inclita   Casa 
'Austria. 
Nel  sccondo  tomctto  ,  ch'  è  di   sole  pagine  84  ,  si 
anno    brevissime   cognizioni  degli    altri    paesi   del 
ostro  globo#    £   pur  troppo  ben   meditata    la    ma- 
iera  di  far  precedere  la  cognizione   degli  stati  del 
roprio    principe    a   queiia   degli    altri  regni    delIa 
:rra.  Il   metodo  ,  onde  questî    due  piccioli  trattati 
i    geografia    sono   scritti ,    è  il    seguente.    Précède 

etimologia  del  nome    del  regno  :   indi  si  calcola 
i  quadrata  estensione  del  medesimo  ;   poscia  si  dà 
[  numéro  délia  sua   popolazione   :  in  seguito  si  fa 
«arola    délia    religione    dominante  ,    e    délie     altre 
hc  quîvi  si  tollerano  ;  corne  altrcsî  délia  lingua  ori- 
inaria  del  paese^  délia  successione  ed  elezione  de* 
uoi    Sovrani  :   ulrimamente    del  clima  ^  de'  Mari  , 
le'  Fiumi ,  de'  Laghi ,   e  del  commercio  si  interno  , 
he  estcrno  ;  senza  intralafciarsi  di  far  motto  délie 
ndustrie  nazionali  ,  e  de*  principâli  prodotti   délie 
erre  ,  dopo  cotesta  ben  meditata  prelezione  si  passa 
.  trattarre  f  sccondo  il  consueto  metodo   degli  altri 
lementi  geografici)  dellc  provincie  ,  che  compogono 
l  reame,  e  di  quelle  città  ,  che  meritano  una  par- 
iolare  meuzione. 
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3.  Nella  cennata  prefâzione  prefissa  al  primo  tomO 
non  solo  si  ragiona  délia  maniera  spéciale  d^  in- 
segnare  nelle  nostre  scuole  quesia  tcienza  ;  ma  di 
vantaggio  si  favella  di  quelle  tali  peculiari  suppel* 
lettili ,  che  a  tal  uopo  sono  necessarie  :  vale  a  dire 
d'un  globo  terrestre  :  d'  uno  de'  pià  acccrcditati 
e  recenti  atlanti  geografici  di  varii  strumenti  ,  cbe 
sono  comuni  aile  classi  del  disegno,  délia  geo- 
mettria  ec.  :  in  fine  si  dimostra  la  nécessita  di 
avère  accuratissime  carte  degli  stati  del  proprio  so- 
vrano* 

—  Sono  circa  otto  annî,  dacchè  fu  qui  chiamato  da 
Padova  V  esperto  astronomo  Rizz!  Zannonni ,  ac* 
docchè  coir  ajuto  délie  osservazioni ,  calcolando 
gli  angoli  ,  si  lavorassero  esatte  ed  eleganti  carte 
geografiche  degli  stati  di  sua  maestà  ,  la  quale  co- 
mando  altresi  che  prima  si  produccessero  in  luce 
quelle  de'  tratti  marittimi ,  corne  in  parte  gîà  si  è 
cseguito  ;  e  poscia  V  altre  délie  parti  mediterranee 
délie  dodici  provincie.  Pare  dunque  che  tutto  cos* 
pîri  air  esatto  stabilimento  delle  Scuole  Normal! 
nautiche  in  Prbcida.  — 

4.  Sul  modello  di  cotesti  élément!  geografici  si 
scriveranno  quelli ,  che  serviranno  per  nso  delle 
scuele  de'  regni  di  S.  M.  Siciliana  ;  e  molto  âge* 
vole  sarà  una  taie  faticuccia  ,  dappoichè  altro.non 
dovrà  farsi ,  se  non  un  particolare  trattato  degli 
stati  delhi  prefata  M.  S. ,  cui  somminîstreranno  luroe 
e  ajuti  i  modcrni  patrii  elementi  geografici ,  de 
quali  a  doYuia  ne   abbondiamo. 

ARTICOLOIIL 
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ARTIGOLO    III. 

Del  Disegno  applicabiU  alU  Arti  Meccnniche, 

1.  In  moite  e  diverse  occasioni  délia  présente  nos* 
tra  opéra  si  è  ,  seppure  V  ainor  proprio  briutamente 
nonc^  inganna ,  dimostrato  ,  che  giammai  non  potre- 
mo  vantarci  d*  avère  istruita  la  nostra  popolazione  in 
lutto  cio  ,  chei  a  lei  necessàrio  ,  onde  potersi  la  me- 
desima  caratterizzare  per  nna  délie  piu  coite  nazioni, 
ove  si  facesse  consistere  la  sua  istruzione   nel  saper 
/oltanto  leggere  ,  scrivere  ,  conte ggîare ,  e  nell'  avère 
altresi  apprese  le  principali  massime  délia  Religione  ^ 
e  de^  Doveri.  Imperciocchè  dopo  cotesta  preparato- 
ria  e  assolutamente  necessariaeducazione  ,  fa  mestie- 
ri  imparare  ad  essa  le  Regole  di  quelle  arti  mecca- 
niche ,  cui  i  Cittadini  sono  addetti.  In   quesio  caso 
soltanto  potrà  ella  aspirare  aîi'  onore  dî  una  pulita  e 
civile  Nazione.  £  pQichè  ilDis^no  principalmente^ 
oltre  la  Geômetria  pratica  e  la  Meccanica  ,  è  quello 
che  pîû  intéressa  alla  eleganza  i  lavori  meccanici  ; 
percio  nel  présente  Art.   noi  ne  parleremo  assai  più 
distesamente  di  quel  che  abbiamo  per  V  avanti  usato 
di  Tare»  Aggiungasî  a  tutto  cio  ,  che  la  maniera  d'  in- 
aegnare  a'  Giovani  TArte  del  Disegnare  ,  secondô  il 
iiostro  Metodo  ,  è  totalmente  opposta  a  quella  ,  ch' 
ê  in  esame  presse  di  noî. 

Le  mire  di  questo  non  son  mica  dîretic  a  formare 
de'suoi  Allievi  tanti  ecccllentiPittori,  o  Disegnatori; 
Leçons.  Tome  VI.  N  n 
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ma  sibbene  atti  e  periti  Artefici.  Comunemente  s^în- 
comincia  a  far  disegnare  da'  Giovaoi  le  diverse  parti 
il  corpo  umano  .  e  in  cotesto  esercizio  li  trattengobo 
i  ^iovani  par  ÎQtieri  anni.  Pel  contrario  brevissiino  è il 
tempo  destinato  dal  nostro  Metodo  per  apprendere 
il  Disegno. 

Diqui  è,  che  Tavveddutà  Nazione  Alamanna ,  es- 
sendosi  accorta,  che  ne*  primi  tempi  deilo  stabili- 
snento  délie  Scuole  Nprmali ,  i  Maestri  de!  Disegno 
délie  medesime  erano  neir  îstesso  errore  ,  in  coi 
siamo  noi  presentemente  ,  facendo  eseguire  da*  loro 
scolart  i  soli  Disegni  dei  nudo ,  ordino  ad  etperte 
e  valente  Professorc  di  taie  arte  di  scrivere  la  Dire- 
zione  al  Disegno  per  uso  delle  Scuole  Normali  de* 
Dominii  di  Sua  Maestà  Impériale ,  siccoine  fa  su- 
bito eseguitQ  ^  e  videsi  comparire  alla  luce  in  Vienna 
Tanno  1779-  in  S.  E  poichè  cotesta  uraduzione  ,  cbe 
nei  facemmo  dalla  lingua  Alamanna  nella  favella 
Italiana  trasportare  ,  non  ancora  si  é  pubblicata  colle 
nostre  stampe  ;  sarà  quindi  necessario ,  posta  la  so* 
praccennata  nuova  maniera  di  far  apprendere  le  re- 
gole  del  Disegno  nelle  nostre  Scuole  ,  darne  qui  on 
ragionato  e  distinto  estratto.  Percioccbè  ,  cosi  fa- 
cendo ,  primieramente  il  Governo  appieno  conoscerà 
quanto  importi  ,  e  sia  necessario  il  soUecito  stabi- 
limento  di  taie  Classe  1  onde  una  volta  vedersi  fra  noi 
di  bel  nuovo  pervenute  le  ard  meccaniche  in  quello 
stato  di  perfezione  ,  in  cui  ne^  tempi  andati  con  onore 
délia  Nazione ,  e  vantaggio  dello  Stato  si  videra 
giunte  ;  e  secondariaœente  acciocehè  in   tutti  i  soli 
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Xiizîati  in  co testa  maestra  di  tutti  arti  ispirino  ad 
tsser  deitioati  a  Preccttori  di  medetima  nellc  nos- 
le  ÇcuoU  ;  quando  si  è  loro  mostrato  di  quali  cog- 
lizioni»  e  di  quel  abîlità  han  di  bisogno  ,  onde 
Içgnamen  te  disimpegnarc  il  loro  dovere. 

s.  Il  suddetto  opusçolo  deUaDirezionç  alDtsegno 
puossi  considerar  diviso  in  due  Parti.  La  ptima 
^oniprende  undici  Paragrafi  ;  —  V  altra  abbraccia 
ana  Istruzione  del  Lume  ,  e  deli^  Ombra ,  o  sia  dei 
Chiaroscuro  per  uso  de'  principianti  del   Disegoo. 

I  primi  cinque  Paragrafi  risguardano  la  maniera , 
che  *i  Maestro  ha  da  tencre  neir  insegnare  itali  de- 
;erminati  Disegni  ,  e  1*  industria  insiemc  •»  che  dee 
yisare  per  condorre  quasi  colla  mano  i  suoî  AUievi 
I  divenire  esperti  ed  çgrcgii  Artefici.  Gli  aitri  sei 
Y  no  intorno  al  pià  esatto  regolamento  di  cotesta 
Scuola  ;  alla  maniera  di  fare  dalle  Scuole  Capitali  le 
Relazioni  alla  Suprema  Scuola  Normale  esistente 
nella  Sede  del  Sovrano  ;  e  in  fine  V  ultimo  Paragra- 
Fo  fa  parola  deir  uffizio  del  Supremô  Dircttore  délia 
Classe  del  Disegno. 

Noi  darernp  gli  estratti  soltantoclegr  indicati  un* 
dici  Paragrafi;  poichè  in  quaato  alla  cennata  Istru- 
eione  del  Lume  e  deir  Ooibra  si  dovrà  atcendere  la 
pubblicazione  di  taie  opusçolo  per  conoscerne  il  me- 
rito  ;  npn  essendo  essa  atta  a  darcene  un  chiaro  e 
distinto  estratto ,  senza  produrre  neir  i^te&so  tempo 
le  figure,  le  quali  sarebbero  assolutaxp&nte  necessarie 
a  tal  uopo. 
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3.  L' Autorc  délia  cennata  Istruzîone  ,  dopa  avère 
îndicata  nel  I.  ^.  la  maniera  impropria ,  onde  nelte 
ScuoU  Normali  del  Disi^gho  si  facevano  apprenderc 
a'  fanciuUi  le  rcgole  di  ^uesf  Arte  ,  corne  già  da  noi 
poco  innanzi  si  è  avvertito  ;  passa  nel  II.  ^.  a  parlare 
del  modo  ,  in  cui  s'incomincia  a  disegnare  ,  dandoi 
divers!  metodi  ,  che  comuneraenre  si  praticano ,  e 
primierameiite  fa  menzione  del  disegnare  a  pastelloî 
poi  delld  sbezzarç  ;  în  segutto  di  dare  il  chiaroscuro 
côn  troppô  mînutezza  ;  ed  uUimamente  favella  del  di- 
segnare  ad'acquarella. 

.  Crede  cbc  quesf  ultinàà  sîà  la  pîu  profittevolc  e  ôp- 
portona  délie  tre  prime' per  le  nostre  Scuole.  Quin- 
di  passa  a  far  parola  del  modo  ,  médiante  il  quale 
fa  mestieii  dar  TombraV  corpi  ora  cbn  lince  seropli- 
ci ,  e  foriî  ;  ora  cou  liriee  fine  e  s.taccate  ;  e  taivolta 
incrocicchiâté  :  àovente  jpero'a  cotesti  mêtodi  si  snp- 
plisce  colP  «<î(juareUa\'  del  cui  mciodo  ne  parla  a 
lungo. 

Riflette  perô  -darsi  djc^  disegni  di  alcune  Arti  ,  i 
quali  a  voler  eseguir  vagamente  ,  bisogna  traicggiar- 
li  ;  percio  dà  la  maniera  d'  insegnare  agli  scolajri  la 
spcditezza  ed  es'attezza  del  tratteggiare ,  prima  col 
lapis ,  o  colle  penne  di  corvo  ,  che  sono  le  pià  op- 
portune ,  e  coir  ajuto  del  compasso  e  délia  riga  ;  e 
poscia  a  niano  franca.  Qucsto  è  il  primo  passo  lanto 
necessario^er  fare  innohrare  i  nostri  allievi  nella 
Ijcienza  del  Disegno. 

4.  Degli  obbietti ,  c  dell'  ordîne,che  sideveosser- 
vare   seL  proseguinienco  di  cotest*  Arte  ,  faveUa  il 
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IIL  §. ,  ch'  è  uiolto  estesp  ,  e  înter^sante  ,  e  dbl 
quale  uopo.è  darne  esatta  contezza..  Parte  il  N.  A. 
da  ua  prîncîpio  troppo  noto:  si  deve  incominciare, 
dic^  egli  ,  ogni  cosa  ,  prima  dal  facile  ,  e  indi  passarc 
ai  difficile  ;  e  bisogna  assolutamente  preferire  il  neces- 
sario  a  cio  ,  ch'  è  di  puro  p^acere. 

Quindi  si  âpre  il  cammino  a  svolgere  e  îndicare 
il  miglior  metodo  ,  con  oui  è  necessario  procedcrc 
neir  istradare  la  gioventù  ad  apprendere  il  Disegao  : 
al  qiial  fine  ottimamente  rfflette  ,  che  tutti  i  disegnt 
sono  o  di  figure  piane  ,  o  di  figure  rilevate  :  che  i 
contornî  di  quest^  ultime  sono  termiivati  da  linee 
rette  ,  o  curve  ;  da  obblique,  o  perpendicolari  i  c 
poichè  coteste  figure  rilevate  altro  non  sono,  che  corpi 
geometrici ,  i  quali  da  tutti  si  considerano  come  T 
Àlfabeto  del  disegno  ,  necessario  specialmente  per 
gli  Artefici  ;  di  qui  è  ,  che  da  essi  fa  d'  uopo  par- 
tire  nel  dare  incomînciamento  air  Istruzione  di  taie 
Arte  :  presupponendosi ,  come  poc'anzi  avvisammo  ^ 
che  i  giovani  sieiisi  perfettamente  addestrati  di  trat* 
teggiare  a  mano  libéra. 

Per  eseguîrsi  cio  bisogna ,  che  'I  Pr^cettore  inco- 
mici  ^  far  disegnare  da'  suoi  allievi  prima  te  figure 
piane,  e  poscia  le  solide;  imparando  lo(0  antece- 
dentemente  V  uso  del  triangolo  ,  o  fia  delf  angblo 
retto,  del  semicerchio  ,  e  de'  gfadi.nc^  quali  esso  ^ 
diviso  ,  e  di  altri  consimili  stromenti ,  noti  a  coloro  , 
che  intendono  T  Arte  del  Disegnare. 

£'  altrési  necessario  istruirsi  i  giovani  intorr\o  alla 
4iYisi9Pe  e  propor^ione  délia  scala ,  onde  e  le  linee  ^ 
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cMe  figure  piane  e  solide  i*  ingrandfscôno  una  ,  due  , 
c  trc  volte  ancora  più  dello  stesso  originale.  Avverte 
qui  ilN.  A. ,  che  siccome  hisogna  necessariamente  ^ 
che  i  fanciulli  si  rendano  pratici  di  tratteggiare  a 
mano  franca  ;  cosi  del  pari  fa  xluopo,  che  si  addes- 
trino  a  discgnare  qualunque  figura  sia  piana  ,  o  soli* 
da  ,  senza  V  ajuto  de'  soliti  e  coasueti  stromenti.  Ad 
agevolare  una  tal  fatica  a^  giovanettt  suggerisce  egli 
un  metodo  opportunissimo  a  tal  uopo  ,  ed  è  quello 
di  far  disegnare  da  loro  il  contorno  di  diverse  figure, 
ç  massimamente  di  que^  pczzi  di  Architèttura  che  . 
s' impiegano  negU  ornamenti  ,  de*  quali  avvene  do- 
vîziosa  copia  ne*  Fondamenti  del  Dîsegno  pe*  fanciul- 
li ,  e  per  gli  adulti  di  Augusto  Guglielmo  Martens 
stampati  in  Hanau  nel  1780.  Assicura  il  N.  A.  che 
con  cotcsto  atto  preparatorio  abbia  la  sperienza  raos- 
trato  mettersi  i  fanciulli  in  istato  di  far  poscia  rapidi 
progresû  nel  Disegno  de^  corpi  solidi. 

E  qui  avverte  seriamente ,  che ,  ove  gli  scolari  si 
z^no  già  renduti  pratici  nelP  esecuzione  di  copiare 
esattamente  i  corpi  gtometrici ,  sia  allora  il  tempo  d* 
insegnar  loro  le  regole  del  chiaroscuro  ;  délie  quaii, 
perché  non  tutti  i  Maestri  possederanno  V  Arte  di 
svilupparle  con  'nettezza  ,  e  con  pari  precisione  inse- 
gnarle  ,  si  è  quindi  egli  presa  la  cura  di  scriveme 
un  brève  e  sugoso  Trattata,  che  vedesi  in  fine  del 
présente  Opuscolo  Normale,  e  del  quale  qui  innanzi 
ce  abbiam  fatta  onorevole  menzione. 

5.  Di  qui  si  fa  strada  il  N.  A.  nel  tV,  V  ^^  favellârc 
del  mQdo  pratico  ,   del   qualc  si  han   da  sèrvire  i 
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Maestri  pet  incamminarc  i  giovanetti  ncllapratica  de* 
precetti  del  lume  e  delP  ombta;  nel  cbe  fare  uopo  è 
osscrvare  alcune  condtzioni. 

La  I.  che  cotesti  corpi  non  debbano  passire  la 
grandezza  di  cînqu/e  o  «ei  poliici;  e  perché  di  essi  so 
ne  po&sa  faie  uso  nella  geometria ,  sarà  cosa  lodevola 
fàrgli  lavorare  d*  una  istessa  grandezza. 

La  f.  che  tali  corpi  sieno  voti. 

La  3.  che  una  parte  di  essi  sia  biaoca,  e  aéra  V 
aUra  opposta  ;  afEnche  ii  lume  e  l*  ombra  rendanst 
visibilissimi. 

4.  Che  ravvedutoprofessore  ha  da  cangiare  sovento 
la  iisica  posizi.one  de^  suddetti  corpi  ;  acciocchè  gli 
acojari  si  avvczzÏDO  di  esprîmere  in  diverse  manière  il 
chiaroscuro  dello  stesso  corpp» 

La  5.  finalmente ,  che  ove  già  si  son  rcnduti  esperti 
gli  scolari  iu  cotesta  parte  del  Disegno  «  allora  biso* 
gnerà  che  U  Maestro  presenti  loro  alcuni  originali , 
i  quali  vedonsi  composti  di  varii  corpi  geometrici , 
nel  disegtare  i  quah  faià  mestieri  che  con  grazia  in- 
sieoie  e  maestria  campeggi  il  lume  e  V  ombra.  Negl* 
indicati  fondamenti  al  Disegno  del  signor  Martens 
evvi  una  sufficiente  raccolta  di  cotesti  corpi. 

A  xompiere  io  ^ne  T  opéra,  uapo  ë  provvedere  i& 
scuola  deVmi^^Hori  pezzi  architettonici,  lavorati  di 
legno,  o  di  stucco  ,  per  farli  immitare  dagli  jcolari , 
insegnando   loro   ad  unirli   insieme    con  giudizio  e 

« 

proporzione,  çd  indi  urnarli  col  lume,  e  coU'  ombhi: 
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assicurandoci  V  A.,  cbe  in  tal  guisa  istruendo  i  gio- 
vani  si  renderanno  atti  a  produire  le  pià  esatte 
manifatture  ,  che  mai  siensi  vedute. 

Finalmente  ei  ci  ammonisce  che  tutti  cotesti  sforzi 
poco  o  niente  gioverebbera  agli  artieri ,  al  oui  beoe 
è  destinata  cotesta  scuola^  se  e^sa  non  fo^se  arricchita 
de*  più  belii  ed  esatti  Disegni  di  tuttc  le  arti  e  incstieri; 
acciocchè  ,  visitandosi  ed  osservandosi  da^  (igliuoli 
cotesti  rami ,  si  dischiudano  in  loro  quei  serai  ,  che 
altrimenti  sarebbero  rimasi  perpetuamente  sepolti, 
e  che  poscia  poiranno  per  avventura  produrrc  uber- 
tosi  frutti,  utiii  ailo  stato ,  e  a  loro  stessi. 

6.  Passîam  ora  a  rapîdamente  sbozzare  gli  altri  sei 
sopraccennati  paragrafi.  Intorno  alla  maniera,  onde 
si  han  da  regolare  le  scuole  del  Disegno  ,  si  aggira 
il  VI.  ^.  Senza  un  esatto  regolamento  giammai  non 
si  otterrà  il  fine,  per  cui  è  stata  stabilita  cotesta 
classe. 

Quindi  si  richiede  i.  ,  che  la  stanza  abbia  suffi- 
ciente  lume ,  il  quale  sarebbe  desiderabije  ,  che 
venisse  da  una  parte  ,  e  questa  fosse  la  sinistra.  Âd 
sfmmortire  la  troppo  sfavi liante  luce  uopo  è  munire 
le  finestre  di  cortine  verdi,  s.  La  stanza  ha  da  essere 
spaziosa  pin  di  tutte  le  altre  classi  normali  ;  giacchè 
le  panche  bisognà ,  che  lieno  due ,  e  anche  tre  volte 
pin  larghe  delP  altre  ,  che  sono  in  uso  nelie  tre  classi 
inferiori. 

Coloro  )  cui  non  è  del  lutlo  igaota  la  maniera  del 
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Dîsegnare ,  intendon  bene  la  ragione  di  cotesta  se^ 
conda  condizione. 

É  necessario  altresi  provvcderla  d'  alcune  altre 
panche  alte  a  petto  d'  uorao  ,  e  lavorate  a  foggîa  di 
legii  con  délie  viti  per  abbassani  e  alzarsi  secondo 
il  bisogno  di  colui ,  che  ha  da  eseguire  qualche  dî- 
segno  ,  stando  sulla  persona. 

—  Il  sîg.i  Lorenzo  Micheli ,  Cittadino  Bolognese , 
noto  per  le  sue  industrîose  e  amiyiîrabili  macchine  « 
qui  trattenuto  con  décente  pensione  dalla  munîB- 
cenza  del  nostro  sovrano  ,  sempre  benefico  inverso 
délie  Scicnze,  c  délie  Artî,  e  di  coloro,  che  se  ne  son 
renduti  degni  e  colle  origînali  8coverte,e  coMoro 
superiori  lumi  ,  costrui  non  ha  guari  lunghe  c  larghe 
panche  ^  le  quali  ,  nel  mentre  che  prestano  un 
agiato  comodo  per  iscrivere  e  leggerc  ,  possonsi  mer- 
cè  di  alcune  viti  agevolmente  alzare  ^  se  4  bisogno 
Ip  richiede  ,  fino  a  petto  d'  uomo.  La  prefata  M.  S. , 
cni  tanto  sono  a  cuore  le  5cuole  Nprtnaji ,  stabilita 
che  sarà  la  présente  Classe  del  Disegno  ,  inlallante» 
znente  le  provederà  d'  una  taie  industriosa  macchina 
del  Signor  Micheli.  — . 

3.  Ad  eccitare  sempre  più  lo  sviluppo  dellc  nas- 
coste  inclinazioni  de'  fanciulli  più  per  un  mestiere , 
che  per  un  altro,  sarà  cosa  ben  fatta  abbellire  Icp?' 
reti  délia  Scuola  de^  più  belli  e  vaghi  discgni  délie 
arti  meccaniche  ;  permettendo  di  scegliersi  quello , 
che  più  loro  aggrada.  Tanto  questi  disegni  attaccati 
al  muro  ,  quanto  i  test^  indicati  dcbbono  essere  dis- 
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teggiare ,  mercè  dell*  ajuio  de'  soHti  strumcntl;  im' 
altra  abbraccerà  que'  giovanetti ,  che  tratteggîano  a 
manp  franca  ;  talun*  altra  diàegnerà  le  figure  piaae« 
e  poscia  le  solide  ^  prima  mediante  V  angolo  retto  e 
il  semicerchio  ,  e  in  seguitp  a  magno  libéra.  Final- 
mente  T  ultima  coir  ajuto  délia  scala  di  proporzione 
accrescerà  secondo  il  bisogno  una,  due  ,  ed  ancora 
trc  vôlie  il  suo  disegno  piu  dcU'  originale  ,  ç  ornera 
le  figure  col  chiaroscuro.  A  tutte  cotcste  Partizipni 
de'  suoi  scolari  presterà  il  Maestro  gli  opportui)i  e 
çonvenienti  lumi,  onde  poterli  di  mano  inmano  fare 
a^anzare  ^  secondo  i  rispettivi  loro  gradi. 

9.  Il  IX.  ^.  trata  de'  saggi  1  che  di  sei  mesi  in  sei 
inesi  ban  da  ^are  gli  scolari  del  profitto  da  lor  fatto 
ip  cotesi'  arte  ;  e  delT  uso  altresi,  che  si  ha  da  fare 
de'  medesimi  saggi.  Ogni  Partizione  dovià  mostrare 
i  respettivi  suoi  disegni  a  tutto  il  Pubblico ,  che  in- 
teiviene  a'  pubblici  esami.  Acciocchè  gli  esp^rimenti 
del  primo  semestre  tfoUazionar  si  passano  con  gli 
altri  del  secondo,  e  quindi  ravvisarne  il  successivo 
progresso ,  si  scriverà  da  ciascuno  scolare  a  piè  del 
proprio  disegno  1'  epoca  ,  in  cui  è  stato  lavorato, 
sottoscrivendolô  altresi  di  proprio  pugno.  Lo  stesso 
metodo  si  dovrà  tenere  rapporto  agU  altri  seméstri 
délia  présente  classe.  Tutti  cotesti  saggi  dovranno 
essere  d'  una  istessa  grandgzza  ,  onde  poterli  tutti  in- 
sieme  unire,  e  legare  in  un  tomo  ;  acciocchè,  con- 
«ervandosi  in  tal  guisa  poîiti  e  liberi  d'  ogni  lordura , 
possapsi ,  ove  farà  bîscfgno  ,  mostrare  a  coloro ,  che 
uç  avian  yaghezza ,  e  paragonarli  V  un  çoli'  alirQ  ,  peç 
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rcorgere  il  progresse ,  che  dcUe  ulterîorî  Istruzioni 
lanno  essi  ricavato.  Il  Maestro  ,  il  Pubblico  ,  ed 
>gnt  altra  persona  intendente  di  taie  arte  di  dise- 
;Qâre  ,  dedderanno  ,  quali  disegni  meritino  d'  esscre 
ireiniati  pubblicamente  per  xnano  del  Magistrato  , 
he  assistera  in  nome  del  Sovrano  a  tali  pubblici  espe- 
imenti.  Qiie'  disegni  poi,  che  si  son  renduti  degni 
lî  cotesta  palrha  ,  dovranno  raddoppiarsi  ;  affinchè 
mo  se  ne  metta  a  fronte  délia  indicata  çoIJezione  ;  e 
'  altro  s'  invii  alla  Scuola  Capitale  délia  Provincia , 
ler  poi  uhimamente  da  questa  roandar.fii  alla  Sa- 
>rema  délia  Capitale  ,  come  or  ora  diremo.  Notisi 
oltanto  chie  prima  di  unirsi  in  un  sojo  volume  tutti 
divisati  disegni,  fa  duopo  che  questi,  che  hanno 
>ttenuto  il  priemio  ,  stieno  appiccati  al  muro  ,  caufe^ 
andoli  dentro  délie  cornici\,  e  col  vetro  avanti  ; 
Lcciocchè  i  trascurati  e  negligenti  scolarida  una  parte, 
^i  diligenti  dalT  altra,  prendan  motivo ,  quelli  nel 
lare  un*  opéra  più  séria  al  disimpegno  del  loro  do- 
7ere  ,  e  questi  a  darsi  coraggio  ,  accelerando  i  loro 
}assi,  onde  giugnere  a  quella  perfezione,  la  quale 
ie^  disegni  de'  loro  condiscepoli  è  stata  in  tante  6  si 
liverse  guise  coronata. 

■  « 

lo.  Siccome  V  Arte  del  Disegno  ,  e  massijmamente 
lelle  nostre  Scuole ,  non  è  da  sperarsi ,  che  si  possa 
:n  tutte  le  sue  parti  perfettamente  intendere  ,  onde 
1  colpo  d*  occhio  giudicare  délia  esatta  perfezione 
legr  indicati  sperimenti,  e  rilevarsi  altresi  se  quei 
piccoli  difetti,  che  per  avventura  vi  si  tiroveranno, 
(ieno  sviste  del  Maestro ,  o  errori  degli  scolari  ;  per- 
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ciô  r  anno  1781 ,  nel  ptimo  giorno  di  Marzo  si  stabiU 
nella  Capitale  deir  Impero  diOcâdenteuo  Supremo 
Direttore  Générale  délia  Clasie  del  Disegno  ,   cui  la 
Suprema  Commissione  délie  Scuole ,    comnaette  V 
csame  di  quei  saggi  scolastici ,  che  vengono  ad  eisa 
inviati  dalle  Gomroisiioaî  Provinciali.  Qaindi  osser- 
vando  egU  ,  è  attentamenu  esaôainando  tutti  qaesti 
disegni ,  ne  fa  po«cia  ampla  e  distinta  relazioné  alla 
cennata  Suprema  Commissione  ;  irïformandola  pie- 
namente  di  tutto  cib ,  che  ha  trovato  forse  di  ridire 
d'  alcuni  disegni  '.  affinchè  sovranamcnte  si  ammonis- 
cano  i  Prejcettorî  ad  atlendere  con  cura  pià  séria  al 
loro  obbUgo.  Spetta  altresi  a  coiesto  Supremo  Diret- 
tore  di  esaminare  le  partîcolari  relazioni  de^  Maes- 
tri  deila  présente  classe  «  onde  osservare  se  le  loro 
Scuole  sieno  prowedute  di  tutte  quelle  suppellettill, 
délie  quali  abbiam  parlato  in  questo  estratto  ,  e  ritro- 
vando  ragionevoU  le  loro  domande ,  far  si  ,  onde  tali 
Scuole  tosto  sien  corredate  di  tutto  cio ,  che  loro  fs 
bisogno. 

Çoggiugueremo  noi  soltanto  ,  il  che  per  altro 
puossi  rilevare  dal  brève  catalogo  de'  libti,  çhe  si 
son  citati  nel  dare  V  estrato  del  ^.  6.  al  n.  VI. , 
che  HOU  si  trascura  d^  istruite  per  lo  meno  gli 
allievi  di  cotesta  classe  ne*  cinque  ordini  delP  Âr* 
chitettulra.  Dal  che  si  rileva  esser  dovere,  e  obbligo 
preciso  de*  precettori  di  dare  a'  loro  scoUri  alcune 
brevi  si,  ma  opportune  cognizioni  di  Geometriat 
^ffinchè  essi  intendano  il  linguaggio  ,  çon  cui  il 
maestro  parla  loro  nell'  insegnar    ad  e^i  taoto  il 
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lîsegno,  qtianto  TArchitettura.  DI  quegli  ahri  «ser* 
itîi  icolastici ,  che  ne*  giorni ,  notati  nel  Catalago 
lelle  Lèzioni ,  si  faranao  in  iscuola ,  siccome  sono 
oinuni  alla  classe  délia  geome^ria,  e  délia  mecca* 
lica  ;  e  altresi  a  quella  degli  elementi  di,  Fisica  , 
:  Ji  Storia  Naturale  ;  perciô  ne  parleremo  piu  op* 
lortunamente  i  dopo  che  avremo  trattato  degli  ahri 
esté  indicati  obbietti* 

ARTICOLO    IV. 

Dilld  Geomitria ,  e  délia  Meccanica. 

Avrebbe    forse    taluno   destderato ,    che    se  non 
tttti  e  due   cotesti   obbietti ,  per  lo  meno  la  geo- 
netria  avesse  dovuto  precedere  la  rUsse  del  dise- 
;no  ;  conciosiachè  a  ncssuno  sia  ignoto. ,  che  senza 
Jeune   previe  cognîzioni   geometriche  non   si    puo 
iare  incominciamento  a   insegnare    le   regole    del 
lisegnare   a*    giovani  ;  il  che    ancora   nell*    uhimo 
lum.  deir  art.  antec.   è  stato  da  noi  stessi  avver- 
ito.  Ma  ,  ove  cotesti  tali  vorranno  por  mente  ,  che 
iîsegnando   i  fanciulli ,    e  apparando  le    regole  di 
jnest'  arte  ,   svilupperaano  assai  pià  agevolmente  i 
oro  talenti  ,  e  mostreranno  patentemente  délie  par- 
icolari  inclinazioni  pià  per  una ,  che  per  un^  altra 
ielle  artimeccanichc^i  di  cuidisegni  e  niodelli  avran- 
■o  tutto  di  avanti  gli  occhi  ;  dovranno  in  ul  caso 
sibbraccjare  il  nostro  sîstema ,  che  necessariamenté 
richiede  Tordine  da  noi  meditato    e   preEsso.    Per- 
eîdcchè  uQpo  è  che  colui ,  che  per  avvântura  fosse 


del  succennato  lentî.-nento  contrario   al  nostro  ,   9/ 
•ovvenga  ,   che  quel  giovaiiettî ,  i  quali   dann'opera 
a  tali  facolià  ,   non  sono    di   qàelT    ordine  ,    i  cui 
allievi    banno  V  agio   da  séria  mente  applicarsi  aile 
icienzc  ;  ma  pel  contrario  essi  ban  bisogno  di  tosto 
ricavare  proBtto  dalle  loro  applicazioni  ,  onde  sos- 
tentar  se  ,  c   forse    non    di   raro  i  proprii   gcnitori. 
Quindi  coir  arte  dei    diseguo  ,    dischiudendosi  ia 
loro  le  sopite  facoltà  ,  si  potrà  in  si£Fatia  ipotesi  age- 
volare  ad  essi  di  molto   la  fatica  ,    e  abbreviare  la 
istruzione  ;   dando   loro  quelle    sole  cognizioni   di 
meccanica   e    dî    geometrià  ,   che   sono  puramente 
necessarie  ad  esercitara  quelT  arte  ,  per  cui  han  pa- 
lesati  de' particolari  talenti.  Che  per  V  opposto^fa- 
cendo  il  contrario  ,  la  istruzione   dclla  classe  degU 
artieri  durerebbe  degli  anni  ;  il  che  ,  anzi  dresser  loco 
giovevole,  somme  nocumento  ad  essi  apporterebbe. 
Oltre  a  che  è  unfatto  incontrastabile.conFermato  altre- 
si  da  un  avveriimento  degli  stessiautori  délia  nostra 
geomctria ,  e  meccanica ,  che  i  giovanetti ,  cui  si  danno 
coteste  istruzioni  diunita  aile  regole,  e  alla  pratica  délie 
suddptte  due  facoltà  ,  imparino  eziandio  a  disegnare 
con   esattczzavC  vaghezza  insieme  non  solo   le  fi- 
gure di  geometrià;  ma.ancora  di  quelle  machine, 
le  quali  o  si  hanno   da  loro   stessi  in   progresse  d^^ 
lavorare  ,  oppure  sono  talmente  aile  respettive  pro- 
fession! ,  cui  vedonsi  destinât!,  necessarie  ;   dimanie- 
rachè    il    sapcrle    perfettamente   disegnare    loro  in- 
téressa non  meno,  che  se  V  avessero  poscia  di  per 
se  stessi  dafabbûcare.  I  quali   dîsegni  ^  prima    che  i 
giovani  ne  sieno  istruiti ,  giammai  non  potranno  ese- 

guirc  , 


-     (  4;?  ) 

{uire^  almeilo  con  quella  esattezia  é  t^^rfe^ioné^ 
:he  ad  essi  è  necessaria.  Dimo&trata  dunque  la  ra- 
{ionevolezza  di  premcttersi  i  principii  del  disegno  à 
)uelli  délia  geomettria  e  délia  meccanica  ,  passe- 
remo  a  trattare  ^  comecbè  brevemente  ,  ia  due  parsl- 
jrafi  separati  de^  suddetù  due  ôbbiettii 

s.  I. 

DtUa  Geomttirià 

1.  Non  prima  deir  anao  1784  si  rende  pubblici*, 
l' Introduzione  alla  Geometria  per  uso  délie  Scuole 
iSlormali  ne'  Dominii  di  S.  M.  Impériale,  in  8.  coa 
IV.  Tav.  di  fig.  incise  in  rame  ,  oltre  alla  prefazione  t 
e  alla  tabella  analitica.  Tre  parti  compongono  c0* 
testa  élégante  operetta  ,  la  longimetria  ,  la  planime- 
tria,  e  la  stereometriai 

8.  Vi  sono  alcune  facoltà  scientiHche  s  le  quali 
hon  altrimenti  possono  ricevere  del  lustro  ,  se  non 
con  presentarle  al  pubblico  ornate  e  vestite  con  lina 
cert'  aria  di  utile  novità,  la  quale  vada  del  pari  unita 
alla  facile  maniera  d'  apprenderle.  La  geometria  ^  a 
tiostro  avviso  ,  è  una  di  queste  ;  e  quella  ,  di  cui  noi 
piresentemente  parliamo  ,  per  V  appunto  scritta  con 
taie  industria  ;  talchè  ,  non  contehendo  e^sa  novità 
alcuna ,  ha  perô  il  sagace  autore  saputo  cosi  indus- 
triosamente  insieme  associare  V  utile  air  agevole  mo-> 
do-di  praticarla  ;  cosicchè  coofessiamo  candidamen- 
te,  the  noi  ,  che  pure  non  siamo  del  tutto  nôvizsi 

Leçons»  Tome  \h  O  o 
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in  taie  sienza,  per  un  genio,  e  sistema  particolare 
di  queir  ordinci  cui  ci  troviamq  ascritii  ,  non  abbiam 
giammai  letto  un  libro ,  che  si  potesse  paragonare 
colla  présente  operetta  di  geometria  (i). 

3.  Rare  sono  le  dimostrazioni  Gcometricbe  di  quei 
Teoremi ,  che  si  credcttero  indispensabili.  di  quivi 
inferirsi  ;  le  quali  come  nella  Prefazione  V  A.  asse- 
risce  ,  per  coloro  soltanto  possono  servire  ,  i  quali 
non  per  nécessita,  ma  per  un  abbellimento  del  loro 
spirito  frequentano  cotesta  Classe  ;  dappoichè  per 
tutti  gli  altri  scolari ,  i  quali  apprendono  la  Geometria 
per  sempre  pin  intendere  V  arte ,  che  vogliono  abbrac- 
tiare  ,  si  mctteranno  in  opéra  le  dimostrazioni  Mec- 
caniche.  Altro  non  s"  intendono  per  tali  dimostra- 
iHoai ,  se  non  che  ,  volendosi  in  eseropio  dimostrare, 
che  la  somma  degli  angoli  d'  un  triangolo  é   di  i8o. 


(i)  Noi  parliamo  délia  Geometria  pratica  soltanto  ;  co- 
sicchè  non  intendiamo  mica  di  anteporre  V  opuscole  Nor- 
male a  tanti  altri  capi  d^  opéra  ,  e  spezialtnente  agi*  im- 
mortaii  Elementi  di  Geometria  del  Sig.  Glairaut  y  scritti 
col  metodo  da  lui  detto  degP  Inventori  ;  e  che  giusta- 
mente  il  Sig.  d*  Alembert  desiderava  vederlo  perfezionatOy 
ed  esteso  alP  Aritmetica  y  e  alP  Algebra.  Un  valoroso 
Italiano  j  il  Padre  Venini  ,  maestrevolmente  soddisfece  a' 
voti  del  matematico  Francese  co*  suoi  aurei  Elementi  di 
Matematica  ad  uso  délie  R.  Scuole  di  ParmaP  an.  iyp. 
e  1772.  T.  I.  e  n.  Ved.  il  T.  IV.  del  Nuovo  Giorn.  de' 
Let.  d'  Italia  p.  36. 
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gTAci!,  in  vecé  della  nqxissima  geometnca  dimostra^ 
cione,  coH*  ajuto  del  semicerchio ,  sifaraono  pardta*- 
mente  dagli  scalari  notare  il  num.  de'  gradi ,  che  cia* 
schcdun  angolo  comprende  ;  e  in  tal  guisa  agevol- 
inente  si  avrà  il  totale  di  gradi  i8o.  Cotesto  modo  di 
palesare  a'  giôvani  artieri  i  misteri  geometrlci  è  piuc- 
chè  bastante  a  far  loro  concepire  V  enùndate  propo- 
stzîonî.  Gli  uomini  per  V  opposto  ,  che  si  gloriano 
di  tante  belle  verità ,  dimostrate  col  pià  esatto  rigore 
maternât!  co,  ove  poi  àd  essi  si  offre  V  occasione  di 
verificarle  colla  sperienza,  sovente  ,  per  non  dir  sem- 
pre  ,  sono  oggetti  di  riso  ad  ogni  semplice  agrîmen- 
sore  ;  non  sapendo  maneggiare  nessuno  di  quegli  stru- 
menti ,  che  forse  non  si  sono  neppure  una  volta  ve- 
liuti ,  e  che  pure  indispehsabili  si  reputano  aile  pra- 
tichc  operazione  goipetriche.  Noi  ,  cui  noii  dà  il  co« 
raggio  la  nostra  medrocrità  di  aspira re  air  onote  d^ 
essere  uno,  comechè  T  ultimo ,  della  lor  classe^ 
abbîftmo  dato  cotesto  saggio  della  nostra  innàta  since- 
lità.  Coloro  poi  ,  di  cui  àdovizia  abbondiamo  ,  che^ 
xnercè  de'  superiori  talcnti,  che  la  prodiga  nature  ha 
ad  essi  profusi ,  godeado  già  T  onore  di  sommi  càl« 
colatori ,  rideranne  di  taie  schierta  confessione  ;  a 
quali\|  anziche  opporct,  applaudiamo  ,  aspettando 
perô  che  cgi  fatto  ci  facciano"  pentire  della  nostra 
semplicità ,  la  quale  fu  ancora  potissima  cagione ,  che 
ia  Roveredo  a$sistessimo  perpetuamente  aile  pratiche 
operazioni  geometriche ,  colle  quali  il  Maestro  della 
présente  classe  sovente  neir  aperta  campagna  eserci- 
tava  i  suoi  allievi  :  e  in  tal  guisa  non  solo  imparammo 
il  cnaneggio,  e  V  uso  del  secnicerchio  armato  di  dop- 

Oo« 
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pî!  traguardi,  délia  Tavoictta  agrîmcnsorîa ,  e  tlclla 
Bussola  parîmenti  co*  suoi  tragaardî  ;  ma  dîppin  ap- 
prendemmo  la  pratica  di  quelle  geometriche  verità , 
che  nella  nostra  mente  ,  dacchè  le  avcvamo  împaratet 
inféconde  eran  rimase  ,  e  inutili. 

4.  Non  tutti  quei  giovanctti  «  che  hanno  appreso 
il  disegaô  ,  dovranuo  promiscuamente  appararc  la 
Geometria.  Neila  fine  del  §.  V.  délia  Direzione  al 
Disegno  si  dà  la  lista  di  tutte  quelle  art! ,  che  do- 
vranno  imparare  a  disegnare.  £ila  è  la  sequente  : 
Architetti ,  Agrimensori  ^  Scultori  vTornieri  ,  Giar- 
dinieri ,  Argentieri ,  Giojellieri ,  Lavoratori  di  Rame, 
Incisori ,  Disegiiatori  di  G4ite  Geografiche  ^  Macchi- 
nisti ,  Mur^tori ,  Incisori ,  Fabbri,  Ricamatori  ,  Siuc-  . 
catori ,  Tappezieri  ,  Falegnami  ,  Pentolai ,  Facoc- 
cbi  ec.  Dal  solo  avère  indicate  queste  professioni  si 
fa  palese ,  quali  di  esse  han  di  bisogoo  del  solo  di« 
legno  :  quali  altre  delta  Geometria,  e  del  Disegno; 
quali  di  questo  e  della  Meccanica  ;  e  quali  infine  di 
tutte  e  tre  coteste  facoltà.  E  megUo  dal  Supremo  Di- 
rettore  della  présente  Classe  si  potri  un  tal  punto  fis- 
sare  ,  che  da  noi  soli  ,  privi  della  sperienza,  clie  è 

f tata  e  sarà  T  unica  maestra  di  coloro,  che  noa  voglion 
inciampare  in  turpissimi  errori. 

5.  L*  aver  prcmesso  V  estratto  dtlla  Direzione  al 
Disegno  n^  esenta]  a  parlare  della  maniera  d*  insegnare 
nelle  nostre  Scuole  la  Geometria,  e  la  Meccanica  Di- 
rem  soltanto  ,  che  *I  metodo  ,  che  si  tiene  in  fare  ap- 
parare  tali  du«  facoltà  a*  nostri  allievi ,  è  del  tutto 
analogo  a  quello ,   con  cui  si  fanno  apprendere  le 


(  58i  ) 

regole  însieme  e  la  pratica  del  Disegno.  La  Scuola 
dcv*  esJere  provveduta  prîmieramente  dcgl'  infra- 
BCritti  strotnenti  ad  uso  della  Geometria:  secondar 
rîamente  ha' da  possedere  ottimi  disegni  di  tutte  le 
figure  gcometjiche  :  cd  uitimamente  ha  bisngno  d'  una 
doviziosa  raccoita  di  corpi  geomctrîci  di  &tucco,a  di 
legno  ^  esattamentelavorati  ,  i  quali  «  come  avvertim- 
mo  ncl  n.  3.  dell*  antécédente  Art.  dando  V  estratto 
del  ^.  IV.  délia  sopralodata  Direzione  ,  sono  comuni 
ancora  alla  Classe  del  Disegno. 

6.  L' essersi  da  noi  qui intianzi  divisata.che  il;  presentt 
Libro  comprende  laLongimetria  ,  la  PlanimetFÎa ,  e  la 
Stereometria  t  col  rimanente,  di  cui  abbiam  faveilatb  , 
patentcmente  mostra  zgV  intendenti  di  taie  facohà  , 
c  più  ancora  di  quello  ,  che  noi  potremmo  loro  pre« 
sentare  ,  la  maniera  ,  colla  quale  cotesta  materia  è 
trattata  ,  e  di  quanti  pratSci  ed  utili  insegnatnenti 
sia  ripiena.  Soggiugneremo  immediatamente  la  nota 
degli  strumenti  sopraccitati ,  acciocchè  dai  Governo 
si  sàppia  ^  come  è  dovcre ,  di  ciocchè  cotesta  classe 
abbisogna. 

7.  Nota  degU  Strumenti  per  U  Geometrî». 

Pir  nisurari  U  linee  TéHe. 

Due  péniche  ^  o  tese  diVise  in  predi  : 

Un  piede  divise  in  once ,  o  pollici  : 

Una  catenella   per  misurare  ,  c6*  suoi  pontoni 

(  0  Picchetti  )  : 
Una  corda  (  0  cordinç  )  : 

O  o3 
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deir  Artiglîeria.  £g1i  ci  ha  sommiaistrate  altresi  le 
brievi  noterelle  ,  dt  cui  abbtam  fatto  uso  ,  per  di- 
notare,secondo  che  da^  nostri  Ingegneri  si  Doroînano, 
i  sopracCennati  itromenti.  Noi  ,  che  non  siamo  av- 
vezzati  di  vestirci  délia  giubba  altrui  ,  ben  voleq- 
tîeri  rendiamo  colesta  giustizia  al  testé  lodato  Au- 
tore,al  quale  e  pe*  suoi  talenti  ,  e  per  le  sue  cogni* 
Qoi  aug    uriamo  setnprepià  maggior  fortuna.  — 

§.     I  I. 

Délia  Meccanica. 

I.  Brève  si ,  ma  moltoben  medîtata ,  e  meglîo  csc- 
guîtta  è  Vlntroduzione  alla  Meccanica ^  che  Tan.  1777. 
comparye  in  Vienna  ad  uso  délie  Scuole  Nonnali 
Icnperiali  in  8*  di  pag.  52.,  oltie  ad  una  ristretta 
prefazione,  e  a  sdue  Tav.  incise  in  rame  ,  che  conten- 
gono  esattamente  delineate  tutte  le  figure  necessarie 
per  Tarti,  che  han  prcciso  bisogno  di  cotesta  facoltà. 

fi.  Ascoltiamo  Tautore  di  taie  operetu  secondochè 

egli  stesso  si  esprime  nella  pref.  :  «»  Questi  elementi 

di  meccanica  non  sono  ,  che  un  compendio  di  quella 

ppeta ,  sopra  la  quale  il  Sig.  Abate  Walcher  ha  tenute 

le  si|e  lezioni  per  tanto  tempo  in  Vienna,  non  senza 

grande  utile,  e  progresse  de'  suoi  uditori.  £gli  lo  h^ 

.  riletto,  e  approyato;  e  altresi  lo  ha  trovato  adattatis- 

simo  al  fine  ^  che  conseguir  se  ne  vuple  nelle  Scuole 

Normali  capitali  degli  Stati  Austriaci.  L'oggetto,  e1 

liine  predetto  non  è  altro,  che  di  dare  alla  gioventq 

jsnacl^iara  e  distinta  cogn'.zîone  délie  mecçaniche  più 
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comuni  e  utili  alla  umana  società;  di  guîdirlaa  glu*^ 
dicare  con  ragione  dtlV  uso  di  quelle  :  di  saperle 
adoperare  in  caso  di  bisogno;  e  di  guardarsi  in  fi^e 
da  queglt  errori ,  che  per  lo  pià  sogliono  commettere 
gli  artefici  ignoranti.  £  poichè  Toculare  ispeztone  de* 
buoni  modelli,  corne  altresi  V  esame  de^  medesimi 
facilita  non  poco  queste  cognizioni;  quindi  famés- 
tieri,  chela  Scuola  Normale  si  a  provveduta  de*  mo- 
delli  di  quelle  raacchine,  délie  quali  nell*  opéra  si  è 
fatta  menzione  )9. 

3.  L^  ordine,  che  si  tiene  in  cotesto  eleganto  trat- 
tatello,  è  il  segmente.  Dopo  una  brève  introduzionc  , 
nella  quale  si  danno  le  definizioni  délia  meccanîca, 
distinta  in  teorica  ,  e  pratica  deile  forze  vive  e 
morte  ;  dell'  cquilibrio  :  délia  potenza  ;  de! 
piano  inclinato  ec.  si  pass^  al  I.  capitolo ,  ih  cui  si 
tratta  del  Moto  ,  primo  e  principale  oggetto  dellk 
meccanica.  Questo  vien  considerato  in  générale  ^  in 
uniforme,  accelerato  ,  in  ritardato,  in  uniformemente 
accelerato,  e  ritardato.  Indi  si  favella  dell*  inarzia  de* 
corpi,  e  di  qui  ne  deduce  il  moto  semplice  e  com- 
posto.  Goteste  ovvie^  e  note  cognizioni  meccaniche 
sono  in  maniera  presentate  alla  gioventù,  e  con  tali 
facili  esempli  illustrate  ;  che,  'mediante  alcuni  brevi 
teoremi,  questi  cogniti  principii  recant)  in  sullc  prime 
a'  giovanetti  delF  utile  non  indifférente  ;  il  IL  Cap.  è 
consagrato  alla  specificazione  délie  forze  moventi  ;  e 
corne  mercè  di  esse  possonsi  muovere,  e  adoperare 
le  macchine.  Il  perché  primamente  si  fa  par.ola  délia 
forza  e  deila  velocità  degli  uomini,  corne  altresi  degli 
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antmali,  e  quali  infra  questi  sieno  i  più  opportuni 
per  servisene  nel  bisogno.  Secondamente  dcll*  aria, 
c  del  8U0  elaterio  ,  e  si   détermina  elegantementey 
cher  aria  produce  del  moto^  prima  colla  sua  pres- 
sione ,  ch^  è  tanto  grande  ^  cosicchè  puo  spingcr  V  ac* 
qua  ad  altezze  considerabili  ;  poscia  col  suo  elaterio  , 
del  quale  si  cerca  la  massima  forza  :  ed  cziandio  si 
suggeriscouo  i  mezzi  più    opportuni  per  accrescere 
questa  forza  deir  elaterio  dell*  aria.  Ultimamente  si 
lagiona  nella  stessaguisa,  e  si  fanno  délie  consimili 
ricerche  sul  fuoco ,  suir  acqua ,  su  i  pesi ,  sulle  molle , 
e  sopra  di  ogni  altra  cosa,  chc  ha  ragione  di  forza 
movente ,  e  che  puô  contribuire  a  facilitare,  o  ad 
accrescere  il  moto.  Le  macchine  forraano  lo   scopo 
del  m.  ed  ultimo  capitolo  ;  nella  quale  inchiesta  gto- 
condissime  sono  infra  le  altre  quelle  regole,  che  ap* 
partengono  agli  Orologiai ,  agli  Artefici  de*  Molini  e 
délie  Bilance,  délie  quali ,  corne  altresi  de^  Molini  si 
recano  le  differenti  specie.  Le  moltiplicità,  e  la  diver- 
sità   délie   materie  ,  di  cui  ancora  ci  rimane  a  dar 
conto  jn  quest*  opéra,  porta  seco  una  discreta  bie- 
vità. 

Percio  con  dispiacere  ci  esentiamo  dal  mostrare 
quanto  elegantemente,  e  con  quale  indusiria  sieno 
istruiti  gli  artefici  di  quelle  arti,  che  hauno  un  asso- 
luto  e  preciso  bisogno  délie  cogniziônie  verità  mecca- 
niche  ,  che  d'aliroade  non  si  possono  ricavare  ,  se  non 
cla  quel  ramo  di  facoltà,  del  quale linora  abbiam  parlato. 
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ARTICOLO     V. 

Délia  contemplazione  délie  cosenaturalL 

I.  Con  questo  titolo  amàno  gli  Aatori  Normali 
dinotare  la  fisica^  c  la  Storia  Naturale.  Coloro  ,  che 
noa  ignorano  del  tatto  qucsti  amenissîmi  studt ,  di 
per  se  stessi,  senza  che  da  noi  ne  sieno  prevenuti  « 
intendon  bene,  che  e  la  fisica,  e  la  Storia  Naturalc 
possonsi  in  maniera  insegnare  ^  onde  al  gîocondo 
non  vada  discompagnato  i*  utile.  Taie  per  T  appunto 
fu  il  fine  )  ch^  ebbero  innanzi  agli  occhi  gli  autori 
delle  due  opérette ,  che  abbiam  per  le  mani.  Vollero 
cssi  in  tal  guisa  dirigere  coteste  istruzioni^  cosicchè  i 
giovani ,  che  le  imparano ,  nel  mentre  che  ne  gustano 
il  più  beHo ,  e  ne  sperimentano  gioja ,  e  piacere  ;  non 
ignorassero  il  vantaggio ,  che  da  esse  ne  derivano  aile 
arti ,  e  al  comodo  délia  vita  umana.  Noi,  siccome  in 
parlando  qui  innanzi  délia  geomeuia,  e  délia  mecca* 
nica ,  ne  abbiamo  trattato  in  due  distinti  paragrafi  ; 
cosi  del  pari  ci  regoleremo  rispeito  a'  due  présent! 
obbietti* 

Délia  Fisica, 

I.  Neir  anno  1780.  comparve  in  Vienna  llntroda- 
zione  alla  Fisica,  che  è  la  I.  parte  della  Contempla- 
zione delle  cose  naturali ,  di  pagine  is6.  oltre  alla 
prefaz.f  e  alla  tab*  analitica  di  sole  pag.  1%,  con  una. 


(  588  ) 

tav.  d!  figure.  L'ordinc  ,  e  la  disposîzione  dellc  ma- 
terie  non  hanno  afFatto  della  novîtà  :  nuova  pero  è, 
ed  utilissima  la  maniera  dt  presentare  a'  giovanettî  le 
vcrità  fisiche  soito  un  aspetto  facile ,  e  molio  ristrctio. 
Dopo  ciascheduno  obbietto  immediatamente  si  fa 
palese  V  utilità  del  medesimo.  Di  qui  è,  a  cagion  d* 
csempio,  che  \  dopo  la  trattazione  délie  cose  celtsn\ 
se  ne  mostra  V  uso  ,  rîspetto  al  calendarîo  ;  e  percio 
molto  acconcîamente  si  tratta  de'  giorni ,  dclle  setii- 
mane,  de'  mcst ,  degli  anni ,  e  quindt  delV  anno  so- 
lare,  di  qucUo  di  giiiliano  ,  e  del  riformaio  ec.  Cosi 
ancora  delF  utilità  del  calore  ,  e  del  fuoco  ;  di  quella 
dc'colori,  deiraria,  de' venti ,  dell' acqua  ec. 

2.  Non  è  perô  che  una  talc  opcrctta  non  si  possa 
'migliorare  colle  nostre  Jtampe,  ove  S.  M.  ne  ordînerà 
r  edizione  ,  însicme  co^n  tuite  le  altre  ,  che  spettano 
alla  IV.  classe.  Le  scovertc  de*  giorni  présent!  ci  som- 
ministrano  délie  ag^^iunte  utilissime  da  farsi  agU  Ele* 
menti  Fisjci  ad  uso  délie  Scuole  Normali  ne'  Dominii 
di  Sua  Maestà  Siciliana.  Erarîserbato  al  sccolo  XVIII. 
r  aggîugnere  un  oiiavo  pianeta  al  sistema  solare. 

—  L'anno  1782.  nel  di  i3.  di  marzo  fu  fatta  una  si 
bclla  scoperta  daU  sig.  Herschcl  Annoverese  con  uao 
de'suoi  nuovi  telescopii  ,  standoalservizio  della  cortc 
di  Londra;  ed  in  quel  momentà  ei  ritrovavasi  in 
Baih,  luogo  célèbre  in  inghilterra  pe'  suoi  bagni. 
Quivi,  istituendo  nuove  osservazioiii  sulla  parallasse 
délie  fisse  ,  gli  venne  fatto  d'osservare  Fra  le  corna  del 
*©ro,  ç  i  pîedi  di  gcmini ,  e  proptiamente    nel  silo» 
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dcve  la  via  lattea  traversa  il  zodiaco ,  e  circa  un  grade 
sotto  d'  una  fissa  délia  quarta  grandezza,  che  nel 
catalogo  di  flaxnsteed  è  la  i3s.  del  toro ,  una  piccola 
Stella  1  la  quale  perô  sensibilmente  compariva  più 
grande  delle  altre.  Dopo  replicate  osservazioni  « 
tempre  istituite  con  divers!  telescopii ,  ciaschedun^o 
cle^quali  ingrandi  va  gli  oggetd  piii  degli  altri  ;  e  poichjè 
le  fisse  co*  più  esquisiti  strumenti  giammai  non  s* 
ingrandiscono,  comparendo  sempre  come  tanti  punti 
lucidi  ;  venue  quindi  égli  ad  accertarsi  essere  un 
nuovo  piancta  giammai  da  nessun  mortale  osservato  : 
c  per  taie  1*  han  riconosciuto  i  migliori  astronomi 
deir  Ëuropa.  £i  si  aggira  in  un*  orbita  quasi  circolare 
ad  una  distanza  presso  a  poco  il  doppio  di  quella  di 
taturno  dalla  terrd  ;  talchè  se  noi  diciamo  esser  la 
distanza  délia  terra  dal  sole  une;  il  raggio  di  qaesto 
pianeia  è  di  iBgSS.  £sso  nel  giorno  due  di  mai^o , 
vale  a  dire  undici  di  avanti,  che  fu  per  la  prima  volia 
veduto  dal  fortunato  sig.  Herschel  ,  doveva  essere 
Jtazionario ,  cioè  a  dire  ,  che  se  in  quel  punto  fosse 
fitato  osservato ,  noi  saremmo  statt  privi  d'  una  si  bella 
scoperta.  Gli  astronomi  di  comune  consentimento 
gli  han  dato  il  nome  di  Urano.  Il  non  essere  tanto 
ovvia  cotesta  notizia  ci  fara  esenti  dalla  laccia  di  voiei: 
f«r  pompa  d'  inopportune  erudizioni.— -« 

La  teoria  di  Crawford  sul  fuoco  ,  e  sul  calore  i 
quelle  suir  arie  fattizie  ,  e  su  i  Vegetabili,  che  crcs- 
cono ,  e  si  nutriscono  d^  aria  flogisticata ,  e  schiudano  « 
percosse  dal  sole,  aria  salutare ,  e  $ulla  Elettricità  ^ 
applicabile  a*  corpi  umani .,  e  aile  piante  ;  e  tantç 
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altre  ,  le  quali ,  neppure  da^  mezzanamente  erudhi 
ignorandosi ,  danno  ua  nuovo  lustro  alla  fisica ,  cui 
te  si  accompagna  qualche  brève  cognîzione  délia  chi- 
mica  fisicài  che  a^  giorni  nostri  si  vede  portata  a  quel 
grado  di  evidenza ,  e  di  utilità ,  chie  '1  maggiorc  non 
sipuô  sperare ,  noi  avremo  un  compito  e  vantaggioso 
ristretto  di  cotesta  ^cienza  ;  talchè  coloro  ,  che  Tap- 
prenderanno  ,  potranno  molto  acconciamepte  appro- 
priarsi  Toraziano  dettb  :  Omne  tulit  punctum  ,  qui 
iniscuit  utile  dulci  (i). 

3.  Siccome  tutti  gli  allievi  délie  classi  <telle  arti 
meccaniche  sono  obbligati  d^  imparare  il  disegno^ 
e  poscia  la  geometria  ,  e  alcuni  fra  loro  la  meccanica 
altresi;  cosi  pel  contrario  la  classe  presciite ,  dove^ 
délie  cose  naturali  solranto  sMstruisce  la  gioventù,  è 
libéra ,  e  nessuno  sarà  obbligato  a  intervenirci.-  In 
Germania përo  tutti  i  nobili  allievi,  i  cui  genitori  non 
isdegnano  dimandarli  aile  pùbbliche  scuolenormali, 
prima  di  abbandonarje  coteste  istruzioni,  dann^  open 
eziandio  a  taie  erudizione. 

»— Due  de' nostri  amici ,  rispettabili  e  pe^  loro  talen-» 
ti ,  epiù  per  la  dolcezza  deUoro  costumi ,  quaiisono  i 
signori  Abati  D.  Alessio  Aurelio  Pelliccia,  e  D.  Ber- 
nardo  délia  Torre  (  le  opère  di  cotesti  valorosi  nostri 
concittadini  sono  tanto  note  nella  letteraria  lepub- 
blica  )  che  ogni  nostra  laudazione  ,  che  di  esse  ver- 


(i)  Art.  Poet.  V.  344* 
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remmo  fare,  sarebbe  supctflua)  sovente  con  esso  noi« 
di  filosûfiche  faccende  faveUando  ,  ci  palesarono  un 
loro  particolare  divisamento  ^  che  noi  pure  tenevamo 
in  mente  ,  di  premettere  cioè  una  istoria  di  tutte  le 
verità  fisiche  ,  senza  punto  interessarsi  nelle  loro  di- 
mostrazioni ,   allorchè   s*  ioiprendeva  ad  erudire  la 
gioventù  nell*  intero  corso  di  filosofia.  Quanto  bene 
ed  acconciamente  non  si  preparerebbe  V  auimo  de' 
giovinetti  con  siffatto  metodo  a  dare  seriamente  opéra 
alla  logica  ,  alla  metaBsica  ,  alla  iisica  dimostrata  col 
'  rigore  matematico?  Gli  élément!  ilsici,  di  cui  presen« 
temente  trattiamo  ^  sono  scritti  sul  gusto  ,  che  è  dei 
tutto  analogo  al  nostro ,   ed  a  quello  eziandio  degl' 
indicati  nostri  illustri  amici.— — 

Oltredichè  fra  gli  artieri ,  de^  quali  facemmo  qui 
innanzi  parola  (n.  4.  §.  I.  art.  IV.)  1  se  ne  daranno 
alcuni ,  a^  quali  per  avvenlura  non  saranno  del  tutto 
disdicevoli,  e  infruttuose  le  cognizioni  fisiche,  come 
quelle  >  che  non  poco  potranno  contribuire  a  farli 
giugnere  a  quel  grado  di  perfezione  nella  loro  arte , 
che  sarà  il  solo  mezzo  d'  arriccbire  se  stessi,  e  lo 
stato. 

§.     I  I. 

Delta  Storia  Naturale. 

lé  Due  anni  dopo  la  pubblicazione  deir  Introdu« 
zione  alla  Fisica ,  fu  pubblicata  la  IL  parte  délia 
Contemplazione  délie  cose  naturali ,  la  quale  corn- 
prende  rintroduziene  a' tre  Regni  délia  Natura.  Essa 
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è  dl  pagine  t o8«  net  Holito  sesto  in  8. ,  tranne  U  pM« 
faz. ,  e  la  tabella  analitica  di  pag.  3«.  con  IV.  Tavi 
incise  in  rame  ,  che  contengono  le  fig.  le  pîù  princi- 
pâli  de'  vegetabili ,  e  degli  animali.  Précède  la  tratta- 
xione  de*  minerali  ;  segue  V  altra  de*  vegetabili;  ulu* 
mamcnte  viene  quella  degli  animali. 

,t,  É  troppo  nota  la  patente  utilitàdi  cotesto  studio^ 
per  non  impegnarci  di  qui  farne  parola.  Dopochè  il 
laborioso  Poth ,  e  poiCronstendt,  Vasterîo,  Scbeele, 
Bergman,  e  tanti  altri  valorosi  uomtni 'sottoposero  i 
minerali  à\V  analisi ,  si  conobbe  il  sommo  vantaggio , 
che  aile  arti  soprattutto  ne  tornava  dalla  mineralogia. 
Avanri  i  poc^  anzi  lodati  celebri  uomini  troppo  equî- 
voca  era  V  apparisceoza  esteriore  de*  fosiili.  Il  fuoco 
e  la  ri  a  umida  mostrarono ,  che  seoza  tai  decisivi 
mezzi  la  stessa  ioro  classifîcazione  era  dcl  tutto  erronea^ 
Quindi  ora  si  cammina  a  strada  battuta  ;  e  cotesta 
sicurezza  fa  si ,  che  la  conoscenza  de^  minerali  è  di  an 
mile  grande  perragrîcoltura,  et  per  quelle  arti  ancora, 
che  ne  han  bisogno.  Potremmo  qui  asaztetà  spaziarcif 
e  inostrare  con  lampanti  ragioni  1*  evidenza  di  una 
taie  nostra  asserzione  ,  se  ,  corne  già  qui  sopra  avvi- 
lammo ,  non  fosse  a  tutti  conta. 

3.  Se  poi  ciô  è  vero  rapperto  al  regno  minérale  « 
molto  più  patente  è  il  vantaggio ,  che  1*  uomo  trae 
dal  vegetabile  ;  il  che  neppure  dalle  stesse  donnic*» 
ciuole  potrà  mettersi  in  dubbio.  In  fine  la  itoria  degli 
animali  se  non  reca  alla  iocîeti  qftet  vantaggî ,  tf^ 
gli  altri  due  suddetti  rami  le  arpportano  ;  non  mai 
pcro  |i  potrà  reputare  cotesto  studio  infruttuoso,  ovc 

saià 
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sarà  vero ,  corne  par  iroppo  è  verîssîmo  ,  che  dalle 
cose  create  le  opère  invisibili   dclla  mano  di  Dio  a 
noi  si  palesano  ,  e  altresi  la  di  lui  sapienza  e  virtù* 
La  contemplazione  sola  délia  più  stupenda  e  ammira- 
bile  opéra  deli'  esserc  ctcrno  ,  come  quella  di  cotesto 
fragile  nostro  corpo  ,  è  di  per  se  stessa  bastante  ad 
icebriarci   d'    amore  e    di    gratitudine   versa  quella 
mano  ,  che  '1  solo  stolto   disse  nel  suo  cuore  noa 
csistere.' 

Quesf  ulticna  parte  délia  itoria  degli  animali 
non  si  è  ne  anche  trascurata  dagli  avveduti  istitutori 
del  nosiro  sistema  ;  giacchè  a  questi  sommi  uomini 
cran  ben  noti  in  tutta  la  loro  estensione  i  predetû 
argomenti,  che  noi  di  passaggio  abbiamo  qui  soltanto 
toccati.  * 

ARTicoto  vr. 

Délia  Storia ,  e  dello  Stile  Epistolare. 

I.  Questi  due  obbietti  non  dovranno  formareuna 
classe  separata  del  nostro  sistema.  Icnperciocchè  sic* 
come  il  disegno ,  la  geometria,  la  meccanica  ce.  non 
costttuiscono  tante  Scuoleseparate  ,  quante  esse  sono, 
cosi  del  pari  deesi  raziocinare  rapporto  alla  storia  , 
e  allô  stile  epistolare.  Nella  classé  délia  nautica ,  e 
del  commercio  .  in  quella  del  disegno,  e  del  archi- 
tettura ,  e  cosi  via  discorrendo  di  tucte  le  altre ,  î 
r<!spettivi  prcceitori  han  da  insegnare  a*  loro  scolari 
lo  stile  epistolare  «  e  la  storia;  e  li  debbono  altresi 
esercitare  in  quegli  oggetti ,  întorno  a'  quali  nelle  tre 
clusi  inferiori  sono  stati  istruiti.  Nel  catalogo^  ossia 
Leqons.  T<)me  VI.  P"p 
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nella  tabella  oraria  dellc  Lezioni  di  tutto  Taono  ta- 
ranno  in  maniera  ripartite  le  ore  delV  avanti  e  dcl 
dopo  pranzo  délia  présente  IV.  classe;  cheimaestri  di 
essa  non  durerannô  pumo  fatica  nelP  cseguire  un  tal 
regolamento  ,  e  moltomeno  neli*  intende re  T  attuale 
nostro  piano. 

fi.  Patentissiaio  è  il  vantaggîo,  che  da  un  siffatto 
regolamento  ne  torna  alla  gioventà  ,  vatiando  gli 
oggetti,  su  de*  quali  essi  si  hanno  da  esercitare  ,  si 
évita  lanoja,  che  sovente  spcrimentano  gli  scolari , 
daccbè  in  turte  le  or';  dello  scolastico  esercizio  si 
fanno  dare  opéra  allô  stesso  ramo  di  falcotà  scientî- 
fiche.  Coloro,  che  hanno  studiato  il  genio,  e  rin4ole 
délia  nascente  gioventà ,  intendon  bene  di  quanto 
profitto  sîa  cotesta  industria^  che  è  una  délie  basi 
fondamentali  del  nostro  sistcma.  Quindi ,  oltte  ail* 
utilità,  che  essi  ne  trarranno,  riuscirà  d'un  gran  sol- 
lievo  agli  âllicvi  délia  présente  classe  lo  in'termettere 
le  série,  e  nuove  applicazîoni  dtlla  meccanica,  dcl 
disegno,  deir  agricoltura  ec.  ed  esercitarsi  o  nello 
scrivere,  o  nel  conteggiare,  o  in  qualunque  di  quegli 
altri  obbietti  ,  che  hanno  appresi  nelie^  liferite  tre 
prime  classi  ;  ovyero  imparare  i  principii  degl*  indi* 
cati  due  oggetti. 

3.  Utilissimo  per  la  storîa  générale  è  un  opuscolo 
tradotto  dal  linguaggio  Aiamanno  nelP  Italiano  %  e 
stampato  a  Trento  ,  Tan  lySS.  Puossi  considerare 
come  un  compendio  ,  giudiziosamente  iavorato  e 
meglio  eseguito ,  del  tantô  famoso  di^orso  sulla  storia 
ge»erale  di  monsig.  Bassuet;  cotesto  libriccino,  &- 
cendosi  imparare  da'  nostri  giovaneui  mcrcè  del  me* 
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todo  di  lettura,  sarà  piucchè  sufiicîente  ad  otten^ré  U 
£ne,  cui  son  dirette  le  roire  del  nostro  sisremHi.  Mantal 
esso  soltanto  délie  prime  cogniîioni  deila  nostra 
stdria  patria,  la  quale  agevôlmente  si  potrà  compea- 
diare  da'  tanti  materiali ,  che  i  nostri  eruditi  concit- 
taidini  ci  hanno  ultimamente  àpprestati* 

4.  In  quanto  poi  allô  siilc  epistolare  ,  hoî  ndii 
ititralasciammo  di  procurarci  eziandip  la  traduzione 
deir  Introduzione  a  taie  obbietto  scampata  in  Ins- 
Wuch  neir  aiino  1776.  ad  uso  délie  Régie  Iraperialî 
Scuole  Normali  di  Germania.  Alcuni  soli  capitollf 
che  dcUo  stile  |>articolare  délia  iingua  Tedesca  trat* 
tavano,  furono  avvedutaitiente  trascurati  ;  gi^cchè  il 
rimanente  délie  cennata  introduzione  abbraccia  al- 
cuni-  generali  precetii  ^  che  si  possono  riguardaré 
corne  proprii  di  ciascheduna  favella,  ed  appiicabiiî 
alla  più  facile  maniera  di  fare  intendere  a*  giovani 
quali ,  e  quante  condi2ioni  sono  necessarie  per  is^ 
crivere  con  qualciic  proprietà  V  epistole  volgari. 

5.  Giova  perô  qui  avvertire^  .ctie  non  a  taut  glî 
scolari  deile  dififeienti  Scuole  deila  présente  IV. 
classe  è  del  pari  necessario,  e  nella  medesima  eStea- 
sione  e  perfezione  coiesf  oggetto.  Dappoichè  chiun- 
que  per  poco,  che  vogiià>por  mente  alla  mohiplicità 
délie  Jacoità,  che  in  essa  s'  insegnano,  di  leggier 
i-ileveià  eziandio ,  che  altrimente  bisognerà  istruire 
tiel  comporre  le  lettere,  Tagricoltore,  il  faiegnam«\it 
muratorç  ec;  e  altramente  il  commerciante,  Tagri- 
fnensore,  ildisegnatore  ec*  Il  perché  sp^ttcràa'  diret* 
tori ,  e  maesèri  délie  Scuole  il  conduire  in  ul  m^ani^f» 
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una  taie  istnizione  ;  onde  ciaschedono  de*  oostri  al- 
lievi,  frattanto  che  non  ignora  quello,  che  puraraen- 
te  ha  da  f  apcre ,  non  oltrcpassi  i  gtusti  limiti  di  cià  , 
che  gli  fa  bisogno. 

ARTICOLO    VII. 

DelC  educaiione  délie  Fanciuile. 

I.  Non  v'  ha  chi  possa  ignorare  ,  che ,  essendo  I9 
icopo  del  no8t.ro  sistema ,  corne  si  è  vcduto  in  tntto 
il  decorso  di  quese*  opéra ,  Tistruir^ ,  ed  edocare  la 
popolazione  ,  non  s^  intendano  comprese  «sotto  cotesta 
générale  idea  ,  eziandio  le  fanciulle.  Di  qui  è  ,  che 
noi,  in  pailando  della  educazione  délia  nazione ,  lut- 
te quelle  regole,  che  son  proprie  del  nostro  «istema^ 
e  che  abbiamo  perpetuamence  diretter  a'  fanciuUi , 
ora  diciamo ,  che  sono  altresi  consacrate  ad  uto  e 
vantaggio  di  cotesta  parte  della  popolazione ,  la  quale 
non  sdlo  pel  numéro  è  superiore  a  quella ,  che  i 
maschi  comprende;  ma  ancora  pe*  talenti,  e  per  la 
sensibilità  del  cuore.  Quanto  poi  ne  intéressa  il  bene 
educare  le  fanciulle,  non  è  chi  nol  conosca,  e  noi 
nelle  note  alla  prefaztone  1*  abbiamo  dimostrato  in 
poche  linee;  e  percio ,  non  volendo  ripetere  di  bel 
nuovo  il  detto,  diciamo  sohantOi,  che  non  è  meravi- 
glia,  se  '1  governo  degli  Stati  di  S.  M.  Impériale 
prenda  una  cura  cotanto  séria ,  quanto  si  è  quella , 
con  cui  le  fanciulle  coIà  si  educano.  In  Roveredo^ 
cirtà  che  compreude  una  popolazione  meno  di  sette 
snila  anime,  vi  sono  due  Monasteri  di  donne,  eut  *1 
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Sovrano,  rhe  vuo!e  împiegare  al  bene  del  pubblîco 
le  pcTSone  v  specîalmente  consacrate  al  culto  delP 
Ente  supremo ,  di  qualunque  sesso  t  e  condizione  che 
esse  sieno,  togliendo  loro  la  ciausura,  e  facendole 
i'Struire  nel  xnetodo  normale,  ha  obligate  a  ricevere 
tutte  le  fanciulle  di  quella  popolazione  ^  V  ayanti  e  il 
dopo  prajizo;  acciocchè  da  quelle  utili  rellgiose  sieno 
istruite  non  ineno  ne'  coasaputi  quattro  oggetti,  la- 
to rno  a'  quali  la  générale,  ed  uniforme  educazione 
tutta  si  occupa,  che  ne^  lavori  proprii  del  loro  sèsso ; 
non  intralasciandosi  d*  insegnare  ad  alcune  fanciulle 
il  ricamare,  e  quindi  il  disegno.  Noî,  che  neppure 
quesra  parte  volemmo  trascurare  ,  ne  abbiamo  con 
esso  noi  recato  un  piccolo  saggîo  ,  onde  col  fatto 
chiudere  la  bocca  a  colore  ,  che  forroano ,  e  costi- 
tuiscono  tutta  la  loro  galante ria  nel  contrariare  dnanco 
alla  luce  del  giorno. 

9.  In  quelle  città  poî  ,  e  in  tutti  gli  altri  'luoghi 
d^illo  siato ,  ne'  quali  non  v'  ha  il  comodo  de'  mo- 
nasteri  di  religiose  ,  si  sono  stabilité  scuole  per  le 
fanciulle  al  pari'di  quelle  degli  uomini.  Il  metodo  , 
la  distribuzione  dellc  classi  ,  e  gli  oggetti ,  che  loro 
s'  insegnano ,  sono  tutti  gli  stessi.  Deesi  soltanto 
avvertire  ,  che  tanto  nelle  scuole ,  che  si  regolano 
dalle  religiose  ,  quanto  nelle  altre ,  le  quali  sono 
dirette  Macstre  secolari  ;  evvi  bisoguo  ,  che  due  volte 
in  ciascheduna  settimana  vada  un  caiechista ,  cui 
corne  alirove  si  è  detto,  (art.  II.  Gap.  V.  Part.  I.  ) 
appartiene  d'illustrare  e  ampliare  quel  tanto,  che 
le  fanciulle  hanno  iettéralmente  imparato  del  cate' 
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f  bÎ5ino  dî  relîgîone ,  c  dcH*  altro  de'  Dovcrî.  E 
qui  biscgna,  cbc  reniîamo  giustizia  at  bel  soso  : 
^crcioccbè  ne'  loro  pubblici  esamî  «  cnî  noi  non 
icancammo  di  assistere  ,  ostcnrammo  un  profitto  as- 
sai  maggiore  ,  che  le  fancîuHe  avean  ricavato  dalT 
fstîuzione  normale  ,  in  paragone  a  quello  degli 
uomini.  E  «enza  andar  mendicando  esempli  di 
pae3i  ,  che  per  lungo  tratto  di  strada  son  da  ooi 
feparati  ,  ne  abbiamo  uno  patentissimo  nel  seno 
délia  stessa  nostra  patna.  Le  paterne  cure  del  nos- 
tfo  Sovrano  sono  da  pi  à  tempo  rivolte  alT  educa* 
^tone  di  quella  gran  parte  délia  s'ocietà  ,  che  le  fan- 
puile  comprende.  Un  esempio  parlante  ne  sia  il 
}{.eale  Orfanotrotio  del  Cdrminello  ,  che  fu  una  délie 
Case  degli  espuisi  Gcsuiti.  Circa  trecento  fanciuUe 
don  reaie  munificenza  quivi  si  osservano  mantenufe 
^  sue  ^fjDprie  spese.  I  lavori  pin  esqu^siti  ,  e  le  arti 
le  pi^  pccessarie  alla  società  ,  con  mirabile  maestria 
çse^uite  ,  vi  si  mirano  introdotte  :  ed  ultimamente 
vi  si  stabili  la  Scuola  Normale.  £*  facile  V  accesso 
^  cotesto  luDgo  :  coloro  ,  che  ci  potessero  credere 
prevenuti  ,  vadano  co'  proprîi- occhî  ad  osservare 
fl  maraviglioso  profitto  ,  che  quelle  fanciulle  ban 
fatto  c  nelle  re^pettive  acti  ,  che  loro  s'  insegnano, 
p  nelle  i^truzioni ,  che  secondo  il  nostro  metodo 
fricevono  ;  prcvcnehdo  pero  i  nostri  leggitori  ,  che 
dovrano  calcolare  il  tempo ,  che  ad  esse  è  assegnato 
per  io  scolastico  esercîzio  ,  col  prohtto  ,  cbe  ne  han 
fitratto.  Impercioçchè  ,  esse>ndo  lo  scQpo  principale 
fjl  cotesto  luogQ  di  far  loro  apprendere  esattamentç 
}  pi^  ^ni  edeliçati  laypfi  ,  appena  si  è  std  esse  cpi^- 
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ceduta  un'  ora  ,  e  di  raro  un'  ora  e  mezza  perla  non- 
maie  istruzione.  Ëppure  sorprendente  è  8ta,to  il 
,pro&tto,  che  se  ne  îavviba  ;  talchè  non  ancora  era 
compito  i'  anao  ,  ed  alcune  di  coteste  allieve  si  sono 
stabilité  Maestre  délie  classi  inferiori  ^  che  le  fan* 
ciulie  d'   un    età  più   tenera  abbracciano. 

99  II  sommo  vantagçio  ,  che  la  patria  et  il  regnô 
insieme  da  qui  a  non  poco  ne  riceveranno  da  questa 
casa  di  educazione  ,  deesi  alla  cura  e  vigtlanza  dt* 
governatori  sig.  D.  Oitavio  Longo  ,  Patr-izib  Nola*» 
no  ,  c  Sig.  î).  Fiancesco  de  Simone  erudilo  nostro 
Légale  :  in  ispezialità  perô  al  Sig,  D.  Dofnenieo 
Cosmi ,  uno  degli  U.fiziali  Maggiori  délia  Segreie» 
ria  di  Casa  Keale.  Tutti  gli  elogii ,  che  mâ^i  da  noi 
si  potrcbbero  profondere  nelP  encomiare  i  talenti , 
c  le  belle  e  scelte  cognizoni  di  coiesto  nostro  bc- 
nefico  cittadino  .  sarebbero  sempre  al  disôtto  del  di 
lui  intrinseco  merito  >  e  di  quelle  virtà  sociali  ,  che 
tanto  ho  rendono  càro  alla. patria  ,  ed  agli  amici  99. 

£  marciando  sempre  con  tali  fausti  prîncipii  ^ 
quçsto  R.  OrfanotTofio  divcrrà  féconda  sorgentc  di 
tante  donne  utili  allô  stato,  care  agli  sposi,  e  te- 
nere  madri  e  virtuose.  Possa  sempre  più  la  maao 
deir  Onnipotente  ,  che  regola  e  governa  le  azioni 
de'  Principi  ,  benedire  quelle  del  nostro  fe  e  Pa- 
dre  insieme  ;  accrescendo  a  lui,  e  alla  sua  diletti- 
lîma  consorie  ,  aostra  regina ,  e  alla  loro  R.  Fami* 
glia  gli  antii  di  Nestore  ;  onde  compiere  la  inco- 
minciata  opéra  délia  pukblica  educazione,  che  iû« 
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coDUastabiimeote  formera  V  epoca  pià   famta  infm 
le  tante  suc  egrcgie  e  beaefîche  azioni ,  corne  la  formé 
di  Fredeiico  il  Grande  ,  che  'I  primo  tra  i  Sevrant 
adottô ,    e  vide  nascere   le  nostre  scuole   ne^  suai 
ttati  ;  e  de'  sempre  Augusti  Maria  Teresa ,  e  Giu- 
teppe  II.  ,  che  diftuo  air   orme   di  un   tanto  £roe 
le  stabilirono   ne^  loro  Dominii.    Anzi ,    quai   pre- 
xioso  giojcilo ,  lifulgerà  cotante  questa  bencfica  sua 
R.  Proyidenza  ;  che  gli  sguardi    delf  Europa  intera 
m  se   sola  f^rà    rivolgere  :  e  poscia,  in    seguito  di 
cotesta  bene  injtesa  e  meglio  eseguita  nazionaie  ed\i* 
cazione  ,  fiorendo  V  agricoitura  ,  prendendo  vigore 
il  commercio  ,  e  le  arti  perfezionandosi ,  petrà  egii 
mirare  con  giubilo  del  sue  tenero  e  paterne  cnore, 
che  ciascheduno  contadino  in  tutte  le  Domeniche 
deir  anno  abbia  alla  sua  mensa  un  polio  in  arrosto  ; 
corne  aident^mcnte  desiderava  il  suo  Grande  Ante* 
nato  Ariigo  IV.  (  i  )  )  rispetto  a  tutta  la  Francia. 


■■ 


(i)  Cotesto  Ëroe  dalla  Francia  sovente  dicea  y  che^ 
egli  allora  sarrebbe  stato  pîenamente  contente  —  ce  Quand 
tout  paysan  eut  une  poule  au  pot,  dans  tous  les  di- 
manches. »  Ved.  Histoire  du  roi  Henri  le  Grand  par 
Harduin  de  Perefix. 

Quand  iriendra-t- elle  cette  poule  au  pot,  disait  plai- 
samment Camille  Desmoulins  ?,  Messieurs  les  Rois  ^  sea 
8U8CcesseurS|  ont  vendu  la  Marmite  du  pauvre  % 


{  6or  ) 

ARTICOLO   VIII.    ED    ULTIMO. 

Délia  lingua  Laiina  uniSa  al  nostro  sisUmn.  Maniera 
facile  di  farla  apprendere  da^  giovanetti. 

I.  Ghiunque  avrà  pcr  poco  roeditate  le  nostre  rifles- 
sioni ,  che  palesammo  nelP  art.  Vil.  ed  ultimo  del  III  « 
cap.  délia  présente  II.  par.,  vede  béne  quale  sia  la 
nostra  opinione  rapporto  alla  età  ,  in  cui  conviene 
fare  apprendere  il  sermone  latino  a  coloro,  che  ne 
h.in  bisogno.  Ci  esenteremo  adunque  di  buon  animo 
dal  qui  ripetere  quelle  ragioni,  che  ci  fecero  deter- 
minare  a  fissar  V  anno  duodecimo  délia  loro  età  , 
onde  apparare  con  agevolezza  e  proiîtto  insicme  co- 
testa  lingua  ;  e  ricorderemo  soltanto  ,  che  la  piiesente 
scuola  è  destiriata  pcr  quei  fanciulli  soli  ,  i  quali , 
essendo  stati  già  istruiti  in  queglî  obbietti^,  che  s'in- 
segnano  soltanto  nelle  trc  classi  inferiori ,  amano  d* 
intraprendere  qucgli  studii  ,  cui  il  latino  parlare  è 
assolutamente  necessario  ;  talchè  nessuno  giovinetto, 
addetto  aile  arti  meccaniche  ed  a'  mestieri,  è  forzâto 
d'  intervenirci. 

—  Equestaè  lasoîaragione^onde  nell'  ultimo luogo 
abbiamo  coUocato  il  présente  articolo ,  corne  quetlo 
che  non  appartiene  ne  alla  générale  ,  ne  alla  partiço- 
lare  educazione  dclla  nazione  ,  secondo  i  principii 
del  nostro  sistema  ,  i  quali  non  una  volta  da  noi  si 
sono  palcsati.  — 
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t.  In  Germania,  e  propriamente  negli  Stati  Ere- 
ditarii  deli'  Augusta  Casa  d'  Austria,  i  Ginnasii  sono 
uniii,  rîspetto  alP  uniformità  del  sistema,  aile  Scuole 
Normali.  In  qyeste  s*  impara  il  solo  deciinare  ,  e  coa- 
jugare  a  quei  fanciulli ,  che  non  sono  destinati  a 
verun'  arte  meccanica  ;  accîocchè  ,  terrainato  il  corso 
normale,  passando  nelle  Reali  Univcrsilà  degli  Studj , 
possono  agcvolmente  itnparare  la  lingua  de^  Romaoi. 
Noi ,  non  ancora  vedendo  uha  taie  unionc  infra  le 
scuole  inferiori ,  c  le  maggiori ,  ci  siamo  determinad 
di  associare  almeno  la  classe  latioa  s^l  nostro  sistema; 
ed  al  certo  non  senza  motivi  ragionevoli ,  corne  nel 
testé  citato  luogo  mostiammo. 

5.  La  Grammatica  Latina  ,  che  s^  insegna  nelle 
Imperiali  Università  degli  Stati  delT  Augusto  Rég- 
nante Giuseppe  JI.  abbraccia  dueTometti,  stampati 
amcndue  in  Vienna  l'an.  1777.  in  9.  col  litolo  :  Iniro- 
duzione  alla  Lingua  Latina,  cbe  noi  facemmo  nell* 
Italiana  favella  translatare  ;  essendèci  sembrata  la 
migliore  di  quelle ,  che  finallora  ewno  alla  pubblica 
|uce  comparse.  Singolarissimo  pol  c  în  veriià  un  brève 
dizionarietto ,  che  occupa  buona  parte  dcl  II.  Tom. , 
e  porta  il  titolo  :  Radiées  linguae  Latinae  cum  Deri- 
vatis  ,  et  CompQsitis  suis.  Ove  si  pubblicherà  d' 
ordine  di  S.  M.  taie  uiilissimaoperetta,  se  ne  conos- 
cerà  il  merito  ,  e  si  vedrà  altresi  ,  che  noi  non  siamo 
vcnduti  a  profonder  lodi,  quando  il  merito  d'un  libro 
non  ce  le  strappa  per  for^a  dàl  cuore. 

4.  La  présente  classe  latina  dovrebbest  dii^idere  in 
f}ue  scuole  :  nella  prima  délie  quali  i*  insegnçrebbe 
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alfa  gîovcntù  declînare  ,  c  conjugare  speditîssîma- 
mente  ,  colle  prime  e  più  facili  regole  della  formazîonc 
de'  nomi,  e  de'  verbi  ,  et  co'  più  comuni  e  ^açerali 
precctti  della  sintassi.  NelTaltra  scuola  darebbesi 
incominciamento  alla  spîegazione  de'  librî  latinî. 
E  piucchè  suSicîente  un  anno  per  apparare  coteste 
preliminari  cognizionî  bensi,  ma  le  sole  necessarie  , 
per  poi  gustare  nel  secondo  ,  da'  più  puri  fonti ,  tutto 
il  bello  ,  e  V  élégante  di  quella  lingua  ,  onde  i  Codici 
délie  Divine  cd  Utnane  Leggi  si  veggono  scritie^ 
Sovvengansi  i  nostri  leggitori,  che  noi  intendiamo 
parlare  di  quegli  scolari ,  i  qoali  sono  già  nel  dodi- 
cesimo  anno  della  loro  età  ;  e  che  in  tutto  il  decorso 
della  propria  fanciullezza  sono  statî  istruiti  in  quella 
maniera,  çhe  già  awisammo  :  vale  a  dire  le  loro  menti 
sOno  nel  più  robusto  sviltippo  ,  e  fecondate  miransi 
di  quelle  tali  cognizioni,  che  sovente  noi  nelt'  età 
adulta  dobbiamo  çon  istento  procacciarcele. 

5.  Non  ha  guari ,  che  U  doito  P.  Bandiera  nella 
nostra  Italia,  col  fatto  ha  monstrato  cio  ,  che  per 
avventura ,  essendo  stato  da  noi  asserilo  ,  si  stima 
sogno  d'  un  di  coloro,  che  presi  dello  spirito  di  sis- 
temizzare ,  amano  che  sî  realizzi  quello ,  che  appena 
regge  sulla  carta.  Egli  insegnava  il  latinb  alla  patria 
gioventù  :  non  ammetteva  aile  sue  lezioni ,  che  gio- 
vani  della  indicata  età  ;  e  purchè  non  fossero  d*  una 
grassa  minerva,  nel  cpmpiere  V  anno  quattordicesimo 
vedeansi  in  gui$a  istruiti  in  çotesto  idioma  ,  che  nes< 
sun  di  coloro ,  i  quali  tutte  le  loro  cur/C  dagli  anni 
della  fanciullezza  insino  a  quelli  della  gioventi;  poserp 
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in  istudiare  îl  latino^  potcano  con  essi  gareggîare.  II 
mctodo  ,  chc  4  lodato  P.  Bapdiera  teneva^  cra  quelio 
stesso ,  che  noi  abbiamo  qui  innanzi  accennato.  Pré- 
parât! che  avea  in  siff^tta  maniera  i  suoi  scolarî,  imme- 
diataraente  faceva  loro  încominciare  a  spicgare  quai- 
che  Autorc  élégante  51,  ma  proporzionato  aHa  capa- 
cita  de'  suoi  allievi.  Suite  prime  ^  corne  costume  , 
preccdeva  egli  stesso  nella  spiegazione  :  una  perpétua 
analisi  di  ciascheduna  parola  era  il  grande  ed  utile 
csercizio,  su  di  cui  egli  tutto  si  poggiaya.  Dali* 
avcre  antecedentcmente  istruita  la  sua  gioventù  nella 
esatta  e  spedità  conjugaztone ,  e  declinazione  <»  e  dip-  ' 
pin  nelie  prime  e  principali  regole  délia  Sintassi  , 
prendeva  egli  motivo  colla  voce  di  mettcrli  al  giorno 
di  tutte  le  ahre  regole ,  çhe,,  senza  ravvisarle  sul  fatto , 
indarno  si  fanno  da'  fanciuUi  imparare  5  corne  T  es* 
perienza  tutto  giorno  patentcmente  ci  mestra.  Chi 
amasse  intenderc  il  listema  dei  citato  Autore  ,  e  le 
ragîoni ,  che*  lo  detcrmînarono  a  porlo  in  pratica  con 
un  frutto  si  grande  dc^  suoi  scolari  ^  potrà  consuhare 
un  aureo  opuscolo  ,  che  a  bella  posta  su  d*  un  taie 
argomento  egli  scrisse. 

6.  Facciamoci  noi  intanto  più  davvicino  ad  appli- 
care  cotesto  metodo  aile  nostre  scuole;  rettihcandolo 
con  alcune  pratiche  riflessioni ,  che  sono  un  risultato 
di  quclla  sperienza  ,  chc,  istruendo  alcuni  nostri 
domestici  allievi  ,  di  per  se  stessa  ci  si  palcsô.  £  pri- 
mieramente  noi  vorremmo  del  tutto  sbandito  V  invec- 
chiato  pernicioso  costume  di  porre  fra  le  mani  de* 
gÎQvinetti  studiosi  quella  moltipliciià  di  libri  Latini* 
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alcuni  de'  quali  si  han  da  volgarizzare  la  matiina  ,  e 
gli  altri  il  gîorno;  gîugnendo  finanche  a  doverne  spie- 
gare  tre  V  avanti ,  e  altretianti  '1  tlopo  pranzo.  Gra- 
zîosa  è  poi  la  ragionc,  che  si  reca ,  se  per  avventura 
domanderassi  a  coioro  ,  che  serbano  unatale  pratica  : 
bisogna  che  la  gtoventù  ,  dicono  essi ,  '  non  solo  assa- 
pori  le  veneri ,  e  i  sali  di  ciascheduno  scrittore  del 
secolo  d'  Auguste  ,  ma  dippiù  ne  apprenda  \o  stile. 
Cotesta  tagione  è  troppo  vera  e  ben  foadata,  astrat- 
tamente   parlando  :    ma    inopportuna    ci    sembra  , 
ove  si  vuole  realizzare.  Corne  mai  pietendere  ,  che  i 
poveri  disgraziati  giovinetii  traducano  dal  Latino  ser- 
raone  nel  nostro  Italiano  c   Ovidio ,  c  Cornelio  ,   e 
Cicérone  ,  e  Gesare ,  e  Tito-Livio  infra  le  ore  mat- 
tutine  e  vespertine  dello  scolastico  esercizio  ,  qualora 
essi  non  intendono  un  jota  del  gergo  di  cotesta  lin- 
gua   ?  £  corne   mat   sperare  poscia ,  che  imparino  i 
diversi  stili  de^  succennati  Autori,  quando  piacesse  al 
Cielo,  che  li  sapessero  le^gere  perfettamente  ?  Eppure 
tutto  di  se  si  entra  ia  una  nostra  scuola ,  si  osserverà 
religiosamente  tenere  un  sififatto  costume.  Tra  gli  Au- 
tori  poc*  anzi  nominati  abbiamo  trascurati  e  Virgilio 
e'Orazio  ,  corne  quelli ,  che  d'  alcuni  Maestrî  più  sen- 
sati  non  prima  d' intrapendere  il  corso  deir  Umanrtà 
e  délia  llettorica  si  fanno  dagli  scolari  studiare  ;  ma 
sovente  perô,,    con    dolore    abbiamo   vedutd ,    che 
cotesti  due  Autori  si  spieghino  da  quei  giovinetii  , 
che  sono  assai  indietro  per  gustarne  ilbello  e'I  grande 
insieme.  Il  nostto  stesso  valoroso  P.Bandiera  non  va 
esente  da  questo  abuso  ;   giacchè   egU  prescrive  nell* 
indicato  qui  innarizi  suo  opuscolo  una  lunga  lista  d' 
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Àutori  ,   che  di  mano  in  mano  si  hanno  da  fare  stu- 
diare  alla  giovcntù.  Air  incoiitro  a  noi  un  tal  sistemà 
pare  il  più  pernicioso,  che  mai  si  possa  immaginaie  ; 
e  la  stessa  sperienza  ci  ha  mostraio  ,  che,    istruendo 
gli   scolari  nei  latino  ,   e   procurando  ch*  cssi  dieno 
opéra  a  pochi   ed  opportuni  libri  ,  adattati  alla  loro 
età  ,  essi  profittano  in  maniera  ,  che  non  mai  avreb- 
bero  tanto  proHttato  col  mctodo  ,   che  npi  altamente 
condaniiiaino.  NA  corso  delT  Umanità,  e  délia  Ret* 
torica  si  laraono  assaporare  e  le  altrssime  orazioni  di 
Tullio  ,  e  le  Décadi  di  Livio  ,   insieme  colla  Eroica 
e  Liiica  Poesia  di  Marone ,  e  del  Venosino  Orazio. 
Il  primo  libro,  che  si  fa  spegare  a^  fanciulli ,  è  quelle, 
che  comprende  alcune  scelte  Pistole  iamiliari  di  Cice* 
Tone.  Dio  buono  !  £  chi  mai  puo  îgnorare ,   che  un 
qualche  Autore  non  si  puô  mai  ben  traslatare  ,  ove 
non  se  ne  intende  il  sentimenio,  che  maestrevolmente 
è  stato  racchiuso  in  quelio  tanto  benc  congé g^nato  io* 
viluppo  di  parole  ?  £  pajono  a  cotesti  valent!  Maestri 
tanto  facili  ad  intendersi  le  menzionate  letterine  di 
Tullio;talchè  si  lusingano  potersia  fondo  intendereda 
quei  tcneri  fanciudini,  cui  le  danno  a  spic-gare  ?  a  Cre^ 
dac  ludaeus    Apella.    n  A  noi  perciô  ne  pare  s^ssolu- 
t^mente  il  contrario;  e  quindi  diremo  qui  in  appresso, 
quai  libri  gradatamente  si  debbano  porte  fra  le  mani 
de'  giovinetti  ,  che  ad  apprendcre  il  pafiare  de^  La- 
tini  hanno  il  loro  animo  applicato^ 

7.  Dietro  diinque  a  que*ste  parlant!  rifiessioni  non 
crediamo  ,  che  infra  tutti  i  libri  del  secolo  d'  oro  ve 
ne  sieno  piii  idonei^  onde  di  leggieri  appararsi  i» 
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lingua  latina ,  di  trc  solî  ;  vale  a  dire  délie  Favole  dî 
Fedro,   délie  Vite   di   Cornelio  ,   e  degli  OfEcii  di 
Cicérone.  Avremmo  voluto  ad  essi  associare  i  Comen»- 
tarii  di  Gesare;  ma  la  diflRcoUà  di  capirsi  dagli  scolari 
N^a  Geografia  antica,  e  la  Tattica  de'  Romaoi  fa  si>  che 
non  si  puo  spiegare  in  guisa,  onde  trame  quel  frutto, 
che  cotesio  inimitabile  Autore  potrebbe  à  loro  recarc. 
Ma  noi  già  prevediamo  una  difficoltà  ,   che  ridendo 
ci  faranno  coloro,  che  tenacemente  sono  attaccati  alT 
antico  sîstema.    Rideranno  essi ,  che  tra  î  libri  ^  che 
abbiamo  proposti ,  corne  più  faciii  ad  intendersi  da^ 
giovinetti,  annoveriamo  quello  degli  OfEcii  di  TuUio. 
Noi  perô  nel  mentre  che  confessiamo,  che  una  siffatta 
difficoltà  abbia  apparentemente  delta  forza  ;  tuttavia 
preghiamo  a  riflettere,  che  taie  in  verità  debba  parère 
r  aureo  indicato  opuscolo  del  Romano  Oratore  a  co- 
loro, i  quali ,  non  avendo  avuto  mai  il  lodevole  cos- 
tume, non  che  di  farlo  studiare  da'  loro  allievi ,  ma 
neppure  da  se  stessi  vederne  il  grande  ,  e  '1  maestoso, 
inconsideraiatnente  lo  hanno  dalle  loro  scuole  sban- 
dito.  E  confessiamo  altresi  che  nessuno  de'  maestri 
giammai  varrà  ad  ispiegarlo  ,  se  egli  non  sia  valente 
nella  Storia  Romana  ,  e  nelT  £tica  Naturale.  Ove  ia 
qualche  abile  preccttore  accoppierannosi  queste  due 
condizioni,  V  esperienza  mostrerà  loro  ,  che  i  propiriî 
allievi  ne   trarrannô  quel  pro&tto  ,  che   non  mai  si 
sarebbe  immaginato.  Oltrcdichè  il  controverso  libro 
sarà  in  ultimo  luogo  posto  tra  le  mani  dcgii  scolari  ; 
condannando  noi  sommamente  non  che  di  Tare  spie- 
gare cinque,  c  talvolta  sei  libri  in  un  giorno  a*  giovi- 
netti ;    ma  benanche   due  soli   nello   stesso    tempotr 
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AUorchè  C5SJ  adunquc  sapranno  perfcttamente  tta* 
diirrc  prima  Fcdro  ,  e  poscia  Cornclio  ,  dovranno 
dare  opcra  a  Tullio  :  valc  a  dire  incomincîano  a 
gustare  cotesto  autore ,  quando  già  posscggono  tanf 
artc ,  chc  iniendano  a  fondo  i  due  indicatî  clegaoti 
Âutori. 

8.  Nella  présente  classe  latina,  unîta  aile  nostre 
scuole  ,  s'  îstruiscono  i  giovinctti ,  corne  dalle  cose 
già  dette  è  chiaro  ,  nello  spiegare  soltanio  e  traduire 
gli   Autori   Latini   nella    favelh   Italiana  ;    giacchè , 
quando  passeranno  aile    Scuole  di   Umanità  ,  e  di 
Rettorica,  iropareranno  tutto  ciô  ,  di  cui  abbisognano, 
per  dirsi  perfettâmenie   pratici  del  controverso  lîn- 
guaggio.  Da  cotesta  brève  premessa  ne  deductamo  , 
the,  sebbene  i  giovînetti,  educati  col  suddetto  nostro 
inetodo ,  non  fos^ero  appieno  iniziati  in  tutta  V  esten- 
sione  délie  regolc  Latine  nello  spazio  di  soli  due  anhi; 
si   perfezioneranno  perô   in  esse ,   quando   daranno 
opéra  ail'  Umanità,  e  Retiorica.  Non  abbîamo  voluia 
ommettere   di  ciô   avvertire   i  nostri   leggitori ,   per 
sempre  pi^i  persuader  loro,  che  noi  non  siamo  presi 
ed  accecati  da'  nostri  sistemi  *,   c  ancora  perché  non 
tutti  i  precettori  avranno  il  valorc,  e  la  volontà  dcl 
testé  lodato  P.  Bandiera ,  cui  sorse  nelle  Città,  dov' 
cgli  insegnava  ,  davasi  ï  opportunità  di  erudire  giovi* 
netti,   non  già  d"  ogni  sorta  e  condizibne  ,  ma  per 
avvcntura  colti  e  ben  educati;  cosicchè  è  da  credewit 
che  per  tali  favorevoli  circostanzc  molto  antîcipato 
fosse   stato  il   profitto  ,   che  dalle  Iczîoni  del  dotto 
Istruitore  cotesti  suoi  allievi  ricavavano, 

9i 


*9.  Uoa  pcrfctta  analisi  délie  poche  righe  che  t 
Maestro  farà  gpiegare  da'  suoi  scolari ,  dovrà  esserC 
la  kd^  «  sicura  guida  délie  sue  istruzioni  :  noa  si 
farà  rinscrecere  di  rîpetere  a  sacietà  la  spiegazonû 
delio  stcsso  vocabolo  (inat^ato  clie  i  suoi  ailievi 
non  gU  ripetano  pcrfettamente  tutto  quello ,  che  , 
per  ispiegarcelo  ,  faa  diverse  fiate  ripetuto*  Il  sopra^ 
mentov^ato  brève  dizionario  deile  Radici  della  lin^ua 
latina  ec.  sarà  pe*  Maestri  d*  un  grande  ajuto  ,  e  per 
gli  scolari  d*  un  sommo  vantaggio  :  queili  con  fa- 
cilita pottanno  rinvenire  la  radice  d' ogni  voce^  op- 
purf  il  suo  derivato ,  o  il  composto  ;  e  questi  age- 
volmente^,  mercè  di  cotesta  opereita  ^  si  vedranno 
in  istato  di  poter  render  ragiooe  a'  loro  precettod 
deir  origine  t  derivazione,  e  formazione  di  quelle 
voci,  che  di  tali  indagini  han  bisogno.  Uniranno  a 
questa  pratica  aweduti  maestri  ie  h}ro  perpétue  os- 
serrazioni  intorno  alla  sinta^si ,  ai'a  vaghezza  e  scel- 
tezza  deile  frasi ,  che  si  adoperano  da  quegii  autoii 
che  hanno  per  le  mani  ;  e  soprattuto  facciano  di 
,  contiuuo  por  rnente  da*  loro  ailievi  ail*  uso  oppor* 
tuno  délie  loro  parole  i  mostrando  ad  essi ,  che  quel 
tal  sentimento  deil*  autorc  ,  che  si  ha  per  le  mani, 
comechè  avrebbcsi  per  avventura  potuto  esprimere 
da  talun  altro  con  divers!  vocaboti,  non  mai  pero 
potrebbe  pareggiare  colla  precisione  deir  idée  ,  ed 
eleganza  délia  frase  latina  ,  ond'  è  stato  espresso. 

10»  Il  far  notare ,  e  poscîa  trascrivere  in  un  H» 
bretto  ,  a  taie  a$o  destinato  ,  tutte  quelle  frasi  , 
nelle   traduzioni  dâ'  iibri  ladni  ad  essi  si  parano  in* 
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nanzi ,  è  uno  csercizio  quanto  proRttcvoIe ,  altre* 
tanto  vc-cchio.  Ignoriapio  perô  te  il  frutto,  che  li* 
hannoperloaddietro  ricavato  i  giovinetti,  conisponda 
air  utilità,  e  alla  vecchiczza  del  œedesimo. 

Sappiamo  che  alcunî  de'  Maettri  i  più  accorti  ,  cari- 
tatcvolt  prendcvano  cuia  ,  che  i  loro  scolati  le  naan- 
dassero  pcrtettamente  a  metnona  ;  e  qualcuno  di 
essi  ancora  talvolta  procurava  ^  che  nel  trasportare 
il  nostro  italiano  nel  latino  se  ne  dovessero  tervire* 
Que&to  costume  perô  ,  in  se  stesso  lodevolissimo  ^ 
di  raro  ,  corne  si  è  detto^  e  non  g^neralmcnte  se- 
guito  ,  e  né  mai  da  nessuno  in  tutti!  le  sue  parti 
con  profitto  adoperato ,  consigliamo  di  doveisi  sciu* 
pololamente  a  vantaggio  délia  gioventà  praticare. 
Poco  o  niente  giova  il  mandare  a  xnemoria  tante 
belle  ed  eleganti  frasi  latine  «.senza  mai  farle  poire 
in  opéra  dagli  allievi.  Studiino  i  precettori  di  fare 
îndustriosamente  ed  a  proposito  cadere  nelle  ita- 
liane  istoriette  ,  che  vogliono  far  portare  nel  latino 
linguaggio  dagli  scolari ,  alcune  di  quelle  frasi  cbe 
ad  essi  si  son  fatte  osseryare  ;  vestendole  peio ,  e 
quasi  dissi  ascondendole  in  .guisa  ,  che  i  giovinetû 
senza  che  le  abbiamo  perfettamente  intese  ,  non  le 
potranno  giammai  opportunaraente  praticare  ;  e  ve- 
dranno  poscia  con  istupore  gli  ubertosi  frutti  délie 
loro  paterne  e  indispensabili  cure ,  che  si  han  da 
prendere  nelP  istruire  la  nascente  gioventà. 

II.  £gli  perô  fa  qui  mestieri  avveriire  seriamente 
i  precettori  ,  che  nelT  esercitare  gli  scolari  dal  por- 
tare neir  idioma  latino  il  nOstro  volgare ,  mettano 
r^oppiamente  a  pro&tto  quçl  tempo ,  che  all^  csecu* 
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ïîonc  di  cotesto  «sercîzîo  hanno  cssî  da  impiegar^i 
Kidevole  cosa  à,  e  soveBte,  agli  occhi  d'  un  buon 
cittadino  ,  oggctto  divicne  di  compassione  ,,  V  osser- 
varc  ,    cbe  alcuni  de*  precettori  dettaao  a^  loro  sco'* 
lari  tali  intzie  ,  le  quali  poi  sî  hanno  da  translatare  in 
latine  ,  che  i  più  applicati  fra  ioro  forse  per  una  taie 
scipitezza,  non  mai  eseguono  una  esatta  ed  élégante 
latina   cducazione   délie  medesime.  Noi  ail*  incontro 
profitammo  meravigliosamente  diquesta  occaione  :  le 
xiostre  composizionî  ,  che  i  domcstici  allievi  doveano 
recare  in  latino  ,  contenevano  il  ristretto délia  Storia  si 
antica  ,  cbe  moderna  ,  e  specialmente  délia  patria^ 
Procuravamo  ,  ch*  essi  adoperassero  le  frasJ  ^  e.per 
quanto  era  possibil^  ,  V  eleganza  dello  stile  di  que* 
gli  autori ,  che  attualmente  studiavano.  Ove  cio  noa 
riusciva^  il  che  infallibilmente  avveniva  ne*    p^iini 
tempi ,  ci  davamo  la  cura  prima  di  correggerne  gli 
errori ,  e  poscia  di  formarne  da  noi  stessi ,  per  quçl 
che   la  nostra  mediocrità  ci  permetteva  «  delle  tra,- 
duzioni,  le  quali  si  doveano  in  seguito  da  Ioro  man* 
dare  a   memoria.  Doppio  era   il  vantaggto   di   una 
taie  nostra  industria  e  fatica.  Imparavano  [>rimameQte 
la    storia;   poscia,    dovendosi  isandare    a  memoria 
queste  nostre  Craduzioni ,  nasceva  Ioro  la  curibsità, 
,ch'  è  tantç  propria  di  quella  età  ,  di  paragonare  le 
proprie  faticucce  con  quelle  del   maestro,  il  quale 
.rion  dee  trascufare,    ove  di  per  se  stes&i  non  aves- 
sero  fatte  tali   comparazioni  e  riflessioni;  di  far  Ioro 
sul  fatto  osservare  la  diversità  delle  frasi,  dcUo  stile, 
e  délia  prccisione  delle  idée  ,  fra  queste  due  specie 
di  lafine  traduzioni. 

Q.  q  « 


11.  I  noftrî  Lef^gûorî  ben  sanno  ,  che  la  pre tente 

Classe  Latina  è  a  vancaggio  di  quei  fanciuUt^i  qualî 
non  sono  destinad  ad  esercitare  arti  Meccanicbe  ; 
co^Hfeguenltmente  dovendo  e<si  ,  dopo  d*  avère  ap- 
presa  côtesta  lingua  ,  passare  oltrei  e  fare  il  corso 
delte  scienze  ,  ognun  vede  Passoiuta  neceisità  d'in» 
tendere  a  fonde  la  patria  lingua.  Quindi  è  nostfo  in- 
tendîmcnto  ,  che  in  tuttc  e  due  le  Scuole ,  in  cui  ab« 
biam  partita  Tattuale  Classe,  gli  scolari  sieno  dopr 
piamente  istruiti  ,  rendendesi  cioè  pratici  deir  uoa, 
t  deir  altra  favella ,  e  col  gustatne  il  belio ,  e  '1  maés- 
toso ,  onde  da  tutte  le  aUre  si  distinguons.  L'essere 
la  nostra  lingua .volgare  piimogcnita  deiia  Latina  con* 
duce  moltissimo  ad  agevolare  a*  Preceitori,  che  ins^- 
gnano  il  Latino  pariare  ^  d'istruire  altresi  i  loro  alHevi 
nèlie  regole  del  patrio  seraiône  i  e  nel  mescrar  loro 
ahresi  ciô  ,  in  cuir  esse  differiscono  ,  e  le  peculîarf 
Ycscri  délie  medesime,  cfae  le  rendono  taato  vagke  ed 
encrgiche  ,  quanto  leved.amo  ne'Testî  d*  euiranibe. 

i3.  Noi  ,  in  parlando  nef  ^.  i.  Art.  i.  Cap.  HI. 
délia  II.  Part  de'  princîpii  del  nostro  linguaggio, 
ris'petto  aile  Scuole  del  sistem^  normale  ,  avvisam- 
mo  ,  che  qtusti  doveano  essere  analoghi  alla  condi- 
zione  degli  ailitvi  noimali  ,  e  ai  fine  deUa  loro  istiu* 
ztone  ;  vale  a  dire ,  mercè  di  questi  primi  rudinaenti 
Itaiiani  nietterli  in  taie  stato  ;  onde  àa  se  soli  formare 

I 
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una  ricevuta  ,  ed  nn  viglictto  correttamente.  Di  qui 
è,  che  nel  luogo  citito  poc'  anzi ,  avvedutamcnte  te- 
nemmo  avveniti  i  nostri  Leggitori ,  che  la  nostra  ope- 
ticciuola  ,  di  cui  ddmmo  una  succiota  idea  ,  non  en 
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fatta  se  non  ad  uso  de*  nosui  arllîev!  detla  TII.  e  IV* 
Classe^  dappoichèper  tutti  gii  aliri, corne  sono  quelii^ 
che  passano  ad  apprendere  1  tdioma  Lauao. nelie  due 
présent!  nostre  Scuolc  ,  cvvi  bisogno  à*  una  Gram* 
xnatica  ragionata,  e  più  estesa  de'  nostri  Fnnctpii  dclia 
lingua    Ituliana. 

14.  îl  P.  Soave,  nome  assai  noto  neîla  Rcpub- 
blica  délie  Lettere  ,  non  ha  guari  pubblicô  un'  opéra 
molto  analoga  al  nostro  pensarc  col  tiiolo  :  Gram- 
niatica  dtiUe  due  Lingue  Italiana  e  Latina.  Ignoriamo 
V  tram  tt  se  un  tal  Libro  ,  massimamente  rispetto 
alla  lingua  patria  ,  possa  corrispondere  in  tutta  la  sua 
estensione  alla  innanzi  indicata  nostra  idea  ;  giacchè 
ci  pare  molto  ristretta  a  porre  i  giovani  îa  circon- 
tanze  tali  ,  ond.e  rendersi  abili  e  ptatici  deiT  cnci- 
gico  e   dolce  nostiO  linguaggio. 

i5.  Se  pero  le  série  ,  e  diuturne  cure  del  Sig. 
Ab.  de  Muro  ,  valoroso,  no$iro  Letterato  ,  c  »otb 
pel  suo  aureo  Ragionamento  suila  educazione  Ictte- 
taria  premesso  ai  1.  Tom.  dei  Corso  di  Studio  de! 
Gondiliac  ,  gli  permetreranno  di  dare  ï  ultima  mano 
ail'  aitra  sui  Grainmatica  ragioaata  délia  lingua  La- 
tina ;  pofremmo  in  tal  caso  glori^irci  d'  avère  da  un 
patrio  scriitore  quanto  basia  a  giovinetti  pet  inten- 
dere  ,  non  gîà  a  guisa  di  macchine  ;  ma  da  teneri  hi^ 
dividui  délia  razza  umana  ,  tutto  ciô  che  alf  una  , 
e  air  altra  lingua  fa  bisogno.  Ëgli  ci  ha  di  récente 
arricchiti  délia  Grammacica  ri^>;ionata  deila  lingua 
Italiana  per  uso  de*  Giovane^ti  dellà  Accad.  Mi« 
litarc.  Nap«   178S.  presto  Forcelli.  Pieghiamo  i  nos» 
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trîLeggTtorî  dr  cansnltarc  la  Continuazîone  dcllc  Na- 
velle  Letteraric  di  Firenze  del  mcse  di  Octobre  corr. 
an.  1768.  num.  43.  Pcrcioccbè  in  queste  ,  dopo  dî 
cssrrsi  dctto  che  il  primo  a  scuotf  fc  il  pedantismo 
fu  il  Salvador]  Pisano  ,  e  poseia  il  Marsais  in  varti 
art.  dtlV  ËDciclopedia  ,  e  il  CondiHac ,  ed  ulrima^ 
mente  il  P.  Soave  ,  si  discende  a  parlare  deiP  Ab. 
de  Muro  ,  asserendosi  che  egli  ha  data  alP  Italia 
\Ltï  opéra  hingplarissima  ir>  ques'a  génère  ;  corne 
quella  oella  quale ,  nel  mentre  che  V  lUustre  A.  des- 
tramente  évita  le  lunghe  e  sottili  speculazioni  del 
Condiilac  «  cou  lodevole  arlimento  ,  cbe  in  parte 
mancô.  al  P.  Soave  ,  scuote  il  duro  gîogo  délia  Pe- 
dantetia  ,  aprendo  una  strada  piana  ed  agevole  alla 
gioventb  per  imparare  ragionundo  la  nostra  volgaro 
lingua.  Di  grande  ajuto  sarà  questa  ,  ove ,  pubbU* 
candoli  V  altra  per  la  lingua  Latina,  di  leggîeri  i 
Maestri  potranno  istruire  i  loro  ailkvi  in  amendde 
le  lingue  secondo  gl'  indicati  nostrt  divisamenti. 

i6.  Conlessiamo  che  non  tutti  i  Maestri  ,  avran- 
no  vogiia  ,  e  forza  di  lare  consimili  fatiche.  Ma  noi 
non  dobbtamo  pre&upporre  né  V  une  ,  ne  i*  altro  sotio 
un  Sovrano  beneBco  e  giusto  ,  e  sotto  un  Ministero 
iliuminato  ,  e  ua  Magistrato  vegliante.  Castighi  e 
preuii  sono  le  due  molle  del  cuore  umano.  Ove  la 
direzione  délie  Scuole  »i  afEderà  a  Persone  1  sui 
zelo  ,  e  abilità  délie  quali  puo  confare  lo  stato,  non 
possiamo  non  augurarci  di  \edttt  in  pocht  lustri  eau- 
giare  aspeito  alla  nostra  Nazione  «  la  quaie-pel  cuore , 
e  pe'  taienti,  cui  prodiga  natura  la  doto^  non  la  cedft 
a  ncssuna.  délie  presenti  naziom  deirEuropa*. 
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A*  signori  Maestri, 

Il  non  ravvîsarsî  immcdtatamente  dopo  la  sfconda 
parte  di  cotesta  nostra  opéra,  laTerza,  che  noi  in 
varii  luoghi  abbiam  citaca,  e  della  quale  nella  fine 
délia  prcfazione  ne  anniinziammo  fins^che  il  conte- 
lïuto ,  non  devra  a  ciaschedun  di  voi  recar  punio 
meraviglia,  ove  ponghiate  mente,  che  la  ridetta  IIL 
Pane  altro  non  devra  conoprendere ,  come  da  ciô  , 
che  nel  citato  luogo  della  prcfazione  ne  dicemmo  , 
appare,  se  non  quello,  che  in  ristretto  &i  disse  nelP 
ebtratto  dtlV  editto  della  immortale  imperadiice  Ma- 
ria  Teresa.  Il  che  da  noi  giammai  si  avrebbe  potuto 
eseguîre  con  quella  chiarczza  cprecisione,  colla  quale 
ci  lusinghiamo  d'aver  trattate  le  due  anieccdenti  par- 
ti, senza  che  S.  M.  non  ci  avesse  aniecedtntemente 
fatto  intendere  le  sue  R.  Determina^ioni.  Di  qui  é  , 
che  prendemmo  consiglio  di  far  seg'iîre  aile  note 
della  prcfazione  ,  compendiato  il  regolamento  della 
ccnnata  sovrana  per  lo  stabilimento  délie  Scuoie 
Normali  ne'  suoi  R.  Dominii  ;  dappoiché  in  esso  rav- 
vistreie  tutio  ci6,  che  fa  di  bisogiio,  ed  ancora  tutt* 
altro,  che  puô  siazzicar  la  vostia  lodevole  curiosi  à* 
£  poichè  nel  summeutovao  estratto  ci  riserbiamo  di 
parlare  nella  III.  Parte  della  maniera  di  regolare  i 
foimolarii  rapporto  aile  tabelle  dislla  diligenza  degli 
scolari ,  c  de'  maestri ,  ed  aile  viî^ite  [^  quindi  rion  ab- 
hiamo  stimato  defraudarvi  dj  cotesti  tie  escmplari  , 
jche  qui  m  pppresso  ravviserete  aggiunti.  Attendete 
voi  intaato  ^û  oraçoli  dei  t^oao  ,mentre  io  passo  in 
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«ec&ndo  îuogo  a  ricordavi ,  che  non  dovrâ  sembrar 
cossi  strana  in  osscrvare  neir  attualc  edîzione  tanti  e 
si  varii  crrori,  aliorchè  vi  sovvengbiate  del  rjstretto 
tempo  di  poclii  mcsi,  in  cui  quesÉo  Itbro  è  statocom* 
posto,  e  (ielie  critiche  circostanze  dt  saltittf ,   tiefUf 
qudli  it  8UO  autorc  si  é  sovente  mrovato  ;  talehi ,  âeb* 
bcoe  le  uUiine  corrczionî  siensi  eseguite  àû  peiBôiitf 
înteniicnti  a  fondo   il  pairio  iinguaggio  <  ttOn    petf 
questo  perô  si  son  potuti  cvitare  moUiplici  ed  6ssén-> 
z:ali  enori  di  lingua.  Noi  non  tiamo  tafito  iogitisri  ^ 
onde  attribuirli  tutti  quanti  essi  sono^  alla  hen  saputa 
jucuria  ed  oscitanza  degli  ttampatori  :  ogni  avVtdufo 
lei;;gitore  bie»  di  per  »c  sttsso  coD09ce  quali  fra  esst 
uraggono  la  loro  origine  da  qucgli  ^  e  qUali  dall*  au* 
tote  dcir  opéra.  Ci    siaœo  îngegt^ari   in   una   lista  ^ 
notare  i  più  classici  :  avendo   tralasciati    tutti  gU  altrt 
provenieiJti  o  da  lettere  faUe  ,  o  da  lettere  doppiatê 
e  mancanti ,  che    di  unita  a  queilf  de*  puntî  ^  délié 
virgole ,  degli  apostrosi ,  ed  accetiti  ne  abbiârti  faftè 
un  fascio^  ondt:  deporli  su!li*  ata  dtiV  obbiivio-ne  deiU 
pcdautcria.  Vivcte  feltci. 


lllustr.  Sig.  e  Fadr^  CoUndiss, 

Ho  Ictto  la  prima  n  e  seconda  Pane  del  Kbro  în- 
titoluto  ,  //  Sistcmd  NaimaU  ad  uso  dellc  Scuole  de* 
Dominj  di  S.  M.  Siciliana  ,  che  VS.  Iliu*/r.  mi  spinse 
a  nome  di  co;c  la  Dck*gazioi\e.  Il  dotto  Autore  nelia 
]'rei:tziot)c  r.niiita  di  crudité  aunotazioni  dimostra  la 
pirbblica  uti  iia  ,  che  nasce  Jalle  Scuole  Noimali. 
^uinûi    nciï  Opcca  iri  siudia  di  reo^cie  pià  lacil« 
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e  pin  spedtto  îl  mctodo  ,  che  în  quelle  dee  prsH  ' 
ticarsi  ,  che  sono  stabilité  ,  o  si  stabiliranno  ne'  Do- 
minj  di  S.  M.  E.  egli  innanimato  dallo  spirito  d* 
îstruirc  i  Popoli  siccome  negli  oHicj  civili  ,  cosi  ne* 
Sanii  Precctti  délia  Crisliana  Gaitolica  Religione  , 
caG  adotta  e  rispetta  in  tutta  la  sua  Opcra.  Il  per- 
ché sou  d'avviso  ,  che  le  due  Parti  già  compiate 
deir  Opéra  possano  pubbljcarsi  per  istainpa.  Mi  dico. 
Di  V  S.  Illustrisf. 

Il  di   I.  Febbrajo   1789. 

Devotiss.    Olf!.'  Servit,  vero 
France  SCO  Conforte. 
Sig.  D.  Francesco   Azzariti 
Avvocato   délia  Dcliegazionc   délie 
Scuole  Normaji. 

REGALI     DISPAGCI. 

Il  Re  ha  onora^o  del  ^iù  spéciale  giadime'^to  îl 
libro,  in  cui  il  Religioso  Cclestino  P.  D.  Li;^'ovico 
VuoH  ha  distéso  e  spîcgaito  inlieramenie  il  Sibt  ^na 
Nortriale  2  e  Ja  M.  S.  già  favorevolmerlte  prevrrtita 
de*  talenti  di  cfuesto  efudito  Religioso  ,  si  è  Éompià- 
ciuta  di  vedere  in  questa  lodevole  di  lui  tatica  anche 
un'  efFetio  délia  premura  ,  e  dcllo  zclo  ,  di  cui  le 
Sovrane  Beneficenze  giâ  corapartiie  gîi  hannoacccso 
r  onesto  di  liai  animo  per  consecfarsi  al  bur.n  successo  , 
che  giova  attendere  a  irantajajgio  deiia  Goveniù  dalk> 
stabiiiracnto  délie  Scuole  Normali. 

Ne  di  minore  sodisfazion'e  è  stato  ^  er  S.  M.  il 
riscontro  ,  chcVS,  Illusiriss.  mi  ha  recaîo  dtU'  im- 
pcgao  ,  coa  cui  i    aitro  Kcligioso   Ccic&iino  P.  D- 


(6to) 

Si  ese^ano  le  Rf  ait  drterminaiiotii  de*  iS-  e  «4» 
«Ici  caicQte  mete  di  Aprilc  in  rappofto  aile  due 
prime  PétA  del  Sistema  Normale.  Al  qaal  eflFrtto 
dair  Avvocato  di  qaesta  Delegazione  délie  Rcgîe 
Scaole  Normait  Sig.  D.  Frakcesco  AzzAttri  si 
facciaao  mercare  gii  Escmplari  col  soiito  boito ,  cd 
indi  si  pubblichino^  e  si  veadano  alla  prescriita  ra« 
giooe  di  graaa  setUDtaquaciro  V  ano.  £  cosi  ec. 
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